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PREFACE  DE  L'AUTEUR. 


^  L'homme  n'est  malheureiix  que  parce  qu'ii 

^  meconnaít  la  náture.  Son  esprit  est  tellement 

infecté  de  préjugés ,  qü'oni  le  croirait  pour 
toujours  condamné  a  Terreur  :  le  bandeau. 
de  ropiniou^  dont  on;  le  eouvre  des  Fenfance, 
lui  est  si  fortement  attaché^que  c;est  avec.la 
plus  graude  diñiculte  qu!on  peut  le  lui  ot^r. 
Uu  levain.dangereux.se  melera,  toutes  ses  oon- 
naissances ,  et  les  rend  nécessaicement  flot*^ 
tantes^  obscures  et  fausse»:  il  voulut  pour  son. 
malheur  franchir  les  bornes  de-^a^fiphére;  ¿1. 
tenta  de  s'élancer  au  déla  du  monde  visible  y 
et  sans .  cesse  des  chutes  cruelles  et  réit^éeír^ 
Tont  inutilement  avarti  de  la  folie  dé  son^íi*^ 
treprise;  il  voulut  étre  métapbysicien  ^  avant 
d'étre  physicien;  il  méprisa  les  xéalités,  pour 
méditér  des .  chiméres  ;•  il  négligea  Féxpé- 
rience,  pour  se  repaítre  de  systémes  et  de 
conjectures ;  il  n'osa  cultiver  sa  raison^  contre 
laquelle  on  eut  soin  de  le  prevenir  de  bonne 
heure;  il  préténdit  connaítre  son  sort  dans 
les  régions  imaginaires  d'une  autre  vie,avant 


a 
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vj  pkéfjlcé  a^  l'autéür,  ^ 

que  de  songer  á  se  rendre  heureux  dans  le 
séjonr  oii  il  vivait.  En  un  mot  Fhomme  dé- 
daigna  Tétude  de  la  nature  pour  courir  apres 
des  fantómes  ^  quí ,  semblables  a  ees  feux 
trompeurs  que  le  róyageur  rencontre  pen- 
díant  la  nuit^  refírayérent,  réblouirent,  et  lui 
fíreiit  quitter  la  route  simple  da  vrai^  sans 
Iftquélle  il  ne  peut  parvenir  au  bonheur. 
yñ  és/t  done  impoitaÍLt  de  chereher  a  dé- 
truire  des  prestiges  qai  ne  sont  propres  qu'á 
noms  egar».  II  est  im^ps  de  puiser  dans  la 
natare  des  ivmedes  contre  les  maiix  que  Fen^ 
thoi!si&snie  nous  a  faáts :  la  raison  guidee  par 
V  expérisnce  doit  enfin  attaquer  dans  leur 
30iirce  des  prejuges  doM  (e  gente  humain 
0it  si  longrtemps  la  victime.  II  est  temps  que 
c^tte  i^áisotí:^  tnjustement  degradé^  ^  quitte  un 
t€ai  pufiiUanime  qui  la  rendrait  comptíce  du 
mensonge  et  du  delire.  La  vérité  est  une; 
elle  est  néceasaire  á  Thomme,  elle  ne  peut 
jamáis  lui  nuire ,  áon  pouvoir  invincible  se 
fera  sentir  tót  ou  tard.  II  faut  done  la  décou- 
vrir  aux  mortels;  il  faut  lem*  montrer  ses 
cbarmes,  afin  de  les  dégoúter  du  cuite  hon* 
teux  qu'ils  rendcnt  á  Ferreur,  qui  trop  sou- 
f  ent  usurpe  leurs  hommaiges  sous  les  traite 
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de  la  vérité;  son  eclát  ne  peut  blesser  que  les 
ennemis  du  genre  hiunain,  dont  le  pouvoir 
ne  subsiste  que  par  la  nuit  obscure  qu'ils  re^ 
pandent  sur  les  esprits. 

Ce  n'est  point  a  ees  hommes  pervers  que 
la  vérité  doit  parler;  sa  voix  n'est  entendue 
que  par  des  coeurs  honnétes,  accoutumés  á 
penser ,  assez  sensibles  pour  gemir  des  cala- 
mites sans  nombre  que  la  tyrannie  religieuse 
et  polítique  fait  éprouver  a  la  terre ;  assez 
eclairés  pour  apei;cev<ñr  la  chaine  immense 
des  máux  que  l'erreur  fit  soufírir  en  tout 
tetnps  aux  humains  consternes.  C'est  a  Fer*^ 
reur  que  sdnt  dues  les  chaínes  accablantes 
que  les  tyrans  et  les  prétres  forgent  pai^tout 
aux  nations.  Cest  á  Ferreiff  qu'est  dú  Tes- 
clavage  oü  presque  en  tout  pays  sont  tom- 
bés  les  peuples ,  que  la  nature  destiilait  á  tra- 
vailler  librement  a  leür  bonheur.  Cest  á 
Ferreur  que  sont  dues  ees  terreurs  religieuseis 
qui  font  partotít  sécher  les  hommes  dans  la 
orainteyou  s'égorger  pour  des  chiméres.  Cest 
a  Ferreur  que  sont  dues  ce^  haines  invétérées, 
ees  persécutions  barbares,  ees níassacres  con- 
tinuéis, cés  tragédies  révoltañtés,  dont,  sous 
pretexte  des  intérets  du  cSiel,  la  terre  est 
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tant  de  fois  dewnue  le  théátre.  Eafín  c'est 
iiux:erreuT3;consíicrées  par  la  religión  que 
«.ont  dues  l'ignorance  !  et  rincertitude  .  oü 
rhomme  est  de  ses  devoirs.  le& plus  évidens, 
de  ses.  droits  le&  plus  elairs./ des  ver ités  les 
plus,  démontrées  :  il  n'est  presque  en  tout 
elimat;  qu'un  captif  degrade  ^  depourvu  de 
^r-andeur  <l'ame ,_  de  raison,  de  yertu^  á  qui 
:des  geqliers  inhumains.ne  permettent  jamáis 
de  voir  le  jour. ':  .  . 

Tachónos  done  dr'néczHMtei!  Jes  nuages  qui  em" 
p/eohent  rbómmcjdei  marcher  d*un  pas  sur 
da«s  Je  Si^ntier .  de  l^y  yie ;  inspirpiis-lui  du 
,€Ourage  ^t  du  respect  pour^  sa  raison ;  qu'il 
:appi:enne  a  connaít^^e  soij  essence  et  ses  droits 
legitimes;  qu'il  consulte  rexperience,,  et  non 
une  imagina tion  egarée  par  Vautorité;  quil 
renonce  slus,  préjiíges  de  son,enfapce;  qú'il 
foade  sa  moraje,  suí  sa  natiire,  §ur  ses  bo 
soins,  sur  le^  ayantages  réel^  que  la  ^ocieté 
lui  procure ;  qu^il  ose  s  aimer  lui-ménie;  qu,'il 
trayaiHe  a  son».propre  bonheur  en  faisant 
celui  des  autres;  en.  un  mot,  qu'il  spit  rai- 
SiOnnal^le  et  yertu^eux,  pour  étrejheureux  ici-^ 
bas,  et  qu'il  ne  s'oqcupe  plus  de  réveries  ou 
d^ngereu^qs  o|ui,,inuti][e?.  S'il  lui  faut  des  chi^ 


meres ,  qu  il  permette  au  moins  á  d'autres  de 
se  peindre  les  leurs  diíTeremment  des  siennes ; 
quil  se  persuade,  enfin  qu'il  est  tres-impor- 
tíuit  aux  habitans  de  ce  monde  d'étre  justes^ 
bienfaisans ,  pacifiques ,  et  que  rien  n  est  plus 
indifférent  que  leur  facón  de  penser  sur  des 
objets  inaccessibles  a  la  raison. 

Ainsi  le  but  de  cet  ouvrage  est  de  ra-^)  ' 
mener  Thomme  a  la  nature,  de  lui  rendreí 
la  raisonchere^  de  lui  faire  adorer  la  vertu, 
de  dissiper  des:  ombrps  qui  lui  cachent  la 
seule  voie  propre  á  le  conduire  súremeiít  á 
la  felicité  quil  desire;  tellessont  les  vues 
sinceres  de  Fauteur.  De  bonne  foi  avec  lui- 
méme ,  il  ne  présente  au  lecteur  que  les  idees 
qu'une  reflexión  sérieuse  et  longue  lui  a  mon- 
trées  comme  útiles  au  repos  et  au  bien-étre 
des  hommes^  et  comme  favorables  aux  pro- 
gres de  Tesprit  humain ;  il  Tinvite  done  a 
discuter  ses  principes ;  loin  de  vouloir  briser 
pour  lui  les  noeuds  sacres  de  la  morale,  il 
prétend  les  resserrer,  et  placer  la  vertu  sur 
les  autels  que  jusqu'ici  Fimposture,  Fenthou- 
siasme  et  la  crainte  ont  eleves  a  des  fantómes 
dangereux. 

Prés  de  descendre  au  tombeau ,  que  les  aur 
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nees  lui  creusent  de|>uis  long-temps ,  Fauteur 
proteste  de  la  fa^on  la  plus  solennelle  ne 
s'étre  proposé  dans  son  travail  que  le  bien 
de  ses  semblables.  Sa  seule  ambition  est  de 
mériter  les  suíFrages  du  petit  nombre  des 
partisans  de  la  verité ,  et  des  ames  honnétes 
qui  la  cherchent  sincerement.  II  n'écrit  point 
pour  ees  hommes  enduréis  k  la  yoix  de  la 
raison ,  qui  ne.  jugent  que  d'aprés  leurs  vils 
intéréts  ou  leurs  ñmestes  préjuges :  ses  cen- 
dres froides  ne  craindf ont  ni  leurs  clameurs 
ni  leur  ressentiment,  si  terribles  pour  ceux 
qui  osent,  de  leur  vivant,  annoncer  la  vérite. 


EXTRAIT 

BE  LA  CORRESPONDANCE  DE  GRIMM, 


AOQt  1789. 


Jt  n'ai  TU  M.  le  barón  d'Holbach  que  les  der- 
niéres  années  de  sa  vie;  mais,  pour  le  connaítre, 
poor  partager  les  sentímens  d'estíme  et  de  vené- 
jfation  que  lui  aVaient  voués  tous  ses  amis ,  et  que 
lie  pouvait  maliquer  d*insp¡rer  le  caractére  de 
son  ame  et  de  son  esprit ,  il  n  était  pas  uécessaire 
d'ávoir  avec  lui  des  liaisons  fort  intimes  et  fort 
anciennes.  J'essaierai  done  de  le  peindre  tel  qu*il 
5*est  montré  á  mes  yeux,  et  fose  m'assurer  que 
si  sés  manes  pouvaient  m'entendre ,  la  franchise 
et  la  simpUcité  de  mes  horamages  ne  sauraient 
leur  dépiaire. 

Je  n'ai  guére  rencontré  d'homme  plus  savant , 
ét  plus  universellement  savant  que  M.  d'Holbacfa ; 
je  n'en  ai  jamáis  vu  qui  le  fut  avec  si  peu  d'ambi- 
tion,  méme  avec  si  peu  de  désir  de  le  paraítre. 
Sans  le  sincere  intérét  qu^il  prenait  aux  progrés 
de  toutes  les  lumiéres,  de  toutes  les  connais* 
sanees;  sans  le  besoin  vérítable  qu'il  avaít  de 
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comraimiquer  aux  autres  toiit  ce  qu'il  croyaít 
pouvoir  leur  étre  ¿tile,  on  aurait  pu  toujours. 
ignorer  le  secret  de  sa  vaste  érudition.  II  en^  était 
de  sa  Science  comme  de  sa  fortune;  elle  était 
pour  les  autres  cónime  pour  lui,  mais  jamáis 
pour  l'opinion....  On  ne  lui  eút  soup^onné  ni 
Tune  ni  Taiítre ,  s'il  avait  pu  se  dispenser  de  les 
montrer  sans  nuire  á  ses  propres  jojuisssinces ,  et 
surtout  á  celle  de  ses  aniis« 

I 

On  doit  en  grande  partie  au  barón  d'Holbach: 
les  progrés  rapides  que  l'histoire  naturelle  et  la 
cbimie  ont  faits  parmi  nous  il  y  a  eaviron  trente 
ans;  c'est  lui  qui  traduisit  les  meilleurs  ouvrages 
que  les  AUemandsavaient  publiés  sur  ees  sciences^ 
presque  inconnues  alors  en  France ,  ou  du  moina 
fort  négligées.  Ces  traductions  sont  enrichies  d'ex^ 
cellentes  notes ;  on  en  pronta  dans  le  temps  sans 
savoir  á  qui  Fon  en  était  i;edevable, :  á  peine  le 
sait-on  avijourd'hui. 

II  n'y  a  plus  d'indiscrétian  á  diré  qu-il.est  Tau- 
teur  du  liyre  qui  fit  tant  de  brüit  en.Europe,  il 
y  a  di;sf-huit.á.vixxgt  ans,  du  hm^nx  .^y^tem^  de 
la  naturen  Xout  l'écJat  dont  jquit  c/^t  ouvrage.ne 
putséduire  un  ins^ant  son  amour-propre.  S'iLeut 
long-teraps  le  bonbeur  d'étre  á  l!abri  du  soupf  on , 
$a  modestie  le  seryit  encoré  mieux  á.  cet  ég(Vr<l 


^ue  toute  la  prudence  de  ses  aüiís;  Je  ne  puis  ai« 
mer  la  doctrlae  enseignée  daus  cet  ouvrage;  mais 
tous  ceux  qui  ont  cobnu  Fautetir  luí  doiveiit  la 
justice  d'avouer  qu'aucune  considération,  qu'au- 
cune  yue  personnelle  n'avait  pu  Tattacher  á  ce 
sy stéme  :.*  il  s'en  ótait  fait  l'apótre  avecunepureté 
d'iatentions ,  avec .  une  abnégation  de  soi-méme 
qui  eút  hiraoi^  aoxí.yeux  de  la  foi  les  apotres  de 
la  plus  sainte  de  toutes  les  ];eligions. 

Son  Sjrsterm  soúial  et-6a  Moróle  universelle  £<- 
rent-faíeaucoiipiiisbinSsKle sensiilion  c^tiX^ S^stéthé 
de  la  natura;  im«iá  ^s  ileux,  óuvrages  démontrent 
égs^emenjl:  qu'aprés  avoir  voulu  renverser  l'an- 
tique  barriere  que  la  £a;iblesse  buiüaine  avait  cru 
devoir  oppoisferguáqu'alars.aux  vices  et  aux  pas- 
sious  qui  la  .déshónorent ,  Tau^teur  n'en  sentait 
que  plus  vivemettitílfthécessité  d'en  élever  de  nou- 
velles;  c'est  dans  les  progrés 'd'une  mson  écláiréé 
par  une  bonne  édiication  et  piar  de  bonnes  lóis, 
qu'il  se  flatfe  de  trouver  toutes.  les  resspurces  qúi 
pieuveut  affermir  l'^empiíie  de  la  vertu ,  et ,  gráoe 
a  son  heure\ise  iíi^uénce,  nous  procurer  tout  le 
repos  et  tout  le  bien-étré  dont  notre  naturel  ést 
susceptible.  * 

Ije  Sisteme  de  la  nature  est  écrit  d'dn  styleinégal; 
mais  il  y  régne  en  general  un  ton  d'enthousíashie , 
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Un  des  traits  les  plus  estimables  du  caractere 
de  M.  d'Holbach  était  sa  bienfaisance ;  on  ne  peut 
rien  ajouter  á  Texemple  touchant  qu'en  a  rap* 
porté  M.  Naigeon  dans  le  Journal  de  París,  et  iiou$ 
nous  bornons  á  le  transcríre  ici. 

II  y  avait  dans  sa  société  un  homme  de  lettres, 
M«  S. ,  qui  lui  paraissait  depuis  quelqíie  teihps 
réveur,  silencieux  et  profondément  raélancolique. 
Affligé  de  retatoúil  voyait  son  ami,  M.d'Holbach 
eourt  chez  lui :  «  Jene  veux  point,  lui  dit-ij,  al- 
lerau-devaiitd'úne'coÁfidencé  que  Yous-tie  croyéz 
pás  desoír  me  faüre ,  je  respecte  Toire:secret;  mais 
je  voüs  vois  triste  et  souílrant,  et  votre  situatión. 
m'inquiété  et  m<e  tdurraente.  Je  connais  votre  pea 
de  fortuné;  vous  pouvezavoir  des  besmns  que 
jHgnore;  je  vous  ápporte  dix  rnille  francs  dont.je 
ne  fais  rien ,  que  vous  ue  refuserea  pas  d'accepter^ 
si  vous  avéz  de  i'amiiié  pour  moi ,  et  queTOus  ule 
rendrezun  peu  plústót^  un  peu  plustardv  quánd 
la  fortune  vous  viendra.*. »  Cietami^tQudbé,  ému , 
comme  U  devait  Tétre ,  l'assure  qü'iLh'a  ancua  ber 
soin  d'argent ,  que  son  chagrín  aune  áütjce  cause  ^ 
€t  ñ'accepte  point  le  service  qui, lui.  étáit  oíFert ; 
mais  il  ne  Ta  point  oubUé,  et  c'ést  dé  ItÚTmém^ 
que  je  tiens  le  fait*      . 
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SYSTEME 


DE 


LA  NATURE. 


DE  LA  NATURE  ET  DE  SES  LOIS.  DE  l'hOMME.  DE 
l'aME  ET  DE  SES  FACULTAS.  DU  DOGME  DE  l'iM- 
HORTALITE.    DU    BOICHEUR. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature. 

I 

Les  hommes  se  tromperont  toujours  quand  ils 
abandonneront  Texpérience  pour  des  systémes 
enfantés  par  rimagination  ^.  L'homme  est  Tou- 

'  Malheureusement  tout  git  dans  l'imagination.  Des  fácuU 
tés  de  Tentendement  humain ,  la  plus  vive  est  cette  imagina- 
tion.  Par  elle ,  on  se  croit  keareux  bu  malheureuif.  Elle  est 
mere  de  Tespérance  et  de  lÜlusion.  Si  Pesdlave  t^aíne  ea 
cliantaiit  la  chaine  qui  fait  sa  souffranceysi-le  labourenr  ne 
perd  jamáis  courage  dan3  ses  rudes  trayaus  ^  3i  le  criminel 
espere  jusqu'au  demier  moment,  c'est  que  leurs  maux  sont 
allégés  par  Fespoir  d'une  recompense  ou  d'un  meilleur  sort. 
Aussi ,  les  religioas  des  Étrusques ,  des  Grecs ,  des  Seandi* 
naves  y  desMahométans^  ont  été  inyentées  pour  enfiammet 
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vrage  de  la  nature ,  il  existe  dans  la  nature ,  il  est 
sournís  á  ses  lois,  il  ne  p^ut  s'en  affranchir,  il  ne 
peut,  méme  par  la  pensée ,  en  sortir ;  c  est  en  vain 
que  son  ^&prí,t  v^|  ^'élanjpec  w.  (\e\k  des  bornes 
du  mon^^  visibJe^5  ü  e^  tgoijpurs  forcé  d'y  rentrer. 
Pour  un  étre  formé  par  la  nature  et  circonscrit  par 
elle  9  il  n'existe  rien  au  déla  du  grand  tout  dont  il 
fait  partie,  et  dont  il  éprou ve  les  influences;  les  étres 
que  Ton  suppose  au-dessus  de  Fa  nature  cu  distin- 
gues d'eUe-méme ,  seront  taujours  des  chimeres  y 
dont  il  ne  nous  sera  jamáis  possible  de  nous  for- 
mer  des  idees  véritables,  non  plus  que  du  lieu 
qu'elles  occupent  et  de  leur  fagon  d'agir.  ii  n'est 
et  il  ne  peut  rien  y  avoir  hors  de  Fenceinte  qui 
renferme  tous  les  étres; 

Que  l'homme  cesse  done  de  chercher  hors  du 
monde  qu'il  habite,  des  étres  qui  lui  proeurent  un 
bonheur  que  la  nature  lui  refuse :  qu'il  étudie;  cett^ 
nature,  qu'il  apprenne  ses iois,  qu'il  contemple 
son  énergie  et  la  facoñ  imiiiuable  -,dont  elle  agít ; 
quHl  appíique  ses  décoüvertes  a  sa  propre  felicite , 
et  qu'il  se  soumette  en  silence  a  des  lois  auxquelles 
ríen  ne  peut  le  sous^aire  j  qu  il  cpns^nte  a  ignp-: 
W^^  9?rVses,PÍ¿o^rée&,Rftnr  í^i  d'up  voile  imp^r 
Xi^trahle;  qu'il  subis&e.  sans  muFn).urer  les  arcéts 
d'uncí  forcé  universelle  qui  ne  peut  revenir  sur 
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rinmginatioo.  Le  cplte  catluolique  a  bien  adoptó  á  cjpt  égcird 
le.systémedu dlvin  Platón;  niais les  fiaiseurs',  gens  d'iipe  igino-i- 
riúice  crasáe,  ont  tout  gá.té  en  TOulanb  toucliér  á  cct  ádnitv 
rabie  oiiTra^  ^  et  «a  y  apportant  d^s  ekangemian». 
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ses  pa$ ,  ou  qui  jamáis  ne  peut  s'écarter  des  regles 
que  son  ^ssence  lui  impose. 

On  a  yisiblement  abusé  de  la  distinction  que 
Ton  a  faite  si  spuyent  de  Thomme  physique  et  de 
l'komme  moral,  L'homme  est  un  étre  puremeat 
physique ;  Thomme  moral  n'est  que  cet  étre  phy- 
síque  consideré  sous  un  certain  point  de  vue, 
e'est-á-dire  relativement  á  quelques-unes  de  ses 
fa^ons  d'agir,  dues  á  son  organisation  particuliére. 
Mais  cette  organisation  n'est-elle  pas  l'ouvrage  de 
la  nature  ?  Les  mouvemens  ou  fa^ons  d'agir  dont 
ell^  est  susceptible ,  ne  sont-ils  pas  physiques  ? 
Ses  actions  visibles,  ainsi  que  les  mouvemens  in- 
visibles excites  dans  son  intérieur ,  qui  viennent 
d^  sa  yplonté  ou  de  sa  pensée,  sont  également 
des  effets  naturels ,  des  suites  nécessaires  de  son 
mécanisme  propre ,  et  des  impulsions  qu'il  re(goit 
des  étres  dont  il  est  entouré.  Tout  ce  que  Tesprit 
humain  a  successivement  inventé  pour  changer 
pu  perfectionner  sa  fa^on  d'étre  et  pour  la  rendre 
plus  heureuse,  ne  fut  jamáis  qu'une  conséquence 
pécessaire  de  Tessence  propre  de  Thomme ,  et  de 
celle  des  étres  qui  agiasent  sur  lui.  Toutes  no§  ins- 
titutions ,  nos  réflexioqs. ,  nps  cpnnaiss.ances  n'on^ 
pour^objet  que  de  npus  procurar  un  bonh^up 
vers  lequel  notre  propre  natural  nous  forcé .  dq 
tendré  sans  cesse.  Tout  ce  que  nous  faisons  ou 
pensons,  tout  ce  que  nous  sommes  et  ce,  que 
nous  serons  n'est  jamáis  qu'une  suite  de  ce  que  la 
nature  universelle  nous  a  fait§  :  toutes  no«  idé€$, 
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nos  volontés ,  nos  actions  sont  des  efFets  néces- 
saires  de  l'essence  et  des  qualités  que  cette  nature 
a  mises  en  nous ,  et  des  circonstances  par  les- . 
quelles  elle  nous  oblige  de  passer  et  d'étre  modi- 
fiés.  En  un  mot  l'art  n'est  que  la  nature  agíssante 
k  Faide  des  instrumens  qu'elle  a  faits. 

La  nature  envoíe  Thomme  nu  et  destitué  de  se- 
cours  dans  ce  monde  qui  doit  étre  son  séjour; 
bientót  il  parvient  a  se  vétir  de  peau;  peu  á  peu 
nous  le  voyons  filer  l'or  et  la  soíe.  Pour  un  étre 
elevé  au-dessus  de  notre  globe ,  et  qui  du  haut  de 
ratmosphére  contemplerait  l'espéce  humaine  avec 
tous  ses  progrés  et  changcmens » les  homnies  ne 
paraitraient  pas  moins  soumis  aux  lois  de  la  na- 
ture, lorsqu'ils  errent  tout  ñus  dans  les  foréts 
pour  y  chercher  péniblement  léur  nourriture, 
que  lorsque ,  vivant  dans  des  sociétés  civilisées , 
c'est-á-dire  enrichies  d'un  plus  grand  nombre 
d'expériences,  et  finissant  par  se  plonger  dans  le 
luxe ,  ils  inventent  de  jour  en  jour  mille  besoins 
nouveaux  et  découvrent  mille  moyens  de  les  sa- 
tisfaire.  Tous  les  pas  qué  nous  faisons  pour  mo- 
difier  notre  étre,  ne  peuvent  étre  regardés  que 
coiiime  une  longue  suite  de  causes  et  d^efíets, 
qui  ne  sont  que  les  développemens  des  premieres 
inlpulsions  que  la  nature  nous  a  données.  Le  méme 
animal,  en  vertu  de  son  organisation ,  passe  suc- 
cessivement  de  besoins  simples  á  des  besoins  plus 
compliques,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des 
suites  de  sa  nature.  Cest  ainsi  que  le  papillon, 
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dont  nous  admirons  la  beauté ,  commence  par  étre 
un  oeuf  inánime ,  duquel  la  chaieur  fait  sortir  un 
ver,  qui  deVient  chrysadide ,  et  puis  se  change  en 
un  insecte  ailé  que  nous  voyons  s'orner  des  plus 
vives  couleurs :  parvenú  á  cette  forme,  il  se  repro- 
duit  et  se  propage ;  enfin ,  dépouillé  de  ses  oíne- 
mens ,  il  est  forcé  de  disparaitre  aprés  avoir  rempli 
la  tache  que  la  nature  iui  imposait,  ou  décrit  le 
cercle  des  changemens  qu'elle  a  traces  aux  étres 
de  son  espéce. 

Nous  voyojis  des  changemens  et  des  progrés 
analogues  dans  tous  les  végétaux.  G'est  par  une 
suite  de  la  combinaison ,  du  tissu,  dé  l'énergie 
primitivo  (lonnés  á  Taloés  par  la  nature,  que  cette 
plante,  ínsensiblement  accrue  et  modifíée,  pro- 
duit  au  bout  d'un  grand  nombre  d'années ,  des 
fleurs  qui  sont  les  annoncesr  de  sa  mort* 

II  en  est  de  méme  de  Thomme  ,  qui ,  dans 
tous  ses  progrés ,  dans  toutes  les  variations  qu'il 
éprouve,  n'agit  jamáis  que  d'aprés  les  lois  propres 
á  son  organisation  et  aux  matiéres  dont  la  nature 
l'a  composé.  L'homme  physique  est  Thomme  agis- 
sant  par  Timpulsion  des  causes  que  nos  sens  nous 
font  connaitre;  Thomme  moral  est  Thomme  agis« 
sant  par  des  causes  physiques  que  nos  préjugés 
nous  empéchent  de  connaitre.  L'homme  sauvage 
est  un  enfant  dénué  d'expérience ,  incapable  de 
travailler  a  sa  felicité.  L'homme  pólice  est  celui 
que  l'expérience  et  la  vie  sociale  mettent  á  por- 
tee, de  tirer  parti  de  la  nature  pour  son  propre 
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bonheur.  L'homme  de  bien  éclairé  est  rbomme 
dans  sa  maturité  ou  dans  sa  perfection '.  L'homme 
heureiix  est  celui  qui  sait  jouir  des  bienfaits  de 
la  natura;  rhomme  raalheureui^  est  celui  qui  se 
trouve  dans  Fincapacité  de  profiter  de  ses  bien* 
faits: 

C'est  done  a  la  physique  et  á  Texpérience  que 
rhomme  doit  recourir  dans  toutes  ses  recherches: 
ce  sont  elles  qu'il  doit  consulter  dans  sa  religión  ^ 
dans  sa  morale ,  dans  sa  législation,  dans  son  gou- 
verncment  politique,  dans  les  sciences  et  dans  les 
árts,dans  ses plaisi^set dans  ses  peines.  La  natura 
agit  par  des  lois  simples,  uniformes;  invariables, 
que  Texpérience  nous  met  á  portee  de  connaitre: 
c'est  par  nos  sens  que  nous  sommes  lies  á  }a  nature 
universelle;  c'est  par  nos  sens  que  nous  pouvons 
la  mettre  en  expérieñce ,  et  découvrir  ses  secrets; 
des  que  nous  quittons  Texpérience,  ndus  tombons 
dans  1^  vide  oá  notre  imágination  nous  égare. 

Toutes  les  elreurs  des  hommes  sont  des  erreurs 
de  physique ;  ils  ne  se  trompent  jamáis ,  que  lors- 
qu'ils  négligent  de  retoonter  k  la  nature ;  de  con- 
sulter ses  regles^  d'appeler  Texpórience  k  leur 
secours.  C'est  ainsi  qiíe,  faute  d*expérience ,  ils  se 
sont  formé  des  idees  imparfaites  d^  la  matiére,  de 
ses  propriétés ,  de  ses  combiuaisons ,  de  ses  forces, 
de  sa  fagon  d'agir  ou  de  Fénergie  qui  resulte  de 


'  Cicerón  4it ,  estáutém  virtüs  nihilaUud  quam  in  se  per- 
fectb  et  ad  mmmuin  perdüeta  naturü.  V,  d¿  XsGiBtis  I.         ' 
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son  essénce ;  des  lors  tout  rmiivers  n'est  devenu 
pour  eux  qu'une  scéne  d^Uu&ións.  lis  ont  ignoré  la 
nature ,  ils  ont  méconnu  ses  lois ,  ils  n'ont  point 
vu  les  routes  nécessaires  qu'elle  trace  k  tout  ce 
qu'elle  renferttie.  Que  dis-je  !  ils  se  sont  riiéconnüs 
eux-mémes;  tous  leurs  systémes,  leurs  conjec- 
lures,  leurs  rai^onnemens^  dbnt  rexpéricncé  fot 
banñié,  ne  furent  qa'un  loi%  tíssu  d'e^reufs  Út 
d'abs'ardités. 

Toute  erreur  est  nuisible  :  c'est  pour  s'ctré 
trompé,  que  le  genre  humain  s'est  rendu  mal*^ 
íii&ureux.  Fáute  deconnaitre  la  tiature,  il  se  forma 
de»  dieux  ,^ui  sOnt  devenus  les  iséuls  objets  dBsé* 
esperances  et  de  ses  craitítes  *.  Les  homínbS'hV)nt 
point  áenti  que  cette  ñatul'e ,  dépourvue  de  bomé 
:Coiiiiné  dé  inalice ,  ne  fait  que  suivre  des  lois  A'é- 
<3essáires  et  immuables  en  prodaisant:  et  détrdisaiíí: 
<le$  étres ,  eh  faisant  tantót  soufírir  deox  qu'elle  á 

':  Eli  oiiYrant  le  lívre  des  théogoniei  tfndeniles  et  mú*- 
d^rn^ft,  rhoimne  seiisé  doit  gemir  sur  rinvention  4^  cette 
foiüe  de  díeux,  objets  de  Tamour  ou  de  la   terreur  des 

*  •  ..  "•.*•*''  '•-'4* 

peuples.  A  coniniencer  par  les  habitans  dé  Tlnde  et  de 
í'ÍÉgypté,  de  lá  Grécé  ét  de  Aomé,  qué  áé  péüfe^íes  et  dfe 
diáiserjes  daíns'lé  eiilté,dé  scéíérátessé  ét  d'ihálmié  dáiís  !cJ8 
ptkrté !  CkvaL  áe  ños  jbtft*^  ont*ils-Cli«iigé  ?  üOtt.  Úicét^npté' 
teudait  que  deux  augnrf»  Be^pouvaient  se.r^gaTd^  saos  rire^ 
on  Yoit  bien  qm'il  ne  se  doutait  pas.que ,  chez  les  luodernes^ 
nous  verrions  des  miserables  qui  se  faisant  des  révérences  plus 
ridicules  les  unes  que  les  autres ,  se  pré^enteraient  mutuel- 
léírtíént  Ventíéhi  cfeátíiié  aií*  dieus:;  ertfiíi,  qtí'ih  essaietáient 
dé  tkHuiM^i  ftü'Úft  it<m  les'  i^préi^láíiis  d^  la  diVütité. 
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rendus  sensibles ,  en  leur  distribuant  des  biens  et 
des  maux,  en  les  altérant  sans  cesse  :  lis  n'ont 
point  Yu  que  c'était  dans  la  ns^ture  elle-méme  et 
dans  ses  propres  forces,  que  Thomme  devail  cber- 
cher  ses  besoins ,  des  remedes  coatre  ses  peines ,  . 
et  des  moyens  de  se  rendre  heureux ;  ils  ont  at- 
tendu  ees  cboses  de  quelques  étres  imaginaires 
qu'ils  ont  supposés  les  auteurs  de  leurs  plaisirs  et 
de  leurs  infortunes.  D'oú  Ton  voit»que  c'est  á 
Tignorance  de  la  nature  que  sont  dues  ees  puis- 
sances  inconnues  sous  lesquelles  le  genre  humain 
a  si  long-temp&  trembLé ,  et  ees  cuites  supersti- 
tieux  qui  furent  les  sources  de  tous  ses-maiix. 

C'est  faute  de  connaitre  sa  propre  nature,  sa 
propre  tendance ,  ses  besoins  et  ses  droits ,  que 
i'bomme  en  société  est  tombé  de  la  liberté  dans 
Tesclavage ;  il  méconnut  ou  se  crut  forcé  d'étouf- 
fer  les  désirs  de  son  coeur,  et  de  sacrifíersonbien- 
étre  aux  caprices  de  ses  cbefs ;  il  ignora  le  but  de 
l'association  et  du  gouvernement ;  il  se  soumit  sans 
reserve  a  des  hommes  comme  lui ,  que  ses  préjugés 
lui  firent  regarder  comme  des  étres  d'un  ordre  su- 
périeur,  comme  des  dieux  sur  la  terre;  ceux-ci 
profítérent  de  son  erreur  pour  l'asservir,  le  cor- 
rompre,  le  rendre  vicieux  et  miserable.  Ainsi  c'est 
pour  avoir  ignoré  sa  propre  nature ,  que  le  genre 
bumain  tomba  dans  la  servitude  et  fut  mal  gou- 
verné, 

C'est  pour  s'étre  méconnu  lui-méme  et  pour 
avoir  ignoré  les  rapports  nécessaires  qui  subsis- 
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tent  en  tre  luí  et  les  étr es  de  sou  espéce,  que  rhomme 
a  méconuu  ses  devoirs  envers  les  autres :  il  ne  sentit 
point  qu'ils  étaient  nécessaires  á  sa  propre  felicité. 
II  ne  yit  pas  plus  ce  qu'il  se  devaít  á  lui-méine, 
les  excés  qu'il  devait  éviter  po^r  se  rendre  soli- 
dement  heureux,  les  passions  auxquelles  il  de- 
vait résister  ou  se  livrer  pour  son  propre  bon- 
heur ;  en  un  mot ,  il  ne  connut  pcnnt  ses  véritables 
intéréts.  De  la  tous  ses  déréglemens ,  son  intem* 
pérance ,  ses  voluptés  honteuses ,  et  tous  les  vices 
auxquels  il  se  livra  aux  dépens  de  sa  conservation 
propre  et  de  son  bien  -  étre  durable.  Ainsi  c*est 
l'ignorance  de  la  nature  humaine  qui  empécha 
rhomme  de  s'éclairer  sur  la  morale ;  d'ailleurs  les 
goiivernemens  depraves  auxquels  il  fut  soumis, 
Tempéchérent  toujours  de  la  pratiquer,  quand 
méme  il  l'aurait  connue. 

C'est  encoré  faute  d'étudier  la  nature  et  ses  lois, 
de  chercher  á  découvrir  ses  ressources  et  ses  pro- 
priétés,  que  l'hotnme  croupit  dans  Tignorance , 
ou  fait  des  pas  si  lents  et  si  incertains  pour  amé** 
liorer  son  sort.  Sa  paresse  trouve  son  compte  á  se 
laisser  guider  par  Texemple ,  par  la  routine ,  par 
Fautorité,  plutót  que  par  rexpérience,quidemande 
de  Tactivité,  et  par  la  raison^  qui  exige  de  la  re- 
flexión. De  lá  cette  aversión  que  les  hommes  mon- 
trent  pour  tout  ce  qui  leur  parait  s'écarter  des 
regles  auxquelles  ils  sont  accoutumés.;  de  la  leur 
respect  stupide  et  scrupuleux  pour  l'antiquité  et 
pour  les  institutions  les  plus  insensé^s  de  leurs 
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péí^fe ;  de  lá  les  cráiíites  qui  les  saisissent  quand 
on  leur  própose  les  chañgeméns  les  plus  avantá- 
geiix ,  oti  teis  tetílativ^^  les  phis  pfrobables.  Voilá 
pourquoi  nous  voyoñs  les  nátíón^  latíguir  dáns 
une  honteuse  léthargie^gétíníi*  sóus  dé§  ábus  trans- 
mis  de  siécle  eti  siéde,  et  írémit  d«e  l'idéé  méme 
de  ce  qui  poürrait  retnédiér  á  letiís  maux.  G'est 
pat  cette  ménde  ínertie  et  par  le  défaut  d'éxpé- 
rience,  que  la  úáédecilie ,  láphyisique,  l'agricul- 
ture,  en  un  mot  toüte^  les  sciénces  titiles  font 
des  pregares  si  peu  sensibles ,  et  demeurent  si  long- 
témps  dan&  le¿--eMpSive&  de  l*atitorité  :  ceux  qui 
profes^ent  ees  fedéiicíés,  áiuient  miéux^uivr^  lefe 
routes  qui  leur  sofit  ti*acées,  que  de  s'én  frayer  dé 
líGuyelles ;  ils  pi^éfcfí'eiit  les  delires  de  léur  imági- 
nátion  el  de  leurs  coujectures  gratuite^ ,  á  d«s  ex- 
périenceslaborieuses,  qui  seules  seraiént  oapables 
d'ai*racheí*  á  lá  hátüre  ses  secrets. 

Eñ  ün  mot  ^  les  hóiñiíies ,  soit  pai^  paíresde,  soit 
par  cráiMe,  a;^ant  tenOncé  au  tétíid^nage  de 
leurs  sens ,  n'ont  plus  été  guidés  dátis  toutei^  leíirs 
actions  ef  leurs  entreprises ,  que  par  rknágitíation, 
retitbousiasmé ,  Fhabitude,  le  préjugé ,  et  surtout 
par  Fautorité ,  Qui  ^üf  prófitét'  dé  leuÉ  i^orisltice 
poitr  les  frétíápeé,  De^  systéiliés  iuiaginaires  pri- 
teñí  la  pláéé  dé  TeíjipérieTicé  v  éé  la  réfléxioii ,  de 
la  raison  :  de»  iítíts  ébratfilé^s  par  la  terreur,  ét 
enivrtes  du  inertéitteuií,  oú  engourdíes  par  la 
paresse,  ét'  güidéés  par  I»  ^rédülité  que  produit 
rinexpéiié  Ace ,  sé  cíééíefet?  dé*  ópimotí*  ri  dicules  ^ 
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ou  adoptérent ,  sans  examen ,  toutes  les  chiméres 
dont  on  voulut  les  repdtre. 

C  est  aiiisi  que ,  porur  avoir  méconnu  la  nature 
et  se&  vóíes,  poiir  avoir  dédaigné  FexpérienGe, 
pcmr  avoir  méprisé  la  raison,  pour  avoir  désiré 
du  mérreilletix  et  du  sumaturel,  enfin  pour  avoir 
tremblé ,  le  gtore  humatn  est  démeuré  dans  une 
iongue  etífatioe,  dont  il  a  tant  de  peine  á  se  tirer. 
II  n'eut  qué  des  hypothéses  pueriles ,  dont  il  n'osa 
jatíKiis  eícáminer  le»  fondemens  et  les  preuves; 
il  s'ótait  accoutüiiié  á  las  regarder  comme  sacrées, 
tómihe  des  vérieés  réconnties  dont  il  ne  lui  était 
point  permí»  de  douter  un  instant :  son  ignorance 
le  rendit  crédule;  sa  curiosité  luí  fit  avaler  á  longs 
traits  ie  meüveilleux ;  le  temps  le  confirma  dans 
ses  opink>ns,  et  fit  passer  de  races  en  races  ses 
oenjectutes  pour  des  rléalités ;  la  forcé  tyranmque 
le  fíiaintiíit  dans  ses  notions,  dévenues  néces- 
saires  pout  assertir  la  société;  enfín  la  science 
des  hommes  en  tout  genre  ne  fut  qu'un  amas  de 
diénáidiíges ,  d'dbscurités,  de  contradictions,  en- 
tt&tíélé  quélquéfoís  de  faibles  luéurs  de  vérité « 
foumies  par  la  nature ,  dont  Ton  ne  put  jamáis 
totalement  s'^ácartep,  parce  que  la  nécessité  j  ra- 
ibena  toujours, 

Elevotiá-nous'  done  aü-dessus  du  nuage  du  pré- 
jiftgé.  Sortons  cki  l'atmosphére  ép^sse  qtti  Hóus: 
em^are  pom*  considéreF  lesopinions  des  hoñit»es^ 
tt  lents^  syistémes  divers.  Défions-m>us  d'iine  ima- 
gitiatíon   déréglée;  premms  l'expérienc^  poür 
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guide ;  consultons  la  nature ,  táchons  de  puiser  en 
elle-méme  des  idees  vraies  sur' les  objets  qu'elle 
renferme ;  recourons  á  nos  sens ,  que  Ton  nous  a 
faussement  fait  regarder  comme  suspects ;  inter- 
rogeons  la  raison,  que  Ton  á  honteusement  calom- 
niée  et  dégradée ;  contemplons  attentivemeut  le 
monde  visible ,  et  voyons  s*il  ne  suffit  point  pour 
nous  faire  juger  des  terres  inconnues  du  mond^ 
intellectuel ;  peut-étre  trouverons-nous  que  Ton 
n^a  point  eu  de  raisons  pour  les  distinguer,  et 
que  c'est  sans  motifs  que  Ton  a  separé  deux 
empires  qúi  soat  également  du  domaine  de  la 
nature. 

L'univers,  ce  vaste  assemblage  de  tout  ce  qxii 
existe ,  ne  nous  oífre  partout  que  de  la  matiére  et 
du  mouvement :  son  ensemble  ne  nous  montre 
qu'une  chaine  immense  et  non  iuterrompue  de 
causes  et  d'effets  :  quelques-unes  de  ees  causes 
nous  sont  connues,  parce  qu*elles  frappent  immé* 
diatement  nos  sens ;  d'autres  nous  sont  inconnues 
parce  qu'elles  n'agissent  sur  nous  que  par  des 
eíFets  souvent  trés^éloignés  de  leurs  premieres 
causes. 

Des  matiéres  trés-variées ,  et  combinées  d'une 
infinité  de  fa^ons,  re^oivent  et  communiquent 
sans  cesse  des  mouvemens  divers.  Les  di£férentes 
propriétés  de  ees  matiéres,  leurs  différentes  com- 
binaisons,  leurs  fagons  d'agir  si  variées,  qui  en 
sont  des  suitesnécessáires,  constituent  pourspous 
les  essences  des  étres ;  et  c'est  de  ees  essences  di- 
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versifiées  que  résultent  les  différens  ordres,  rangs 
ou  systémes  que  ees  étres  occupent,  dont  la 
somme  totale  fait  ce  que  nous  appelons  la  nature. 
Ainsi  la  nature,  dans  sa  signification  la  plus 
I  étendue  y  est  le  grand  tout  qui  resulte  de  Tassem- 
blage  des  diíférentes  matiéres,  de  leurs  différentes 
combinaisons ,  et  des  diíFérens  mouyemens  que 
nous  voyons  dans  Tunivers.  La  nature,  dans  un 
sens  ñioins  étendu,  ou  considérée  dans  chaqué 
étre ,  est  le  tout  qui  resulte  de  Tessence ,  c'est-á- 
dire  des  propriétés ,  des  combinaisons ,  de^  mou- 
vemens  óu  fagons  d'agir  qui  le  distinguent  des 
autres  étres.  C'est  ainsi  que  l'homme  est  un  tout, 
résultant  des  combinaisons  de  certaines  matiéres, 
douées  de  propriétés  particuliéres ,  dont  l'arran- 
gement  se  nomme  organisation ,  et  dont  Tessence 
est  de  sentir,  de  penser,  d'agir ,  en  un  mot  de  se 
mouvoir  d'une  fa^on  qui  le  distingue  des  autres 
étres  avec  lesquels  il  se  compare  :  d'aprés  cette 
comparaison ,  Thomme  se  range  dans  un  ordre , 
un  systéme,  une  classe  á  part,  qui  diíFére  de 
celledes  animaux,  dans  lesquels  il  ne  voit  pas  les 
raémes  propriétés  qui  sont  en  lui.  Les  difFérens 
systémes  des  étres ,  ou  si  Fon  veut ,  leurs  natures 
particuliéres  f  dépendent  du  systéme  general  du 
grand  tout ,  de  la  nature  nuiverselle  dont  iis  font 
partie,  et  á  qui  tout  ce  qui  existe  est  nécessaire- 
ment  lié. 
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N.  B.  Aprés  avoir  fixé  le  seas  que  l'otí  doit 
at tachar  au  mot  nature^  je  crois  devoir  avertir  le 
lecteur,  une  fois  pour  toutes,  qup,  lor^que  d^ns  le 
cours  de  cet  ouvrage  je  dis  que  la  Ratui'e  piroduit 
un  effet ,  je  ne  prétends  poiat  pep^omnifieF  cett^ 
nature ,  qui  est  un  étre  abstrait ,  inais  j'entends 
que  l'effet  doat  je  parle  est  le  résuUat  néeesgaite 
des  propriétés  de  quelqu'uu  des  étres  qui  com- 
posent  le  grand  ensemble  que  uous  voyon».  Ainsi, 
quand  je  dis  :  Ui  natureveutque  Vhommetravaille 
á  son  bonheur^  c'estpour  éviterlescirconlocutions 
et  les  rediles,  et  j'entends  par-lá  qu'il  est  de  l'esr 
3ence  d'un  4tre^ui  sent,. quipense,  qui  veut,  qui 
agit ,  de  travailler  á  son  bonheur.  Euíin  j'^ppelle 
naturel  ce  qui^st  conforme  a  Fessence  des  chpses 
ou  aux  lois  que  la  nature  prescrit  á  tous  \e^  éXr^^ 
qu'elle  renferme,  dans  les  ordres  diíférens  qu^ 
ees  étres  occupent,  et  dans  les  différent^s  circons* 
tancas  par  lesquelles  ils  sont  obligés  de  passer» 
Ainsi ,  la  santé  e$t  naturelle  á  l'hoTnme  dans  uq 
certain  état :  la  maladie  est  un  état  natural  pQU? 
lui  dans  d'autres  circonstances ;  la  mort  est  un 
^tat  ndtumQlÁn  ciorps  privé  de  quelques-unes  de$ 
choses  nécess^aires  au  maintien ,  a  re^^isteace  d^ 
ránimal^  etc.  Par/ESSEWCE,  j'euíend^  qe  qui  wmr 
titue  un  étre  ,;oe  qu'il  est,  la  soqime  de  ^s  pro^ 
priétés  oju  des  qualités  d'aprés  lesquelles^  il  &i.n^ 
et  agit  comrae  il  fait.  Quand  on  dit  qq'il  est  de 
Fessence  de  la  pierre  de  tomber^  c'est  comme  si 
Ton  disait  que  sa  chute  est  un  effet  nécessaire  de 
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son  poids ,  de  sa  densit^ ,  de  la  Unisón  de  ses  pai - 
tie^,  des  élémen^  dpnt  elle  est  com posee.  £n  un 
^pt,  Fessenc^  d'ují  etre  est  sa  nature  individuelle 
et  partic^Iiére*   . 


CHAPITRE  II. 

Du  mouY^ment  et  de  son  origine. 

Le  mouvemenl  ést  un  effort  par  lequel  un 
corps  change ,  ou  tend  k  changer  de  place ,  c'est- 
á-dire  á  correspondre  successivement  á  difFé- 
rentes  parties  de  Fespace,  ou  hieii  a  changer  de 
distancc  relativement  á  d'autres  corps»  C'est  le 
mouvement  qui  seul  établit  des  rapports  entre 
ños  organes  et  les  étres  qui  sont  au-dedans  ou 
hors  de  nous;  ce  n'est  que  par  les  mouvemens 
que  ees  étres  nous  impriment,  que  nous  connais- 
son$  leur  eiistence,  que  nous  jugeoris  de  leurs 
propriétés,  que  nous  les  distinguons  les  uns  des 
autres,  que  nóus  les  distribuons  en  différentes 
dasses. 

Les  étres,  Tes  substances  ou  les  corps  varíes 
dont  la  natüre  est  l'assemblage ,  effets  eux-mémes 
<ie  certaines  cómbinaisons  ou  causes,  devieniíent 
des  causes  á  leur  tour.  Une  cause  est  un  étré  qui 
én  met  un  autre  en  niouvement  oú*  qui  produit 
quelque  cha^ngement  en  lui.  Ueffét  est  le  clian- 
gement  qu\in  corps  produit  dans  vat  autte  á  Páide 
d«  mouvement.      j     i     - 
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Chaqué  étre ,  en  raíson  de  son  essence  ou  de 
sa  nature  particuliére,  est  susceptible  de  produire, 
de  recevoir  et  de  communiquer  des  mouvemens 
divers ,  par-lá  quelques  étres  sont  propres  á  frap- 
per  nos  organes,  et  ceux-ci  sont  capables  d'en 
recevoir  les  impressions ,  ou  de  subir  des  chan- 
gemeus  á  leur  présence;  ceux  qui  ne  peuvent 
agir  sur  aucun  de  nos  organes,  soit  immédiate* 
ment  et  par  eux-mémes,  soit  médiatement  ou 
par  rii^tervention  d'autres  corps,  n'^xistent  point 
pour  nous ,  puisqu'ils  ne  peuvent  ni  nous  remuer^ 
ni  par  conséquent  nous  fournir  des  idees,  ni  étre 
connus  et  jugés  par  nous.  Connaítre  un  objet, 
c'est  l'avoir  senti;  le  sentir,  c'est  en  avoir  ¿té  re- 
mué.  Voir,  c'est  étre  remué  par  l'organe  de  la 
vue;  entendre,  c'est  étre  frappé  par  l'organe  de 
l'ouie ,  etc.  Enfín  de  quelque  maniere  qu'un 
corps  agisse  sur  nous,  nous  n'en  avous  connais- 
sance  que  par  quelque  changement  qu'il  a  pro- 
duit  en  nous. 

La  nature,  comme  on  a  dit,  est  l'assemblage 
de  tous  les  étres  et  de  tous  les  mouvemens  que 
nous  connaissons ,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autf  es 
que  nous  ne  pouvons  connaitre,  parce  qu'ils  sont 
inaccessibles  a  nos  sens.  De  l'action  et  de  la  réac- 
tion  continuelle  de  tous  les  étres  que  la  nature 
renferme ,  il  resulte  une  suite  de  causes  et  d'e£fets 
ou  de  mouvemens ,  guidés  par  des  lois  constantes 
et  invariables ,  propres  á  chaqué  élire ,  nécessajires 
ou  inherentes  á  sa  nature  particuliére,  qiju  iouX 
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toujours  qu'il  agit  ou  qu'il  se  meiit  d'une  fa^ou 
déterminée;  les  diÉférens  principes  de  chacun  de 
ees  mouvemens  nous  sont  inconnus ,  parce  que 
nous  ignorons  ce  qui  constitue  primitivement 
les  essences  de  ees  étres  ;  les  éléméns  des  corps 
échappant  á  nos  organes,  nous  ne  les  connaissons 
qu'en  masse ,  nous  ignorons  leurs  combinaisons 
intimes ,  les  proportions  de  ees  méraes  combinai- 
sons, d'oú  doivent  aécessairement  résulter  des 
fa^ons  d'agir,  des  mouvemens  ou  des  efíets  trés- 
« différens. 

Nos  sens  nous  montrent  en  general  deux  sortes 
de  mouvemens  dans  les  étres  qui  nous  entourent; 
Vuix  est  un  mouvement  de  masse  par  lequel  un 
corps  entier  est -transiere  d'un  líen  ilans  un  autre; 
le  naouvement  de  ce  genre  est  sensible  pour  nous. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  ime  pierre  tomber, 
une  boule  rouler,  un  bras  se  mouvoir  ou  changer 
de  position.  L'autre  est  un  mouvement  interne 
et  caché,  qui  dépend  de  Ténergie  propre  á  un 
corps,  c'est-á-dire  de  Tessence,  de  la  combinaison, 
de  Taction  et  de  la  réaction  des  molécule^  insen- 
sibles de  matiéres  dont  ce  corps  est  composé  :  ce 
mouvement  ne  se  montre  point  á  nous,  nous.ne 
le  connaissons  que  par  les  altérations  ou  change* 
mens  que  nous  remarquons  au  bout  de  quelqu^ 
temps  sur  les  cqrps  ou  sur  les  mélanges.  De  at 
genre  sont  les  mouvemens  caches  que  la  fermenr 
tation  faitéprouver  aux  molécules  de  la.farine,  qui, 
d'éparses  et  séparées  qu  elles  étaient ,  deviennent 
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V 

li^es ,  et  forment  une  masse  totale  que  nousnom- 
monsdupaín.Teh  sont  encoré  les  mouvemens  im- 
perceptibles par  lesqueis  nous  voyons  une  plante 
ou  un  animal  s'accroítre,  se  fortifier,  s'altérer, 
acquérir  des  qualités  nouvelles,   sans  que  nos 
yeux  aient  été  capables  de  suivre  les  mouvemens 
progressifs  des  causes  qui  ont  produit  ees  efFets. 
Enfín  tels  sont  encoré  les  mouvemens  internes 
qui  se  passent  dans  Thomme,  que  nous  avons 
nommés  ses  /acuites  intellectuelles ,  ses  pensées , 
ses  passionSj  ses  volantes ,  dont  nous  ne  sommes 
á  portee  de  juger  que  par  les  actions ,  c'est-á-dire 
par  les  efFets  sensibles  qui  les  accompagnent  ou 
les  suivent.  C'est  aínsi  que  lorsque  nous  voyons 
un  homme  fuir ,  nous  jugeons  qu'il  est  intérieure- 
ment  agité  de  la  passion  de  la  crainte ,  etc. 

Les  mouvemens,  soit  visibles ,  soit  caches,  sont 
appelés  mouvemens  acquis ,  quand  ils  sont  im- 
primes a  un  corps  par  une  cause  étrangére  ou 
par  une  forcé  existante  hors  de  lui ,  que  nos  sens 
nous  font  apercevoir ;  c'est  ainsi  que  nous  nom- 
mons  acquis^  le  mouvement  que  le  vent  fait 
prendre  aux  voiles  d'un  vaisseau.  Nous  appelons 
spontanés  les  mouvemens  excites  dans  un  corps 
qui  renferme  en  lui-méme  la  cause  des  change- 
mens  que  nous  voyons  s'opérer  en  lui ;  alors  nous 
disóns  que  ce  corps  agit  et  se  meut  par  sa  propre 
énergie.  De  cette  espéce  sont  les  mouvemens  de 
Thomme  qui  marche ,  qui  parle ,  qui  pense ;  et 
cependant,  si  nous  regardons  la  chose  de  plus 
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prés ,  nous  serons  convaincus ,  qu*á  parler  stíicté- 
ment,  il  n'y  a  point  de  moiivemens  spontanés 
dans  les  difFérens  corps  de  la  nature,  vu  qu'iis 
agíssent  continuellement  les  uns  sur  les  autres, 
et  que  tous  leurs  changemeñs  sont  dus  a  des 
causes, soit  visibles,  soit cachees  qui  les  remuent. 
La  volonté  de  Thomme  est  remuée  ou  déterminée 
secrétement  par  des  causes  extérieures  qui  pro- 
duisent  un  chaugement  en  luí ;  nous  croyons 
qu'elle  se  meut  d'elle-méme ,  parce  que  nous  ne 
voyons  ni  la  cause  qui  la  determine ,  ñi  fa  fagon 
dont  elle  agit,  ni  l'organe  qu'elle  met  en  action. 

Nous  appelons  mouvemens  simples ,  ceux  qui 
sont  excites  dans  un  corps  par  une  cause  ou  forcé 
unique ;  nous  appelons  compases ,  les  mouvemens 
produits  par  plusieurs  causes  ouforces  distrnguées , 
soit  que  ce^  forces  soient  égales  ou  inégales , 
conspirantes  ou  contraires  ,  simultanees  ou  suc^ 
cessives,  connues  01^  inconnues. 

De  quelque  nature  que  soient  les  mouvemens 
des  étres,  ils  sont  toujours  des  suites  nécessaires  de 
leurs  essences  oii  des  propriétés  qui  les  cohstituént, 
et  de  celles  des  causes  dont  ils  éprouvent  Taction. 
Chaqué  étre»  ne  peut  agir  et  se  motivórr  que  rfune 
&9on  partícuUére,  c'est-á-dire  suivant  des  lois  qui 
dépendent  de  sa  propre  essehce ,  de  sa  ^i-o^re  com- 
binaison ,  dfe  sa  propre  nature,  én  un  mot,  de  sá 
propre  énergie  et  de  celle  des  corp^  dont  il  re^oit 
l'impulsion.  C%st  la  ce  qur  córistitue  les  lois  inva- 
riables du  raouveméht ;  je  dis  ini^ariables ,  parce 
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qu'elles  ne  pourraient  changer ,  sans  qa'il  se  fit 
un  renversement  dans  l'essence  méme  des  étres. 
C'est  ainsi  qu'un  corps  pesant  doit  nécessairement 
tomber,  s'il  ne  rencontre  un  obstacle  propre  á 
Farréter  dans  sa  chute.  C'est  ainsi  qu'un'  étre  sen- 
sible doit  nécessairement  cbercher  le  plstisir  et  fuir 
la  douleur.  C'est  ainsi  que  la  matiére  du  feu  doit 
nécessairement  brúler  et  répandre  de  la  ciarte ,  etc. 

Chaqué  étre  a  done  des  lois  du  mouvement  qui 
lui  sont  propres ,  et  agit  constamment  suivant  ees 
lois ,  á  moins  qu*une  cause  plus  forte  n'inter- 
rompe  son  action.  C'est  ainsi  que  le  feu  cesse  de 
brúler  des  matiéres  combustibles  ^  des  qu'on  se 
sert  de  l'eau  pour  arréter  ses  progrés.  C'est  ainsi 
que  l'étre  sensible  cesse  de  chercher  le  plaisir , 
des  qu'il  craint  qu'il  n'en  resulte  un  mal  pour  lui. 

La  communication  du  mouvement  ,ou  le  pas- 
sage  de  l'action  d'un  corps  dans  un  autre,  se  fait 
encoré  suivant  des  lois  certaines  et  nécessaires ; 
chaqué  étre  ne  peut  communiquer  du  mouvement 
qu'en  raison  des  rapports  de  la  ressemblance,  de 
la  conformité ,  de  Tanalogie ,  ou  des  points  de 
contact  qu'il  a  avec  d'autres  étres.  Le  feu  ne  se 
propage  que  lorsqu'il  rencontre  des  matiéres  ren- 
fermant  des  principes  analogues  á  lui;  il  s'éteint 
quand  il  rencontre  des  corps  qu'il  ne  peut  era- 
braser  ,  c'est- á- diré  qui  n'ont  point  un  certain 
rapport  avec  lui. 

Toüt  est  en  mouvement  dans  Funivers.  L'es- 
sence de  la  nature  est  d'agir^  et  si  Ton  considere 
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attentivement  ses  parties ,  nous  verrons  qu'il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  jouisse  d'un  repos  absolu ; 
celles  qui  paraissent  privées  de  mouvement ,  ne 
sont  dans  le  &it  que  dans  un  repos  relatif  ou  ap- 
parent ;  elles  éprouvent  un  mouvement  si  imper- 
ceptible et  si  peu  marqué ,  que  nous  ne  pouvons 
apercevoir  leurs  ckangemens  '.  Tout  ce  qui  nous 
semble  en  repos ,  ne  reste  pourtant  pas  un  instant 
au  méme  état :  tous  les  étres  ne  font  continuelle- 
ment  que  naitre,  s'accroitre,  décroitre  et  se  dis- 
siper  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapi- 
díté.  L'insecte  éphémére  nait  et  périt  le  méme 
jour ;  par  conséqucnt  il  éprouve  trés-prompte- 
ment  des  changemens  considerables  dans  son  étre. 
Les  combinaisons  formées  par  les  eorps  les  plus 
solides  et  qui  paraissent  jouirdu  plus  parfait  repos, 
se  dissolvent  et  se  décomposent  á  la  longue ;  les 
pierres  les  plus  dures  se  détruisent  peu  á  peu  par 
le  contact  de  Tair;  une  masse  de  fer^  que  nous 
voyons  rouilléé  et  rongée  par  \e  temps ,  a  du  étre 
en  mouvement  depuis  le  miomént  de  sa-formation' 
dans  le  sein  de  la  terre ,  jusqu'á  celui  oú  nous  la 
voyons  dans  cet  état  de  dissolution. 


\  . 


'  Cette  Tenté ,  doBl  látit  de  spéKmlatenrs  alfectent  encoré 
de  douter,  a  été  portee  jnsqu'á  la  déníioiistrjitioii.daiu.iin 
oayrage  du  célebre  anglais  Toland ,  qui  parut  au  commen- 
cement  du  díx-huitiéme  siede,  sons  le  titre  de  Letters  to  Se^ 
rena;  ceux  qui  ¿ntendeñt  la  lángiie  anglaisé  y  pourront  la 
conaulter  en  cas  qn'il  leur  restát  encoré  qnelques  domes  lá- 
desius. 
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Les  physiciens ,  pour  la  plupart ,  ne  semblent 
point  avoir  assez  réfléchi  sur  ce  quüls  ont  appelé 
le  nisusj  c'est-á-dire  sur  les  efforts  continuéis  que 
font  les  mis  sur  les  autres  des  corps  qui  paraissent 
d'ailleurs  jouir  du  repos.  Une  pierre  de  cinq  pents 
lívres  nous  parait  en  repos  sur  la  t(erre ,  cependant 
elle  ne  cesse  un  instant  de  peser  íivec  forcé  sur 
cette  terre  qui  lui  resiste  ou  qui  larepousse  á  son 
üfcur.  Dira-t-on  que  cette  pie^r^  et  cette  terre 
n'agissent  point?  Pour  s'en  détrompjer ,  il  suífirait 
d'interposer  la  inain  entre  ja  pierre  et  la  terre,  et 
Ton  reconnaitrait  que  ceUe  pierre  a  néanmoins 
la  forcé  de  briser  notre  main  malgré  le  repos  (dont 
elle  sefuble  jouir.  II  ne  peut  y  avoir  dans  les  corpS; 
d'action  ^ans  réaction.  Un  cqrps  qui  éprouve  une* 
impulsión,  une  attr^tipn ,  oi; upe  pression  quiel- 
conque  j  .^uxquell^s,ij[. resiste,  nous  mostré  quil 
réagit  pRf  cette  résig^^nce  méme ;  d'o¿i  il  suit  qu'il 
y  ¡^  pour  lor^  une  f^rc^  pacbée  (  vi^  inertías)  qui 
se  déplpie  pontre  ujie  autre  forcé }  <5e  qwi.prouve 
claireinent  que  iQiptt^.  ioirce  d'inerti^  i^st  capabl^ 
d'agiy:  e):  4e.rédrgir  ^^jf^i^jiyeinent,  Eafin  on  sentirá 
que  les  forces  qu0:}f0|iappejlq;i^p/r/i?^,et  lesforces 
que  Ton  appelle  vives  ou  moui^aníes,  sont  des  forces 
d^,i)9éme  espéce.qui.se  déploient  dWe  fafon 
dífféFente  '. 
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'  ActiQni  cequaUs  et  cojitraria  est  r^(9ct¿a.  Voy.  Bw*Fiw.GitR, 
DE  PEO ,  jijfiuÁ  ET  MFirpQ^.§  3^1,8 ,  pag.  ^i^^..  Sur.qupüe  c^p.- 
men taire  ajoute  :  reactio  dicitur  odio  patiehtis  in  agerú  y  se^ 
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Ne  pouirait-on  pas  aller  plus  loin  encoré ,  et 
dire  que  dans  les  corps  et  les  masses  dont  Ten- 
semble  ñous  parait  dans  le  repos ,  il  y  a  pourtant 
une  action  et  une  réaction  contínuelles ,  des  ef- 
forts  constans,  des  résistances  et  des  impulsions 
non  interrompues ,  en  unmot  des  nisusj  par  les- 
quels  les  parties  de  ees  corps  se  pressent  les  unes 
les  autres,  se  résistent  réciproquement ,  agissent 
et  réagissent  sans  cesse ,  ce  qui  les  retient  ensem- 
ble ,  et  fait  que  ees  parties  forment  une  masse , 
un  corps ,  une  combinaison  dont  Tensemble  nous 
parait  en  repos,  tandis  que  chacune  de  leurs 
parties  ne  cesse  d'étre  réellement  en  action?  Les 
corps  ne  paraissent  en  repos  que  par  l'égalité  de 
Taction  des  forces  qui  agissent  en  eux. 

Ainsi  les  corps  mémes  qui  semblent  jouir  du 
plus  parfait  repos,  re^oivent  pourtant  réellement, 
soit  á  leur  surface ,  soit  á  leur  intérieur ,  des  im* 
pulsions  contínuelles  de  la  part  des  corps  qui  les 
entourenjt,  ou  de  ceux  qui  les  pénétrent,  qui  les 
dilatent,  qui  les  raréfíent,  les  condensent,  enfín 

corporis  in  quod  agitar  actio  in  illud  quod  in  ipsum  ágil,  Nulla 
aittem  datar  ih  corporibas  actio  sine  reactione,  dum  enim  corpas 
admoíum  $oü¿cítatary  resistit  motuiy  atque  hdc  ipsá  resisten- 
tiá  reagitirn  agens,  Nisas  se  exerens  adversas  nisum  agehtis, 
sea  vis  illa  QOipóris f  quatenas  resistit  ^  intemum  resistentice 
principiam  ^  vocatur  vis  inertioe ,  sea  passiva,  Ergó  corpas 
reagitvi  inertice.  Vis  igitar  inertice^et  vis  motrix  in  corporibas 
ana  eademqae  estvisy  diverso  tamen  modo  se  exerens,,,,,. 
Vis  autem  inertice  consistit  in  nisu  adversas  nisum  agentis  se 
exerente ,  etc.  Ibidem. 
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de  eeux  raémes  qui  les  composent^  par-Iá  les  par- 
ties  (le  ees  corps  sont  réellement  dans  une  action 
et  une  réaetion  ou  dans  un  mouvement  conlinuel , 
dont  les  effets  se  montrent  á  la  fin  par  des  chan- 
gemens  tres -marqués.  La  chaleur  dilate  et  raréfie 
les  niétaux;  d'oü  Ton  voit  qu'une  barre  de  fer, 
par  les  seules  variations  de  Fatmospiíére,  doit 
étre  dans  un  mouvement  continuel ,  et  qu'il  n'est 
point  en  elle  de  particule  qui  jouisse  un  instant 
d'un  vrai  repos.  En  effet  dañs  des  corps  durs , 
dont  toutes  les  parties  sont  rapprochées  et  con- 
tigués,  corament  concevoir  que  Tair,  que  le  froid 
et  le  cha  lid  pttissent  agir  sur  une  seule  de  leurs 
parties,  méme  extérieures,  sans  que  le  mouve- 
ment se  communique  de  proche  en  proche  jus- 
qu'á  leurs  parties  les  plus  intimes?  Comment  sans 
mouvement  concevoir  la  facón  dont  notre  odorat 
est  frappé  par  des  émanations  échappées  des  corps 
les  plus  compactes ,  dont  toutes  les  parties  nous 
paraissent  en  repos  ?  Enfin  nos  yeux  verraient-ils 
á  l'aide  d'un  télescope  les  astres  les  plus  éloignés 
de  nous ,  s'il  n'y  avait  un  mouvement  progressif 
depuis  ees  astres  jusqu'á  notre  retine? 

En  un  mot ,  Tobservation  réfléchie  doit  nous 
\  convaincre  que  tout  dans  la  nature  est  dans  un 
i  mouvement  continuel ;  qu'il  n'est  aucune  de  ses 
parties  qui  soit  dans  un  vrai  repos;  enfin  que  la 
nature  est  un  tout  agissant ,  qui  cesserait  d'étre  na- 
ture ,  si  elle  u'agissait  pas ,  ou  dans  laquelle ,  sans 
mouvement ,  rien  ne  pourrait  se  produire ,  rien 
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ne  pourrait  se  conserver ,  rien  ne  poiirrait  agir. 
Ainsi  l'idée  de  la  nature  renferme  nécessairement 
l'idée  du  mouvement*  Mais ,  nous  dira-t-on ,  d'oú 
cette  nature  a-t*elle  re^u  son  mouvement  ?  nous 
répondrons   que  c'est  d'elle-méme,   puisqu'elle 
est  le  grand  toüt,  hors  duquel  conséquemment 
rien  ne  peut  exister.  Nous  dirons  que  le  mouve- 
ment est  une  fa^on  d'étre  qui  découle  nécessaire- 
ment de  Tessence  de  la  matiére ;  qu'elle  se  meut 
par  sa  propre  énergie ;  que  ses  mouvemens  sont 
dus  aux  forces  qui  lui  sont  inherentes;  que  la  va- 
ríete de  ses  mouvemens  et  des  phénoménes  qui 
en  résultent,  vienncnt  de  la  diversité  des  pro- 
príétés  9  des  qualités ,  des  combinaisons  qui  se 
trouvent  oríginairement  dans  les  différentes  ma- 
tiéres  primitives  dont  la  nature  est  Tassemblage. 

Les  physiciens ,  pour  la  plupart ,  ont  regardé 
comme  inánimes  ou  comme  prives  de  la  faculté 
de  se  mouvoir,  les  corps  qui  n'étaient  mus  qu'á 
Taide  de  quelque  agent  ou  cause  extérieure ;  ils 
ont  cru  pouyoír  en  conclure  que  la  matiére  qui 
constitue  ees  corps  était  parfaitement  inerte  de 
sa  nature ;  ils  n'ont  point  été  détrompés  de  cette 
erreur,  quoiqu'ils  vissent  que  toutes  les  fois  qu'un 
corps  était  abandonné  á  lui-mérae,  ou  dégagé 
des  obstacles  qui  s'opposent  á  son  action ,  il  ten- 
dait  á  tomber  ou  á  s'approcher  du  centre  de  la. 
terre  par  un  mouvement  uniformément  accéléré ; 
ils  ont  mieux  aimé  supposer  une  cause  extérieure 
imaginaíre ,  dont  ils  n'avaient  nulle  idee ,   que 
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d'admettre  que  ees  corps  tenaient  leyr  mouve* 
ment  de  leur  propre  nature. 

De  méme ,  quoique  ees  philosophes  vissent  aü- 
dessus  de  leurs  tetes  un  nombre  infíni  de  globes 
immensés  qui  se  mouvaient  trés-rapidement  au- 
tour  d'un  centre  eommun ,  ils  n'ont  eessé  de  sup- 
poser  des  causes  chimériques  de  cesmouvemens, 
jusqu'á  ce  que  Timniortel  Newton  eut  demontre 
qu'ils  étaient  Teffet  de  la  gravitation  de  ees  corps 
celestes  les  uns  vers  les  autres  ^  Une  observa- 
tion  tres -simple  eut  cependant  suffi  pour  faire 
sentir  aux  physiciens  antérieurs  á  Newton  com- 
bien les  causes  qu'ils  admettaient  deyaient  étre 
insuffisantes  pour  opérer  de  si  grands  effets:  ils 

'  Les  physiciens ,  ct  Newton  lul-méme ,  ont  regardé  la 
cause  de  la  gravitaiion  comme  inexplicable ;  cependant  il 
parait  cpi'on  pourrait  la  déduire  du  mouvement  de  la  matiére 
par  leqiiel  les  corps  sont  diversement  determines.  La  grayi-- 
tation  n'est  qu*un  mode  da  móuycment ,  une  tendance  vers 
un  centra  ^  a  parler  strictement,  tont  hiouyement  est  une 
gravitation  relative ;  ce  qui  tombe  relativement  a  nous ,  s'éléve 
relatiyement  á  d'autres  corps ;  d*oú  il  suit  que  tout  mouve- 
ment dans  Tunivers  est  TeíFet  d'une  graviiaüon ,  vu  qu*il  n'y 
a  dans  Tunivers  ni  haut ,  ni  bas ,  ni  centre  positif.  II  semble 
que  )a  pésantcur  des  corps  dépend  de  leur  configuration  > 
t^nl  «Ktérieure .  qulntérieure ,  qui  leur  doune  le  mode  de 
mouvemept  qu'on  nomme  gravitaiion.  Une  baile  de  plom)>» 
étant  sphérique ,  tombe  promptement  et  tout  droit  \  cette 
baile  réduite  en  une  lame  trés-mince,  se  soutiendra  plus 
long-temps  en  Tair ;  l'action  du  fen  forcera  ce  plomb  de 
s'élever  dans  ralmosphére.  Voilá  le  méme  plomb  módifié  di-* 
versement ,  et  dé$  lors  aglssant  d'une  fa^on  toute  différente. 
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avaient  lieu  de  se  convaincre  daus  le  choc  des 
corps  qu'ils  pouvaient  observer,  et  par  les  lois 
connues  du  niouvement,  que  celui-ci  se  commu- 
niquait  toujours  en  raison  de  la  densité  des  corps, 
d'oü  ils  auraient  dú  naturellement  inférer  que  la 
densité  >de  la  matiére  subtile  ou  éthérée  ,  étant 
infiniment  moindre  que  celle  des  planétes ,  ne 
pouvait  leur  communiquer  qu'un  trés-faible  mou- 
vement. 

Si  Fon  eút  observé  la  nature  sans  préjugés,  on 
se  serait  depuis  long-temps  convaincu  que  la  ma- 
tiére agit  par  ses  propres  forces ,  et  n'a  besoin 
d'aucune  impulsión  extérieurejjour  étre  mise  en 
mauvement :  on  se.  serait  aper^u  que  toutes  les 
fois  que  des  mixtes  sont  mis  á  portee  d'agir  les 
uns  sur  les  autres,  le  mouvement  s'y  engendre  sur- 
le*champ ,  et  que  ees  mélanges  agissent  avec  une 
forcé  capable  de  produire  les  effets  ]es  plus  sur- 
prenans.  En  mélant  ensemble  de  la  limaille  de  fer , 
du  souffi[*e  et  de  Teau  9  ees  matiéres ,  ainsi  mises  á 
portee  d'agir  les  unes  sur  les  autres ,  s'échauffent 
peu  á  peu ,  et  fínissent  par  produire  un  embra- 
sement.  £n  humectant  de  la  farine  ayec  de  l'eau , 
et  renfermant  ce  mélange ,  on  trouve  au  bout  de 
quelque  temps ,  á  Taide  du  microscope ,  qu'il  a 
produit  des  étres  organisés  qui  jouissent  d'une 
vie  dont  on  croyait  la  farine  et  Teaü  incapables  ^> 

'  Voyes  les  Observaiions  microscopiques  de  Néedham ,  qai 
confirment  pleinement  ce  sentiment.  Pour  un  homme  qpi  ré- 
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C'est  ainsi  que  la  matiére  inanimée  peut  passer 
á  la  vie,  qui  n'est  elle-méme  qu'un  assemblage  de 
mouvemens. 

On  peut  surtout  remarquer  la  génération  du 
mouvement  ou  son  développement ,  ainsi  que 
l'énergie  de  la  matiére ,  dans  toutes  les  combinai- 
SQns  oú  le  feu,  l'air  et  Feau  se  trouvent  joints 
ensemble;  ees  élémens,  ou  plutót  ees  mixtes, 
qui  sont  les  plus  volatils  et  les  plus  fugitifs  des 
étres ,  sont  néanmoins  dans  les  mains  de  la  nature 
les  principaux  agens  dont  elle  se  sert  pour  opérer 
ses  phénoménes  les  plus  frappans  :  c'est  a  eux 
que  sont  dus  les  effets  du  tonnerre,  les  éruptions 
des  volcans,  les  tremblemens  de  terre.  L  art  nous 
offre  un  agent  d'une  forcé  étónnante  dans  la 
poudre  á  canon,  des  que  le  feu  vieqt  á  s'y  joindre. 
En  un  mot,  les  effets  les  plus  terribles  se  fónt  en 
combinant  des  matiéres  que  Ton  croit  mortes  et 
inertes. 

Tous  cesfaits  nous  prouvent  invinciblement  que 
le  mouvement  seproduit,  s'augmente  et  s'accéléré 
dans  la  matiére  sans  le  concours  d'aucun  agent 
extérieur ;  et  nous  sommes  forcés  d'en  conclure 

fléchit,  la  production  d*un  homme,  indépendamment  áe$ 
voies  ordinaires,  serait-elle  done  plus  merTeilleuse  que  celle 
d'un  insecte  avec  de  la  farine  et  de  Teau?  La  fermentation  et 
la  putréfaction  produisent  YÍsiblement  des  animaux  TÍvans. 
La  génération  que  Ton  a  nommée  equivoque,  ne  Test  que 
pour  ceux  qui  ne  se  sont  pas  permis  d'obscrver  attentÍTement 
la  nature. 
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que  ce  mouveinent  est  une  suite  nécessaire  des 
lois  immuables,  de  Tessence  et  des  propriétés 
inherentes  aux  élémens  divers  et  aux  combinaL- 
sons  variées  de  ees  élémens.  N'est-on  pas  encoré 
en  droit  de  conclure  de  ees  exemples,  qu'il  peut 
y  avoir  une  infinité  d'autres  combinaisons  capables 
de  produire  des  mouvemens  diíFérens  dans  la  ma- 
tiére,  sans  qu'il  soit  besoín  pour  les  expliquer, 
de  recourir  á  des  agens  plus  difficiles  á  connaitre 
que  les  effets  qu'on  leur  attribue? 

Si  les  hommes  eussent  fait  attention  á  ce  qui 
se  passe  sous  leurs  yeux ,  ils'  n'auraient  point  été 
chercher  hors  de  la  nature  une  forcé  distinguée 
d'elle-méme  qui  la  mit  en  action ,  et  sans  laquelle 
ils  ont  cru  qu'elle  ne  pouvait  se  inouvoir.  Si  par 
la  nature  nous  entendons  un  amas  de  matiéres 
mortes ,  dépourvues  de  toutes  propriétés ,  pure- 
ment  passives ,  nous  serons  sans  doute  forcés  de 
chercher  hors  de  cette  nature  le  principe  de  ses 
mouvemens ;  mais  si  par  la  nature  nous  entendons 
ce  qu'elle  est  réellement ,  un  tout  dont  les  parties 
diverses  ont  des  propriétés  diverses ,  qui  des  lors 
agissent  suivant  ees  mémes  propriétés ,  qui  sont 
dans  une  action  et  une  réaction  perpétuelle  les 
unes  sur  les  autres,  qui  pésent,  qui  gravitent  vers 
un  centre  commun,  tandis  que  d'autres  s'éloignen t, 
et  vont  a  la  circonférence,  qui  s'attirent  et  se  re- 
poussent,  qui  s'unissent  etse  séparent,  et  qui  par 
leurs  colUsions  etleurs  rapprochemens  continuéis 
produisent  et  décomposent  tous  les  corps  que 
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nous  voyons,  alors  rien  ne  noüs  obligera  de  re- 
courir  á  des  forces  surnaturelles,  pour  nous  rendre 
corapte  de  la  formation  des  choses ,  et  des  phéno- 
ménes  que  nous  voyons  '. 

Geui  qui  admettent  une  cause  extérieure  á  la 
matiére ,  sont  obligés  de  supposer  que  cette  cause 
a  produit  tout  le  mouveroent  <lans  cette  matiére 
en  lui  donnant  l'existence;  cette  supposition  est 
fondee  sur  une  autre;  savoir,  que  la  matiére  a 
pu  commencet  d'exister,  hypothése  qui  jusqu'ici 
n'a  jamáis  été  démontrée  par  des  preuves  valables. 
L'éducation  du  néant  ou  la  créatioriy  n'est  qu'un 
mot  qui  ne  peut  nous  donner  une  idee  de  la  for- 
mation de  Tunivers;  il  ne  présente  aucun  sens 
auquel  l'esprit  puisse  s'arréter  *. 

'  Plusi€urs  théologiens  ont  reconnu  que  la  nature  était  un 
tout  actif.  Natura  est  vis  activa  seu  motrix;  hinc  natura  eüam 
dicitur.vis  totius  mundi,  seu  vis  universa  in  mundo.  Voy.  Bil- 

riNGER  y  DE  DEO  ,  ANIMA  ET  MUNDO,  pag.  278. 

*  Presque  tous  les  anciens  philosophes  ont  été  d'accoril 
pour  regarder  le  monde  comme  éternel.  Ocellus  Lucanus, 
dit  formellement  en  parlant  de  Tunivers  %i  i\  y«(p  tyy  »«i  ffcuy  il 
a  toujours  été  y  et  il  sera  toujours,  Tous  ceux  qui  renonce- 
ront  au  préjugé  ,  sentiront  la  forcé  du  principe  que  rien  ne 
sefait  de  rien ,  vérilé  qde  rien  ne  peut  ébranler.  La  création', 
dans  le  sens  que  les  modernes  lui  attachent ,  est  une  subti* 
lité  théologique.  Le  mot  hébreu  harah  est  rendu  en  grec 
dans  la  versión  des  Septante  par  t^cunv.  Valable  et  Grotius 
assurent  que  pour  rendre  la  pbrase  hébraique  du  premier 
Terset  de  la  Genése ,  il  faut  diré  :  iorsqtte  Dieufit  le  ciel  et  la 
torre ,  la  matiére  était  irfórme,  Yoyez  U  Mondé ,  son  origine 
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.  Cette  notion  deVient  plus  obscure  encoré, 
quand  on  attribue  la  création  ou  la  formation  de 
la  matiere  á  un  étre  spirituel^  c'est-á-dire  á  un 
étre  qui  n'a  aucune  analogie,  aucun  point  de 
contact  avec  elle,  et  qui,  comme  nous  le  ferous 
voir  bientót,  étant  privé  d'étendue  et.de  parties, 
ne  peut  étre  susceptible  du  raouvement,  celui-ci 
n'étant  que  le  changement  d'un  corps  relativement 
á  d'autres  corps,  dans  lequel  le  corps  mu  présente 

etson  antiquité ,  chap,  T^^pag,  Sg.  D*oü  Ton  voit  que  le  mot 
hébreu  que  l*on  a  rendu  par  creer,  ne  signifíe  que  formery 
fagonner ,  arranger.  Kri^ii»  et  xuw  >  creer  ct  Jaire ,  ont 
toQJours  indiqué  la  méme  chose.  Selon  saint  Jéróme ,  creare, 
c'est  la  méme  chose  que  condere ,  fonder,  batir.  La  Bible  ne 
dit  nulle  part  d'une  facón  claire ,  que  le  monde  ait  été  fait  de 
rien.  Tertullien  en  convient ,  et  le  pére  Pétau  dit  que  cette 
vérité  s'établit  plus  par  le  raisonnement  que  par  Tautorité. 
Voyez  Beausobre^histoire du  Manichéisme  ,  tom*  I,pag,  178, 
ao6  et  a  1 8.  Saint  Justin  parait  avoir  regardé  la  matiere 
comme  éternelle ,  puisqu'il  loue  Platón  d'avoir  dit  que  Dieu , 
dans  la  création  du  monde ,  n'avait  fait  que  donner  l'impul- 
sion  a  la  matiere  et  la  faconner.  Enfín ,  Burnet  dit  en  termas 
forméis  :  creatio  et  annihílatio  hodierno  sensu  sunt  voces  fic^ 
tivce;  ñeque  enim  occurritapud  Hoebreos^  Groecos  aut  Latinos, 
vox  uüa  singularis ,  quce  vim  istam  olim  habuerit.  Voy.  Ar^ 
chasolog,  phüosopk,,  lib,  i,  cap,  T^pag,  ^'jl^yédit,  Amst.  1699. 
«  n  est  trés-diffícile ,  dit  un  anonyme ,  de  ne  pas  se  persuader 
«  que  la  matiere  soit  éternelle ,  étant  impossible  a  Tesprit  hu- 
«  main  de  comprendre  qu'il  y  ait  jamáis  eu  un  terops ,  et  qu'il 
«  y  en  ait  jamáis  un  autre  oü  il  n*y  ait  eu  et  oü  il  ii'y  aura  ni 
«  espace ,  ni  élcndue ,  ni  lieu ,  ni  abime ,  et  oú  tout  soit  néant. » 
Voyez  Dissertatíons  mélées,  tom.  II ,  pag,  74» 
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successívement  difFérentes  parties  á  di£Bérens 
poiuts  de  Tespace.  D'aiileurs  tout  le  monde  con- 
vient  que  la  mátiére  ne  peut  point  s'anéantir  to- 
talement  ou  cesser  d'exister;  or,  comment  cora- 
prendra-t-on  que  ce  qui  ne  peut  cesser  d'étre,  ait 
pu  jamáis  commencer  ? 

Ainsi  lorsqu'on  demandera  d'oü  est  venue  la 
matiére,  nous  dirons  qu'elle  a  toujours  existe.  Si 
Ton  demande  d'oú  est  venu  le  mouvement  dans 
la  matiére ,  nous  répondrons  que  par  la  méme 
raison  elle  a  dú  se  mouvoir  de  toute  éternité,  vu 
que  le  mouvement  est  une  suile  nécessaire  de  son 
existence ,  de  son  essence  et  de  ses  propriétés  pri- 
mitives,  telles  que  son  étendue,  sa  pesanteur, 
son  impénétrabilité ,  sa  figure,  etc.  En  vertu  de 
ees  propriétés  essentielles ,  constitutivas,  inhe- 
rentes á  toute  matiére  et  sans  lesquelles  il  est  im- 
possible  de  s'en  former  une  idee,  les  différentes 
matiéres  dont  Tunivers  est  composé,  ont  dú  de 
toute  éternité  peser  les  unes  sur  les  autres;  gra- 
vitervers  un  centre,  se  heurter,  se  rencontrer, 
étre  attirées  et  repoussées ,  se  cómbiner  et  se  sé- 
parer,  en  im  mot  agir  et  se  ipouvoir  de  difFérentes 
manieres,  suivant  l'essence  et  Ténergie  propres  k 
chaqué  genre  de  matiéres ,  et  á  chacune  de  leurs 
combin'aisons.  L'existence  suppose  des  propriétés 
dans  la  chose  qui  existe;  des  qu'elle  a  des  pro- 
priétés, ses  fa^ons  d'agií  doivent  nécessairement 
découler  de  sa  fa^on  d'étre.  Des  qu'un  corps  a  de 
la  pesanteur,  il  doit  tomber;  des  qu'il  tombe,  il 
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doit  firapper  les  qorps  qu'il  rencontre  dans  sa 
chqte;  dés,cju'U.^st  deo^e  et  solide,  il  doit,  en 
raisQA  de  sa  prapre  dea$ité ,  communiquer  du 
mouveoieDt  mx  corp*  qu'il  va  heurter ;  des  qu'il 
a  de  Tanalogie  et  de  raffinité  avec  eux,  il  doit  s'y 
Wjir;  des  qu'il  ii'a  point  d'analQgie,  il  doit  étre 
repoussé;  etc. 

D'ou  Too  voit  q^'e^  supposant,  comme  on  y 
est  forcé,  reí:Í3tence  fíe  la  matiér^,  on  doit  lui 
supposer  de.3  qualit^s  quelcpaques ,  desquelle? 
Ifs  mouyemeo^  ou  le^  fa^ons  d'agir,  déteipiwé^ 
par  ees  memes  qualités,  doivent  néce^sairecneijt 
découler,  Pour  fomicr  runivers ,  Descartes  ue 
d^maaclait  que  de  la  yuatiéíe  et  du  mouvenjetu» 
Upe  matiére  variée  lui  suffisait,  les  mouvemeQs 
divers  étaient  d^s  suites  de  son  existence,  de  son 
essence  et  de  ses  propriétés ;  ses  difieren  tes  fa^onjs 
d'agir  sont  des  suites  nécessaires  de  ses  différentes 
fa^ons  d'étre,Uue  matiére  saus  propriétés,  est  un 
pur  néant.  Ainsi,  des  que  la  matiére  existe,  elle  doit 
agir ;  des  qu'elU  est  diverse,  elle  doit  agir  diver- 
sement ;  des  qu'elle  na  pu  conEiniencerd'exister, 
elle  existe  depiíis  Téternité ,  elle  ne  cessera  jamáis 
d'étre  et  d'agir  par  sa  propré  énergie ,  et  le  raou* 
Yemeqt  est  un  mode  qu'elle  tient  de  sa  prppr^ 
existence* 

L'exist^ttce  de  la  matiére  esl  un  fait ;  l'existence 
du  mouvement  est  un  autre  fait.  Nos  yeux  nous 
montrent  des  tóatiéres  d'essences  dififérentes , 
dóuées  de  propriétés  qui  les  distinguent  entre 
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elles,  formatit  des  combinaisons  divérses.  £n  ef^ 
Fet  c'est  une  erreur  de  croire  que  la  matiére  soít 
un  corps  homogérie ,  et  dont  les  parties  ne  dif» 
férent  entre  elles  que  par  leurs  difiPérenteS  modí- 
fícations.  Parmi  les  individus  que  noüs  connStis- 
sons,  dans  une  méme  espéce,  il  n'en  est  pointqui 
se  ressemblent  exactement ;  et  cela  doit  étre  ainsi: 
la  seule  diíférence  du  site  doit  nécessaitement 
entráiner  une  diversité  plus  pu  moíns  sensible , 
non-seidement  dans  les  modificátions ,  mais  en- 
coré dans  l'fessence,  dáhs  les  propriétés,  dans  le 
systétne  entier  des  étres  '. 

Si  Ton  pese  ce  principe,  que Tcxpírience  sem- 
ble toujours  constáter,  on  sera  convaincu  que  les 
éiéínens  ou  matiéres  primitives  dont  les  corps 
sóht  composés,  ne  sont  point  de  la  xúéme  nature, 
el  íie  peuvent  par  conséquent  avoir  ni  les  mémeá 
propriétés,  ni  les  mémes  modificátions,  ni  les 
mémes  fa^ons  dé  se  mouvoir  et  d'agir.  Leurs  ac- 

*  €eüxqaí  ont  observé  la  natare  de  pré»,  savent  que  deux 
grains  de  sable  ne  sont  point  stríctement^  égaux.  Des  que  les 
circonstances  oa  les  modifícadojis  ne  sont  point  les  mémes 
pour  les  étres  de  la  méme  espéce ,  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  ressemblahce  exacte  entre  eux.  F",  le  chap.  6.  Cette  vérité 
a  été  tres-bien  sentie  par  le  profond  et  subtil  Leibnitz.  Yoici 
comment  s'explique  un  de  ses  disciples  :  Ex  principio  indis- 
eemibüiurnpíitet  elementa  rerum  materiaUum  siñgula  singulis 
esse  dissitnilia,  adeóque  unum  ah  altero  distinguí ,  conve^ 
nienter  omnia  extra  se  invicem  existere ,  in  quo  differunt  á 
punctis  mathematicis ,  cum  illa  uti  hasc  nunquam  coincidere 
possint.  Voy.  Bilfincsr,  dk  deo,  aituia  et  mundO;  pag.  276. 
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tivités  ou  leurs  mouyemens ,  déjá  dififérens ,  se 
diversifient  encoré  á  rinfíni ,  augmentent  ou  di- 
minuent,  s'accélérent  ou  se  retardent  en  raison 
des  combinaisons ,  des  proportions ,  du  poids ,  de 
la  densité,  du  volumey  et  des  matiéres  qui  entrent 
dans  leur  composition.  I/élément  du  feu  est  visibler 
ment  plus  actif  et  plus  tnobile  que  Télément  de  la 
terre ;  celle-ci  est  plus  solide  ^t  plus  pesante  qué 
le  feu,  que  Tair,  que  l'eau ;  suivant  la  qualité  de 
ees  élémens  qui  entrent  dans  la  combinaison  des 
corps ,  ceux-ci  doivent  agir  diversément ,  et  leurs 
mouvemens  doivent  étre  en  quelque  raisón  com- 
posés  des  élémcn»  dont  ils  sont  formes.  Le  feu 
élémentaire  semble  étre  dans  la  nature  le  principe 
de  l'activité ;  il  est ,  pour  ainsi  diré ,  un  levain 
fécond  qui  met  en  fermentation  la  masse  et  qui 
lui  donne  la  vie.  La  terre  paratt  étre  le  principe 
de  la  solidité  des  corps  par  son  impénétrabilité 
ou  par  la  forte  Uaison  dont  ses'  parties'  sont  sus- 
ceptibles. L'eau  est  un  véhicule  própre  á  feVórí- 
ser  la  combinaison  des  corps ,  dans  laquelle  elle 
entre  elle-méme  comme  partie  constituante.  En- 
fin  Tair  est  un  fluide  qui  fourhit  aux  autres  élémens. 
Tespace  nécessaire  pour  exercer  leurs  mouve*. 
mens ,  et  qui  de  plus  se  trouve  propre  á  se  ootan- 
biner  avec  eux.  Ces  élémens,  que  nos  sens  he 
nous  montrent  jamáis  purs ,  étant  mis  contiúüel- 
lement  en  action  les  uns  pat  les  autres,  tóujours 
agissant  et  réagissant,  tóujours  se  combinante!, 
se  séparant,  s'att^ra^nt  et  se  repoussant  ^  su|físeR( 
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pour  nous  expliquer  la  formation  dejious  les  étres 
que  nous  yoyons ;  leurs  mouvemens  naissent  sans 
interruption  les  uns  des  autres ;  ib  sont  alterna- 
tivement  des  causes  et  des  effets ;  ils  forment  ainsi 
un  vaste  cercle  de  générations  et  de  destructions , 
de;  combinaisons  et  de  décompositions,  qui  a'a  pu 
avoif  de  coromencement,  et  qui  n'aura  jamáis  de 
fin.  En  un  root  la  nature  nVist  qyj'une  rlimnf 
immense  de  causes  et  d*eflets  aui  découlent  sans 


cesse  les  iins  des  autr^^St  Les  mouvemens  des  ¿tres 
particuliers  dépendent  du  mouvement  general , 
qui  lui-meme  est  entretenu  par  le  mpuvement  des 
étres  partiquliers.  Ceux-ci  ^ont  ibrtifiés  ou  afifai- 
blis ,  accélérés  ou  retardes ,  simplifiés  oü  compli- 
ques 9  engendres  ouapáantis  par  les  dífférebres 
combinaison^  ou  árooA^tances  qui  changent  á 
chaqué  moment  les  direqtions ,  les  tendances  ^  les 
lois  9  les  &90PS  d'étre  ^t  d'agir  des  diflPérens  oorps 
qui  sopt  mus  '.  Voulpi^r  ranonter  au  delá  pour 
trouyer  le  principe  de  T^ction  dans  la  matiére  et 
rprigine  des  chpses  1  ce  n'est  jamáis  que  reculer 

*  I  • 

'  S'il  était  yrai  que  tout  tenijii^  á  former  une  masse  senle 
et  nnlque ,  et  si  dans  cette  masse  unique  il  airivait  un  instant » 
qvietéYiiíf^t  E/t  nisu,  tout  resteralt  éternellement  dans  cet  état» 
•«  ü  a'y  mitait  plus  á  toute  étemhé  qu'une  matiére  et  un  ef- 
fqrty  nnnisuf  ^  ce  qui  9«rattune  mort  éternelle  et  ukiivér- 
selle.  I^es  physicfcni  entepd^nt  pai:  ni^m,  Tefíon  d*tiii  001^» 
contre  un  autre  corps,  sans  translation  io<:ale  5  or ,  dans  cette 
supposition,  il  ne  pourrait  y.  avoir  de  cause  de  dissolution ,  tu 
cfife ;  suivanl  l*axlome  des  ckimistés ,  lee.  corps  n'agissent  que 
iMd^Hlfl  só9t  di8»0li9.  ^rpora  ñon  agant  nisi  sint  seluta. 
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la  (lifficulté ,  et  la  soustraire  absolument  á  Texa- 
men  de  nos  sens ,  qui  ne  peuvent  nous  faire  con- 
naitre  et  juger  que  les  causes  á  portee  d*agir  sur 
eux  ou  de  leur  imprimer  des  mouvemens.  Ainsi 
contentons-nous  de  diré  que  la  matiére  a  toujours 
existe ,  qu'elle  se  meut  en  vertu  de  son  essence , 
que  tous  les  phénoménes  de  la  nature  sont  dus 
aux  mouvemens  divers  des  matiéres  variées  qu'elle 
renferme ,  et  qui  font  que ,  semblable  au  phénix , 
elle  renaít  continuellement  de  ses  cendres  * . 

'  Omniíirn  quce  ín  sempiterno  isto  mundo  seinper  fuerunt 
Juturaque  sunt ,  aiunt  princípium  fuisse  nullmn ,  sed  orbem 
esse  quemdtim  getteraniium.  nascentUimque  ^  in  qtio  uniuscujus* 
que géniti  initium  simuletfinis  esse  videatur. 

Voy.  Ckivsorin.  dis  dik  vatali. 

Le  poete  ManíUus  s'exprime  de  Id  méme  facoíi  dans  ees 
beaux  vers : 

Omhia  mmtantur  mortálí  (ege  creata , 
Nec  se  coginosciínt  terrof  véríeníibus  annis ,    . 
Extita^  vw'iamfaciem  per  sascUla  gentes, 
At  manet  incolumis  mundus  suaque  omnia  serval, 
Quce  nec  longa  dies  augéi,  minuitque  senectus, 
Nec  motus  púnelo  curril  y  cursusque  fatigal :  . 
*  Ídem  semper  eril,  quoniam  semperfuil  idem, 

Manilii  Astronom.  Lib.  i. 

Ce  fut  encoré  le  sen  timen  t  de  Pytbagore ,  tel  qu'il  est  ex.- 
pQ&é  par  Ovide  au  llvre  xv  de  ses  Métamorphoses,  vers'  i65 

r 

et  suiv. 

Omnia  mutantur,  nikil  inlerit ;  errat  et  illinc. 
Hucvenit,  kinc  illuc^  ele. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  matiére ,  de  ses  combinaisons  différeiites  et  de  ses 
mouvemens  divers  ;  ou  de  la  marche  de  la  nature. 

Nous^  ne  connaissons  point  les  élémens  de$ 
corps,  mais  nous  connaissons  quelques-unes  de 
leurs  propriétés  ou  qualités^  et  nous  distinguons 
les  différentes  matiéres  par  les  effets  ou  change- 
mens  qu'eJles  produisent  sur  nos  sens,  c'est-á-dire 
par  les  diíFérens  mouvemens  que  leur  présence 
fait.  uaitre  en  nous»  Nous  leur  trouvons  en  consé- 
quence  de  l'étendue,  de  la  móbilité,  de  la  divisibi* 
lité ,  de  la  soUdité,  de  la  gravité ,  de  la  forcé  d'iner- 
tie.  De  ees  propriétés  généi^ales  et  priraitives^  il 
en  découle  d'autres,  telles  que  la  densité,  la  fi- 
gure ,  la  couleur,  le  poids ,  etc.  Ainsi  relativement 
á  nous  la  matiére  en  general  est  tout  ce  qui  affecte 
nos  sens  d'une  fa^on  quelconqae ;  et  les  qualités 
que  nous  áttribúons  aux  dififérentes.  matiéres 
sont  fondees  sur  les  différentes  impressious ,  ou 
sur  les  divers  changemens  qu'elles  produisent  en 
nous-mémes. 

L'on  n'a  pas  jusqu'ici  donné  de  la  matiére  une 
défínition  satisfaisante :  les  hommes ,  trompes  par 
leúrs  préjugés,  n'en  ont  eu  que  des  notipns  impar- 
faites  ,  vagues  et  superficielles»  lis  ont  regardé  cette 
matiére  comme  un  étr^  unique ,  grossier,  passif  ^ 
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incapabfle  de  se  loouvoir,  de  se  combiner,  de  rien 
produire  par  lui-méme;  au  lieu  qu'ils  auraient  dú 
la  regarder  comme  un  genre  d'étres,  dont  tous 
les  individus  divers,  quoiqu'ils.  eussent  quelques 
propriétés  communes,  telles  que  Téteudué,  la 
divisibilité ,  la  figure,  etc. ,  ne  devaieat  cependant 
point  étre  rangés  squs  une  méme  classe;  ni  étre 
compris  sous  une  méme.  dénomiiiation^ 

Un  exemple  peut  servir  á  éclaircir  ce  qui  vient 
d'étre  dit^  k  en  faire  sentir  Texactitudey  et  k  en 
faciliter  rapplication  :  les  propriétés  communes  k 
toute  matiére  sont  Tétendue,  la  divisibilité,  Tim- 
pénétrabUité  s  1^  figurabilité,  la  niubilité  ou  la 
propriéiié.  d^étre  qiue  d'un  mouvement  de  masse ; 
lamajiére  /du  feu,  outre  ees  propriétés  genérales 
et  communes  k  toute  ipatiere ,  jouit  .ancore  de  la 
propriété  particuliére  d'étre.  mué  dVn  mouve- 
ment qui  produit  sur  les  ojfganes  le  sentiment 
de  la  chaleur,  ainsi  que  d'un  autre  .mouvement 
qui  produit  dans  nos  yeux  la  sensation  de  la  lu- 
miére.  Le  fer,  en  tant  que  matiére  e^  general ,  .est 
étendu,  divisible,  figurable,. mobile^ep  masse;  si 
la  matiére  du  feu  vient  se  combiner  ^vec  Lui  dans 
une  certaine  proportion  ou  quantité,  le  fer  ac- 
quiert  alors  deux  nouvelles  propriétés,  savoir, 
celle  d'exciter  en  nous  les  sensations  de  la  chaleur 
et  de  la  lumiéire  qu'il  n'avait  point  auparavapt ,  etc. 
Toutes  ces.propriétéi^  distinctives  en  sopt  insepa- 
rables^ et  le^  phénpménes  qui  en  résultent,  en 
résultent  néc<sssairement  dans  la  rigueur  du  moU 
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Pour  peu  que  l'otí  conáidére  les  vóies  ck  ía  ná- 
Itire;  póiir  peu  que  Ton  suive  les  étf efe  dató  les 
différens  états  par  lesquels,  en  ráisón  de  leuís 
propriétés,  ils  sont  forcés,  de  pasáer,on  recon* 
ñaítra  que  (i'est  au  mouTeiñént  seul  que  sónt  dus 
les  changemeíis,  les  combinaison^ ,  les  formes, 
en  un  naot  toutes  les  módificátióhs  de  la  ma- 
tiére.  C'est  par  le  iiiouTement  que  tbút  ce  qui 
existe  se  produit,  s'altére,  s'accroit  et  se  détruit; 
c'est  lui  qui  change  Faspect  des  élres,  qui  leut 
ájonte  ou  leur  ote  des  propriétés ,  et  qui  fait  qu'a* 
prés  avoir  occupé  un  «ertain  rang  ou  ordté,  cha- 
cüñ  d'eux  estforcé,  par  une  *uite  de  sa  toaturé^ 
Jen  sortir  pour  en  occaper  un  áütre,  et  dé  con»- 
tribuer  á  lá  naissance,  íi  rentrefietiVA  lá  décórii* 
position  d'aütl*es  étres  tóíálertrént' diftiík*ens  pour 
r^ssénce,  le  rang  fetTespéce. 

Datis  ce  que  les  ph^sicrens  ont  notnmé  lestroti 
regnes  de  la  tinture  ^  il  sé  £iit  á  Fs^idte  dli  móüve- 
ihent  une  transmigratron,  un  échange, une  cárcu- 
lation  continuelle  des  nióléculés  dé  la  maliére;  la 
ilatüre  a  besóin,  daris  uh  lieu,  de  cellc»  qu'elle 
&vait  placees  pour  un  temps  daÁs  un  autre  :  ees 
tóolécules,  aprés  avoir,  par  des  cottibinaisón^  par- 
ticuMétes,  constitué  des  étres  doués  d'esscnces, 
de  propriétés,  de  facons  d'agir  déterminéei^ ,  se 
dissolvent  ou  se  séparent  plus  ou  moins  aiséilient, 
et ,  en^e  cómbinant  d'une  nouvcUe  maniere,  elles 
forment  des  étres  nouveaux.  L'ób^erváteur  atten- 
tif  voit  cette  loí  s'exécuter,  d'une  fe^on  plus  oü 
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moins  sensible,  par  tous  les étres  qui  Tentoiirent; 
il  voit  la  nature  rernplie  de  germes  errans,  dont 
les  uns  se  développent ,  tandis  que  d'autres  at«- 
tendent  que  le  mouveinent  les  place  dans  les 
sphéres,  dans  les  matrices,  dans  les  circonstances 
nécessaires  pour  les  étendre,  les  accroiti*e,  les 
rendre  plus  sensibles  par  Taddition  de  substatices 
ou  de  matiéres  analogues  á  leur  étre  primitif.  En 
tout  cela  nous  ne  voyons  que  des  efFets  du  mou- 
vement,  nécessairement  dirige,  modifié  ,  accé- 
lécé'  ou  ralenti ,  fortifié  ou  affaibli  en  raison  des 
difféi'entes  propriétés  que  les  étres  acquiérent  et 
perdent  successivetnent;  ce  qui  produit  infailli- 
blement  á  chaqué  instállt  des  altératiohs  plus 
ou  moins  marquées  dafis  tous  les  corps;  ceux-ci 
ne  peuvent  étre  rigoureusement  les  mémes  dans 
-deux  iustans  successifs  de  leur  durée  :  ils  sont  á 
chaqué  moment  forcés  d'acquérir  ou  de  perdre , 
en  un  raot  obligés  de  subir  des  variations  conti- 
nutíles  dans  leurs  ess;ences,  dans  leurs  proprié- 
tés, dañs  leurs  forces,  dans  leurs  masses,  dans 
leurs  la^ons  d'étre,  dans  letírs  qualités; 
•  Les  animaux,  aprés  aToir  été  développés  dans  la 
ttiátrice  qui  conrient  aux  élémens  de  leur  ma- 
<shine,  s'accroissent,  se  fortifient,  acquiérent  de 
tiouveÜes  propriétés,  une  nouvelle  énergie,  dé 
nouvelles  facultes ,  soit  en  se  nourrissant  de  plantes 
atialo^ues  á  leuí  étre,  soit  en  dévorant  d'autres 
animaux,  dont  la  substance  se  trouve  propre  á  les 
censerwr,  c'est-á-dire  á  réparer  la  déperdition 
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continuelle  de  queíques  proportions  de  leur  propre 
substance  qui  s'en  dégagent  á  chaqué  instant.  Ces 
mémes  animaux  se  nourrissent,  se  conservent, 
s'accroissent  et  se  fortifient  á  Taide  de  Tair,  de 
l'eau ,  de  la  terre  et  du  feu.  Prives  de  Tair,  ou  de 
ce  fluide  qui  les  environne ,  <jui  les  presseL,  qui 
les  penetre ,  qui  leur  donue  du  ressort ,  ils  cesse- 
raient  bientót  de  vivre.  L*eau  combinée  avec  cet 
air ,  entre  dans  tout  leur  roécanisme ,  dont  elle 
facilite  le  jeu.  La  terre  leur  sert  de  base  en  don- 
nant  la  solidité  á  leur  tissu ;  elle  est  chariée  par 
l'air  et  l'eau ,  qui  la  portent  aux  parties  du  corps 
avec  lesquelles  elle  peut  -se  co_mbiner«  Enfín  le 
feului-méme,  déguisé  sous  une  infinité  de  formes 
et  d'enveloppes^  est  continuellement  re^u  dans 
Tanimal,  lui  procure  la  chaleur  et  la  vie,'  et  le 
rend  propre  á  exercer  ses  fonctions.  Les  alimens , 
chargés  de  tous  ces  divers  principes ,  en  entrant 
dans  l'estomac ,  rétablissent  le  mouveraent  dans 
le  systénie  des  nerfs,  et  remontent,  en  raison  de 
leur  propre  activité  et  des  élémens  qui  les  com- 
posent ,  la  machine  qui  commengait  á  languir  et 
á  s'afiaisser  par  les  pertes  qu'elle  avait  souffertes. 
Aussitót  tout  change  dans  Tanimal :  il  a  plus 
d'énergie  et  d'activité ;  il  prend  de  la  vigueur  et 
montre  plus  de  gaieté;  il  agit,  il  se  meut ,  il  pense 
d'une  fa^on  diíférente ,  toutes  ses  facultes  s'exer- 
cent  avec  plus  d'aisance  '.  D'oü  Ton  voit  que  ce 

■  II  est  bon  de  remarquer  icí  d'avance,  qne  toutes  les  snbft- 


qu'on  appelle  les  élémens  ou  les  parties  primi- 
tíves  de  la  matiére,  diversement  combines.,  sont^ 
á  l'aide  du  mou^ement,  contiouellenient  unis  ét 
assimilés  á  lá  substance  des  animaux ,  modifíent 
vísiblemetit  leur  étre ,  influent  sur  leurs  actions, 
c^est-árdire  sur  les  mouvemeas^  soit  sensibles, 
soit  caches ,  qui  s'opérent  en  eux« 

Les  mémes  élémens  qúi.  servcnt  á  nourrir,  á 
fortifíer ,  á  conserver  Fanimal  ^  déviennent  dans 
de  certaines  circonstaaces  les  principes  et  les  ins» 
trumens  de  sa  dissolution^  de  son  affaiblissement, 
de  sa  mort :  ils  operent  sa  destiruf tion  >  des  qu'ils 
ne  sont  point  dan&  cefctq  ju^te  proportion  qui  les 
rend  propres  á  maintenir.spn  !étre.  C'est.  ainsi 
que  l'eau  devenue  trop.  abondante  dans  le  corps 
de  Tanimal,  Ténerve,  Teláefalé  ses.fibres  et  em* 
pédie  l'abtion  nécessaiire  des  ^  autnes .  élémens. 
C'est  áinsi  que  le  feu  admis  en  trop  gmnde  quan- 

tances  spiritueoses «  c*95.t-á-dire  qui.  cootíenaent  une  grande 
abondance  de  mátiéres  inflammableá  el  ignées ,  telles  que  le 
vin ,  Teau-de-TÍe,  les  liqueurs,  etc.,  sont  celles  qoi accélérent 
le  plus  les  monvemens  organiques  des  animailx  ¿n  lent  cdm"". 
rouniquánt  de  la  chialeur.  C'est  airisi  qué  lé  ián^donáé  dii  cou- 
zage  et  méme  de  l-esprit ,  qttoiqve  le  vin  soit  un  étre  maté*-' 
riel.  Le  prioteipps  et  Teté  ne  font  éclore  tant  d'msectes  et 
d'animaux  ,  ne  favorisent  la  végétation ,  ne  rendent  la  na** 
ture  vivante,  que  parce  qu'alors  la  matiére  du  feu  se  trouvc 
plus  ahondante  que  dans  Fhiver.  La  matiére  ignée  est  évi- 
demment  la  cause  de  la  fermentation ,.  de  la  génération ,  de 
la  vie  :  c'est  le  /upiteráes  ahcieiis.  Foy.  tom*  a  >  chapüre  i, 
vers  lafin^ 
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tité,  excite  en  lui  des  mouvemens  désordonnés  e% 
destructifs  pour  sa  machine ;  c'est  ainsi  que  l'air 
chargé  de  príncipes  peu  analogues  á  son  meca* 
nisme,  lui  porte  des  contagions  et  des  maladies 
dangereuses.  Enfín  les  alimens  modiíiés  de  cer- 
taines  fa^ons,  au  lieu  de  le  noumr,  le  détruisent^ 
et  le  conduisent  á  sa  perte;  toutes  ees  substances 
ne-  conservent  Tanimal  qu'autant  qu'oUes  sont 
analogues  k  lui;  elles  le  ruinent  lorsqu'elles  ne 
sont  plus  datis  le  juste  equilibre  qui  les  rendait 
propres  a  maintenir  son  existence. 

Les  plantes  qui,  comroe  on  l'a  vu,  servent  á 
nourrir  et  á  réparer  les  anímaux^  se  nourrissent 
elles-mémes- de  la  terre^  se  développent  dans 
son  sein ,  s'accroissent  et  se  fortifient  á  ses  dépens^ 
re^oiVent  continuetlement  dans  leur  tissu  ,  par 
les  racines  et  les  pores ,  Feau ,  l'air  et  la  matiére 
ignée«  L'eau  les  ranime  visiblement  toutes  les  fois 
que  leur  végétation  ou  leur  genre  de  vie  languit ; 
elle  leur  porte  les  principes  analogues  qui  peu- 
yent  les  perfectionner ;  Tair  leur  est  nécessaire 
pour  js'ótendre,  et  leur  fournit  de  l'eau,  de  la  terre 
et  du  f^u )  avoc  lesquels  il  est  iui-méme  com- 
biné. Enfin  elles  recoivent  plus  ou  moins  de  ma«* 
tiéres  inflammables;  et  les  diíFérentes  proportionS 
de  ees  principes  constituent  les  diíFérentes  /a- 
milles  ou  classes  dans  lesquelles  les  botanistes  ont 
divisé  les  plantes ,  d'aprés  leurs  formes  et  leurs 
combinaisons ,  d'oú  resulte  une  infinité  de  pro- 
priétés  trés-variées.  C'est  ainsi  que  croissent  le 
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cédre  et  Thyssoppe,  dont  l'un  s'éléve  jusqu'aux 
núes,  tandU  que  l'autre  rampe  humblement  sur 
.  la  terre;  c'est  aiusi  que  d'un  gland  sort  peu  á  peu 
le  chéne  qui  nous  couvre  de  son  feuillage ;  c'est 
aÍDsi  qu'un  grain  de  ble ,  apres  s'étre  nourri  des 
sucs  de  la  terre ,  sert  k  la  nourríture  de  rhonome , 
en  qui  U  va  porter  les  élémens  ou  principes  dont 
il  s'est  accru  lui-roéme ,  modifíés  et  combines  de 
la  maniere  qui  rend  ce  vegetal  le  plus  propre  a 
s'assimiler  et  á  se  combiner  avec  la  machine  bu- 
maine,  c'est-á-<lire  avec  les  fluides  et  les  solides 

dont  elle  est  composée, 

Nous  retrouvons  U»  mémes  élémens  ou  prin* 
cipes  dans  la  formátion  des  minéraux ,  ainsi  que 
dans  leur  décomposition  ^  soit  naturelle ,  soít  arti* 
fícielle.  Nous  voyons  que  des  terres  diversement 
élaborées ,  modifíées  et  combinées ,  servent  á  les 
accroitre«9  á  leur  donner  plus  ou  moins  de  poids 
et  de  densité.  Nous  voyons  Tair  et  Teau  contribuer 
á  liar  leurs  parties ;  la  matiere  ignée  ou  le  p^n* 
cipe  iaflammable  leur  donner  leurs  couleurs  et 
se  montrer  quelqueícis  á  nu  (xar  les  étincelles 
Inillantes  que  le  mouvement  en  £iit  sortir.  Ces 
corps  si  solides,  ces  piares,  c^s  métpux  se  dé^ 
truisent  et  se  dissolvent  á  l'aide  de  l'air ,  de  l'eau 
et  du  feu,  comme  ie  prouvent  Tanalise  la  plus 
ordinaire,  ainsi  qu'une  foule  d'expériences  dont 
iK>s  yeux  sdnt  témoins  tdus  le$  jours. 

Les  animaux,  les  -plantes  ^les  minéraux  ren- 
dent,  aubout  d'un  certain  temps,  k  la  na  ture,  c'est* 
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á-dire  á  la  masse  genérale  des  choses  y  au  magasin 
universel ,  les  élémens  ou  príncipes  qu'ils  en  ont 
empruntés.  La  terre  reprend  alors  la  portion  du 
corps  dont  elle  ñiisait  la  base  et  la  solidité ;  l'air 
se  charge  des  parties  analogues  á  lui-méme  et  de 
celles  qui  sout  les  plus  subtiles  et  les  plus  légéres; 
Teau  entraine  celles  qu'elle  est  propre  á  dissou- 
dre  :  le  feu,  rompant  ses  liens,  se  dégage  pour 
aller  se  combiner  avec  d'autres  corps.  Les  parties 
élémeutaires  de  Tanimal  ainsi  désuuies ,  dissoutes, 
élaboréeSy  dispersées,  vont  former  de  nouvelles 
combinaisons  :  elles  servent  á  nourrir ,  á  con- 
server  ou  á  détruire  de  nouveaiix  étres ,  et  entre 
autres  des  plantes,  qui,  parvenúes  á  leur  raaturité, 
nourríssent  et  conservent  de  nouveaux  animaux; 
ceux*ci  subissent  a  leur  tour  le  méme  sort  que 
les  prémiers. 

Telle  est  la  marche  constante  de  la  nature;  tel 
est  le  cercle  éternel  que  tout  ce  qui  existe  est 
forcé  de  décrire.  C'est  ainsi  que  le  mouvement  fait 
naitre,  conserve  quelque  temps  et  détruit  suc- 
cessivement  les  parties  de  l'univers ,  les  unes  par 
les  autres,  tandis  que  la  somme  de  l'existence 
demeiu*e  toujours  la  méme.  La  nature,  par  ses 
combinaisons,  enfante  des  soleils,  qui  vont  se 
placer  aux  centres  d'autant  de  systémes ;  elle 
produit  des  planétes  qui,  par  leur  propre  essence, 
gravitent  et  décrivent  leurs  révolutions  autour 
de  ees  soleils ;  peu  á  peu  le  mouvement  altere  et 
les  ui;is  et  les  autres;  il  dispersera  peut-étre  un 
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jour  les  parties  dont  il  a  composé  ees  masses 
merveilleusefi,  que  rhorame ,  dans  le  court  espace 
de  son  exístence ,  ne  fait  qu'entrevoir  en  passant. 
C'est  done  le  mouvement  continuel,  inhérent 
á  la  matiére ,  qui  altere  et  détruit  tous  les  étres  , 
qui  leur  enléve  á  chaqué  instant  quelques-unes 
de  leurs  propriétés  pour  leur  en  substituer  d'au- 
tres :  c'est  lüi  qui ,  en  changeant  ainsi  leurs  es- 
sences  aetuelles ,  change  aüssi  leurs  ordres ,  leurs 
directions ,  leurs  tendances ,  les  lois  qui  réglent 
leurs  facons  d'étre  et  d'agir.  Depuis  la  pierre  for^ 
mee  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  par  la  combi- 
naison  intime  de  ipoléeules  analogues  et  similaires 
qui  se  sont  rapprochées ,  jusqu'au  soleil,  ce  vaste 
réservoir  de  partícules  enflammées,  qui  éclaire 
le  fírmament;  depuis  rhuitre  engourdie  jusqu'á 
rhomme  actif  et  pensant ,  nous  voyons  une  pro- 
gression  non  interrompue ,  une  chaine  perpé- 
tuelle  de  combinaisons  et  de  mouvemens.  dont  il 
resulte  des  étres  qui  ne  difieren t  entre  eux.  que 
par  la  yariété  de  leurs  matiéres  élémentaires ,  des. 
combinaisons  et  des  proportions  de  ees  mémes 
élémens ,  d'oú  naissent  des  fagons  d'exister  et 
d'agir  infíniment  diversifíées.  Dans  la  génération  y 
dans  la  nutrition,  dans  la  couservation,  nous  ne 
verrons  jamáis  que  des  matiéres  diversement  com- 
binées ,  qui  chacunes  ont  des  mouvemens  qui 
Jeur  sont  propres ,  regles  par  des  lois  fixes  et  dé- 
terminées ,  et  qui  leur  font  subir  des  changemens 
jpécessaires.  Nous  ne  trouverons  dans  la  formation, 
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la  croissance  et  la  vie  instantanée  des  animaux , 
(les  végétaux  et  des  minéraux ,  que  des  iiiatiéres 
qui  se  combineat,  qui  s'agrégent,  qiii  s'accu- 
inulent,qui  s'étendent  et  qui  forment  peu  a  peu 
des  étres  sentans ,  vivans ,  végétans ,  ou  dépourvus 
de  ees  facultes ,  et  qui ,  aprés  avoir  existe  quelque 
temps  sous  une  forme  particuliére  ^  sont  forcés  de 
contribuer  par  leur  ruine  á  la  productíon  d'une 
autre  ', 

*  Destructio  unius ,  generatio  alteríus^  A  parler  exacte- 
ment ,  ríen  ne  naít  et  ne  meurt  dans  la  natiire  :  yérité  qui  a 
été  sentie  par  plusieurs  anclens  pMlosoplies.  Empédocle  dit: 
il  n'y  a  ni  naissance  ni  morí  pour  chacun  des  mortels  ;  mmis 
seulemenf  une  combinaison ,  et  une  séparation  de  ce  qui  était 
combiné,  et  c'est  ce  que parmi  les  kommes  Von  appeüe  mUs- 
sunce  et  mort.  Le  méme  phÜo&ophe  dit  encpre :  ceüjc-la  sont 
des  enfans,  ou  des  gens  dont  les  vues  sont  bornees ^  quis'imcf- 
ginent  qu'il  naisse  quelque  ckose  qui  n'exislcdt pas  aupara- 
vant  y  ou  que  quelque  chose  puisse  mourir  ou  périr  totalement, 
Voyez  Plutarch.  contk.  golot.  Platón  avoae  que,  sulrant 
une  ancienne  tvadition ,  les  vivans  nofssaieni  des  morís,  de 
méme  que  les  morts  venaient  des  vivans  ^  et  que  c'est  la  le 
cercle  constant  de  la  nature,  II  ajoute  ailleurs  de  luí- méme, 
qui  sait  si  vivre  n'est  point  mourir,  et  si  mourir  n'est  point 
vivre?  C*était  encoré  la  doctrine  de  Pythagore,  á  qui  Ovidc 
ñiit  diré  : 

....  nascique  vocatur, 

Incipere  esse  aliud  quam  quodfiíit  ante  ;  moriqut 
-  Desinere  iiiud  idem. 

^Voy.  Mktaxobph.  Lijk.  xy,  ^,  %%li. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  lois  du  moavement  communes  á  tous  les  étres  de  la 
nature.  De  rattraction  et  de  la  repulsión.  De  la  forcé 
d'inertie.  De  la  nécessité. 

Les  hommes  ne  sont  point  surpris  des  efFets 
dont  ils  coimaissent  les  causes;  ils  croient  con- 
naitre  ees  causes ,  des  qu'ils  les  voient  agir  d'une 
maniere  uniforme  et  immédiate ,  ou  des  que  les 
mouvemens  qu'elles  produisent  sont  simples :  la 
chute  d'une  pierre  qui  torabe  par  son  propre  poids 
n'est  un  objet  de  méditation  que  pour  un  philo- 
sophe,  pour  qui  la  fafon  d'agir  des  causes  les  plus 
immédiates  et  les  mouvemens  les  plus  simples 
ne  sont  pas  des  mystéres  moins  impenetrables , 
que  la  fa^on  dont  agissent  les  causes  les  plus  éloi- 
gnées,  et  que  les  mouvemens  les  plus  compliques. 
Le  vulgaire  n'est  jamáis  tenté  d'approfondir  les 
effets  qui  lui  sont  familiers,  ni  de  remonter  á 
leurs  premiers  principes.  II  ne  voit  rién  dans  la 
chute  de  la  pierre  qui  doive  le  surprendre  ou  mé- 
riter  ses  recherches :  ilfaut  un  Newton  pour  sentir 
que  la  chute  des  corps  graves  est  un  phénoméne 
digne  de  toute  son  attention;  il  faut  la  sagacité 
d'un  physicien  profond  pour  découvrir  les  lois 
suivant  lesquelles  les  corps  tombent,  et  communi* 
quent  á  d'autres  leurs  propres  mouvemens :  enfía 
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Fesprit  le  plus  exercé  a  souvent  le  chagrin  de  voir 
que  les  efFets  les  plus  simples  et  les  plus  ordi- 
naires,  échappent  á  toutes  ses  recherches,  et 
demeurent  inexplicables  pour  lui. 

Nous  ne  sommes  tentés  de  rever  et  de  méditer 
sur  les  effets  que  nous  voyons ,  que  lorsqu'ils  sont 
extráordinaires  et  inusités,^  c'est-á-dire  lorsque 
nos  yeux  n'y  sont  point  accoutumés,  ou  quand 
nous  ignorons  Ténergie  de  la  cause  que  nous 
voyons  agir.  II  n'est  point  d'Européen  qui  n'ait  vu 
quelques-uns  des  effets  de  la  poudre  á  cañón; 
l'ouvrier  qui  travaille  a  la  faire  n'y  soupconne 
rien  de  merveilleux,  parce  qu'il  manie  tous  les 
,  jours  les  matiéres  qui  entrent  dans  la  composition 
de  cette  poudre ;  TAméricain  regardait  autrefois 
sa  fagon  d'agir  comme  Teffet  d'un  pouvoir  dwin , 
et  sa  forcé  comme  surnaturelle.  Le  tonnerre ,  dont 
le  vulgaire  ignore  la  vraie  cause ,  est  regardé  par 
lui  comme  l'instrument  de  la  vengeance  celeste ; 
le  physicien  le  regarde  comme  un  eflfet  naturel 
de  la  matiére  électrique ,  qui  est  cependant  elle- 
méme  une  causé  qu'il  est  bien  éloigné  de  connaítre 
parfaitement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  que  nous  voyons  une 
cause  agir,  nous  regardons  ses  effets  comme  na- 
turels ;  des  que  nous  nous  sommes  accoutumés  á 
la  voir  ou  familiarisés  avec  elle,  nous  croyons  la 
connaítre ,  et  ses  effets  ne  nous  surpreiment  plus. 
Mais,  des  que  nous  ápercevons  un  effet  inusité 
sans  en  découvrir  la  cause,  notre  esprit  se  met 
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en  travail ,  il  s'inquiéte  en  raison  de  l'étendue  de 

cet  effet :  il  s'agite  surtout  lorsqu'il  y  crott  notre 

conservation  iatéressée;  ef  sa  porplexité  augmeote 

á   mesure  qu'il  se  persuade  qu'il  est  esseatiel 

f>our  uous  de  ix>nuaitre  oette  cause  dont  nous 

sommesviveinent  afiectéa»  Au  dé&utde  no&sens, 

qui  souYí^t  lie  peuTent  ríen  uous  apprendre  sur 

les  causes  et  les  effet s  que  nous  dierchoois  avec 

le  plus  d'ardeur ,  ou  ^ui  naus  intéressent  le  plus, 

nous  avons  recours¡  á  notre  imagination ,  qui^ 

troublée  par  la  crainte ,  derient  un  guide  suspect, 

et  nous  cree  des  chíméres  ou  des  causes  fictives , 

auxquelles  elle  fait  ttonneur  des  phénoménes  qui 

nous  alarxnent.  C'est  k  cés  dispositions  de  Tesprit 

humain  que  sont.dues^  comiiie  nous  verrons  par 

la  suite,  toutes  les  erreur  s  r^ligieusesdes  hommes, 

qui^  dans  le  désespoir  de  pouvoir  remontar  aux 

causes  naturelleS'  des   phénoménes  inquiétatts 

doát  ils  étaient  les  téxndins  et  souyent  les  vicw 

times,  ont  creé  dans  leur  cérveau  des  causes 

xmagináires ,  devenues  pour  eux  des  sources  d^ 

folies. 

Néauínoinfi  dans  la  natüte  :il  ne  peüt  y  ayoir  / 
qiie  des  causes  et  des  eífets  naturds.  Tous  les  mou^  I 
vemens  qui  s'y  excitent,  suivent  des  lois  consf 
tantés  et  nécessaires;  melles  des  opérations  natur 
relies  que  nous  sonunes  á  portee  de  juger  ou-de 
connaitire ,  sufíisent  pour  nous  faire  découvrír 
celles  qui  se  dérobent.i  notre  vue;  nous  pouvons 
áu  moáns  en  juger  par  analogie;  et  si  nous  étu* 


5a  ststí:me 

dions  la  nature  avec  attention ,  les  fa^ons  d'agir 
qu'elle  nous  montre  nou^  apprendront  k  n'étre 
point  si  déconcertés  de  celles  qu'elle  refuse  de 
nous  montrer.  Les  causes  les  plus  éloignées  de 
leurs  efFets,  agissent  íudubitablement  par  des 
causes  intermédiairés,  á  Taide  desquelles  nous 
pouvons  quelquefois  remonter  aux  premieres.  Si 
dans  la  chaíne  de  ees  causes  il  se  trouve  quelques 
obstacles  qui  s'opposent  á  nos  recherches ,  nous 
.  devons  tácher  de  les  vaincre ;  et  si  nous  ne  pou- 
vons y  réussir,  nous  ne  sommes  jamáis  en  droit 
.d'en  conclure  que  la  chaíne  est  brisée,  ou  que  la 
cause  qui  agit  est  surnaturelle;  contentons-nous 
pour  lors  d'avouer  que  la  nature  a  des  ressources 
que  nous  ne  connaissons  pas;  mais  ne  substituons 
jamáis  des  fantómes,  des  fíctions  ou  des  mots 
vides  de  sens ,  aux  causes  qui  nous  échappent ; 
nous  ne  ferions  par-lá ,  que  nous  confírmer  dans 
Fignorance,  nous  arréter  dans  nos  recherches, 
et  nous  obstiner  á  croupir  dans  nos  erreurs* 

Malgré  Tígnorance  oú  nous  sommes  des  voies 
de  la  nature  ou  de  Tessence  des  étres,  de  leurs 
propriétés,  de  leurs  élémens,  de  leurs  proportíoiis 
et  combinaisons,  nous  connaissons  pourtantles 
lois  simples  et  genérales  suivant  lesquelles  les 
corps  se  meuvent;  et  nous  voyons  que  quelques- 
unes  de  ees  lois,  communes  á  tous  les  étres,  ne 
$e  démentent  jamáis  :  lorsqu'elles  semblent  se 
démentir  dans  quelques  occasions ,  nous  sommes 
souvent  á  portee  de  découvrir  les  causes  qui, 
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venant  a  se  compliquer  en  se  combinant  avec 
d'autres,  empéchent  qu'elles  n'agissent  delafa^on 
que  naus  nóus  croyons  en  droit  d'en  attendre^ 
Nous  savons  que  le  feu  appliqué  k  la  poudre  ^ 
doit  nécessairement  Tallumer  ;  des  que  cet  effet 
ne  s'opére  point^  quand  méme  nos  sens  ne  nous 
Tapprendraient  pas,  nous  somnies  en  droit  de 
conclure  que  cette  poudre  est  mouillée,  cu  se 
trouve  jointe  á  quelque  siibstance  qui  empeche  son 
explosión.  I^aus  savons  que  Thomme  dans  toutes 
ses  actions  tend  á  se  rendre  heureux ;  quand  nous 
le  voyons  travaüler  á  se  détruire  ou  á  se  miire  á 
lui-méme ,  nous  devons  en  conclure  qu'il  est  mu 
par  quelque  cause  qut  s'oppose  á  satendance  na- 
turelle,  qu'il  est  trompé  par  quelque  préjugé, 
que ,  faute  d'expérience ,  il  ne  voit  point  oú  ses 
actions  peuvent  le  mfener. 

Si  tous  les  mouvemens  des  étres  étaient  simples , 
ils  seraient  trés-faciles  á  connaitre ;  et  nous  serions 
assurés  des  eíFets  que  les  causes  doivent  produire,- 
si  leurs  actions  ne  se  confondaient  point.  Je  sais 
qu'une  pierre  qui  tombe ,  doit  tomber  perpendi^ 
culairement ;  je  sais  qu'elle  sera  forcee  de  suivre 
une  route  oblique ,  si  elle  rencontre  un  autre 
corps  qui  change  sa  direction ;  maisjene  sais  plus 
quelle  est  la  ligne  qu'elle  décrira ,  si  elle  est  trou- 
blée  dans  sa  chute  par  plusieurs  forces  contraires 
qui  agissent  alternativement  sur  elle :  il  peut  se 
&ire  que  ees  forces  Tobligent  á  décrire  une  ligne 
parabolique ,  circulaire ,  spirale ,  elliptique ,  etc^ 
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Les  mouvcmens  les  plus  composés  ñe  sont 
pourtaiit  jamáis  que  les  résultats  de  inouyeinens 
simples  qui  se  sont  combines ;  ainsi ,  des  que  nous 
connaitroits  les  lois  genérales  desétres  et  de  leurs 
mouY^mens,  nous  n'auroiíá  qu'á  décomposer  et 
analiser  pour  décourrir  ceux  qui  sont  combines ; 
et  l'expéricnce  nous  apprendra  les  effets  que  nous 
pouvons  en  attendre ;  nous  verrons  alors  que  des 
mouvemens  tres-simples  sont  les  causes  de  la  ren* 
contre  n^cessaire  des  difFérentes  matiéres  dont 
tous  les  corps  sont  composés ;  que  ees  matiéres  ^ 
vartées  pour  Tessenee^  les  propriétés,  ontcha- 
.  cune  des  fa^ons  d'agir  ou  des  mouremens  qui 
leur  sont  propres,  et  qu^  Icur  mouvement  total 
est  la  somme  des  mouvemens  particuliers  qui  se 
sont  combinéSi 

Parmi  les  matiéres  que  nous  voyons  ,  les  unes 
sont  constamment  disposées  k  s'unir ,  tandis  que 
d'autres  sont  incapables  d'union :  celles  qui  sont 
propres  á  s'unir,  forment  des  combinaisons  plus 
ou  moinB  intimes  et  durables ,  c'est-á^dire  plus 
ou  moina  capables  de  persévérer  dans  leur  état  et 
de  résister  á  la  dissolution ;  les  corps  que  nous 
nommons  solides j  sont  composés  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties  homogénes ,  similaires ,  ana* 
logues,  disposées  á  s'unir,  et  dont  les  forces  cons^ 
pirent  ou  tendent  á  une  méme  fin.  Les  étres  pri-» 
mitifs  ou  les  élémeils  aes  corps  ont  besoin  de 
.  s'étayer ,  pour  ainsi  diré ,  les  uns  les  autres  ^  afín 
de.se  conserver^  d'acquérir  de  la*  consistance  et 
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de  la  soUdité;  vérité  également  constante  dans  ce 
qu'on  appelle  le  phjrsique  et  dans  ce  qu'on  appelle 
le  moral. 

C'est  sur  cette  disposition  des  matiéres  et  des 
corpSf  les  uns  relativement  aux  autres ,  que  sont 
fondees  les  fa^ons  d'agir  que  les  physiciens  dé- 
signent  sous  le  nom  d'attraction  et  de  repulsión , 
de  sympathie  et  d'antipathíe  y  d'affinités  ou  de 
rapports  '.  Les  moralistes  designen t  cette  dis- 
position ,  et  les  efFets  qu'elle  produit ,  sous  le 
nom  ^amour  ou  de  haine ,  üamitié  ou  ^a\^rsion. 
Les  hommes ,  comme  tous  les  étres  de  la  nature , 
épronvent  des  mouvemens  d'attraction  et  de  re- 
pulsión ;  ceux  qui  se  passent  én  eux ,  ne  dif- 
férent  des  autres ,  que  parce  qu'ils  sont  plus  ca- 
ches ,  et  que  souvent  nous  ne  connaissons  point 
les  causes  qui  les  excitent ,  ni  leur  fa^on  d'agir. 

*  Empédode  disait,  selon  Diogéne  Lflérce ,  qu'il  y  apok 
une  sorte  d'amitié  par  laqueUe  bes  élémens  s'unissateni,  et 
une  sorte  de  discorde  par  laquelle  üs  s*éloignaient*  D*oti  Ton 
Toit  que  le  systéme  de  rattract\on  est  fort  anclen;  mais  il 
fallait  ttn  Newton  pour  le  développer.  L'amoar ,  á  qui  les 
ancienft  attribuaient  le  débrouillement  du  chaos  ^  ne  paratt 
étre  que  Tartraction  pers^nnifiée.  Toutes  les  allégories  et  les 
fabies  des  anciens  sur  le  chaos  y  n'índiqnent  visiblement  qne 
Taccord  et  Tunion  qui  se  trouvent  entre  les  substances  ana- 
logues  ou  homogénes,.d'oú  resulte  Texistence  de  Tunivers, 
tandis  que  la  repulsión  ou  la  discorde  ,  que  les  anciens  nom- 
maient  t^i§  était  la  cause  de  la  dissolution ,  de  la  confusión , 
dn  désordre.  Voilá  sans  doute  ¡'origine  du  dogme  des  deux 
.  principes^ 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit  de  savoir  que, 
par  une  loi  constante ,  certains  corps  sont  disposés 
á  s'unir  avec  p|us  ou  moins  de  facilité ,  tandis  que 
d'autres  ne  peuvent  point  se  combiixer.  L'eau  se 
combine  avec  les  sels,et  ne  se  combine  point  avec 
les  huiles.  Quelques  combinaisons  sont  tres-fortes, 
cpmme  dans  les  métaux ;  d'autres  sont  plus  faibles 
et  trés-faciles  á  décomposer.  Quelques  corps,  inca- 
pables  par  eux-mémes  da  s'unir,  en  deviennent 
susceptibles  á  l'aide  de  nouveaux  corps  qui  leur 
servent  dLiníermédes,  ou  de  liens  communs :  c'est 
ainsi  que Thuile  et  l'^au^e  combinent,et  font  du 
savon  á  l'aide  d'un  sel  alcalin.  De  totts^  oes  etres 
diversement  combines  dans  des  proportions  trés- 
variées ,  il  resulte  des  corps ,  des  tous  physiques 
ou  pioraux,  dont  les  propriétés  et  les  égalités 
sont  essentielleroent  diíférentes,  et  dont  les  fa^ons 
d'agir  sont  plus  ou  moins  compliquées  ou  difficiles 
á  connaitre,  en  raison  des  élémens  ou  matiéres 
qui  sont  entrées  dans  leur  composition,  et  des 
modifícations  diverses  de  ees  mémes  matiéres. 

C'est  ainsi  qu'en  s'attirant  réciproquement,  les 
molécules  primitives  et  insensibles  dont  tous  les 
corps  sont  formes ,  deviennent  sensibles ,  forment' 
des  mixtes ,  des  masses  agrégatives ,  par  l'union 
de  matiéres  analogues  et  similaires  que  leur  es- 
señce  rend  propres  á  se  rassembler  pour  former 
un  tout.  Ces  mémes  corps  se  dissolvent,  ou  leur 
unión  est  rompue,  lorsqu'ils  éprouvent  Taction 
de  quelque  substance  ennemie  de  cette  unión. 
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C'est  ainsi que,  peu  á  peu,  se  forment  une  plante, 
un  metal ,  un  animal ,  un  homme  qui ,  chacun 
dans  le  systéme  ou  le  rang  qu'ils  occupent,  s'ac- 
croissent ,  se  soutiennent  dans  leur  existence  res- 
pective ,  par  l'attraction  continuelle  des  matiéres 
analogues  ou  similaires  qui  s'unissent  a  leur  étre, 
qui  le  conservent  et  le  fortifient.  C'est  ainsi  que 
certains  alimems  conviennent  á  Thomme,  tandis 
que  d'autres  le  tuent ;  quelques-uns  lui  plaisent 
et  le  fortifient,  d'autres  lui  répugnent  et  TaíFai- 
blissent.  Enfin ,  pour  ne  jamáis  séparer  les  lois 
de  la  physique  de  celles  d^  la  morale,  c^est  ainsi 
que  les  hómines ,  attirés  par  leurs  besoins  ,  les 
uns  v^rs  les  autres ,  forment  des  unions  que  Ton 
nomme  mariages  ,  familles ,  sociétés  ,  amitiés , 
liaisons ,  et  que  la  vertu  entretient  et  fortifie , 
mais  que  le  více  reláche  ou  dissout  totalement« 

Quelles  que  soient  la  nature  et  les  combinaisons 
des  étres ,  leurs  mouvemens  ont  toujours  une 
direction  ou  tendance :  sans  direction ,  nous  ne 
pouYons  avoir  l'idée  du  mouvement :  cette  direc- 
tion est  réglée  par  les  propriétés  de  chaqué  étre ; 
des  qu'il  a  des  propriétés  données ,  il  agit  néces- 
sairement,  c'est-á-dire  il  suit  laloi  invariablement 
déterminée  par  ees  mémes  propriétés ,  qui  cons- 
tituent  l'étre  ce  qu'il  est ,  et  sa  fa^on  d'agir ,  qui 
est  toujours  une  suite  de  sa  fa^on  d'exister.  Mais 
quelle  est  la  direction  ou  tendance  genérale  et 
commune  que  nous  voyons  dans  tous  les  étres? 
Quel  est  le  but  visible  et  connu  de  tous  leurs  mou- 
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vemens?  C'est  de  conserver  leür  existence  actnelle, 
c'est  d'y  persévérer ,  c'est  de  la  fortifier ,  c'est  d'at- 
tirer  ce  quí  hii  est  fevorable  ,  c'est  de  repousser 
ce  qui  peut  lui  nuire,  c'est  de  résister  aux  impul- 
sions  contraires  á  sa  fa^on  d'étre  et  á  sa  tendance 
naturelle. 

Exister,  c'est  éprouver  les  mouvemens  propres 
á  une  essence  détenninée.  Se  conserver,  c'est 
donner  et  recevoir  des  mouvemens,  dont  resulte 
le  maintien  de  Texistence;  c'est  attirer  les  ma- 
tiéres  propres  á  corroborer  son  étre;  c'est  écarter 
celles  qui  peuTeat  l'aflaiblir  ou  l'endommager. 
Aitisi  tous  les  étres  que  nous  coninnaBon»  ten- 
dent  á  se  conserver  chacun  k  leur  maniere.  La 
pierre,  par  la  forte  adhesión  de  ses  parties,  op- 
pose  de  la  ré^stance  á  sa  destruction.  Les  étres 
organisés  se  conservent  par  des  moyens  plus 
compliques,  mais  qui  sont  propres  á  maíntenir 
leur  existence  contre  ce  qui  pourrait  lui  nuire. 
L'homme  tant  physique  que  moral ,  étre  vivant , 
sentaut,  pensant  et  agissant ,  ne  tend  ,  á  chaqué 
instant  de  sa  durée ,  qu'á  se  procurer  ce  qui  lui 
plait  ou  ce  íjui  est  conforme  á  son  élre  ,  et  s'ef- 
force  d'écarter  de  lui  ce  qui  peut  lui  nuire  *. 

La  conservation  est  done  le  but  commun  vers 
lequel  toutes  les  énergies ,  les  forces ,  les  facultes 

'  Saint  Augustiu  admet  pareillement  une  tendance  i  se 
tximerver  dant  toas  les  ¿tres ,  soit  organisés ,  soit  non  orga- 
Bises.  Voy.  son  traite  de  CivitateDei,  Üb.  XI,  cap.  a8. 
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ú^s  étres  seniblent  continuellement  dirígées.  Les 
pbysiciens  ont  nonimé  cette  tendance  ou  di- 
rection  grasfüation  sur  soi;  Newton  Fappelle 
forcé  d'inertie;  les  moralistes  Font  appelée  dan» 
rhomme  amour  de  soi  y  qui  n'est  que  la  tendance 
a  »e  conserver ,  le  désir  du  bonheur ,  Tamour  du 
bíen-étre  et  du  plaisir,  la  promptitude  á  saisir 
tout  ce  qui  pac^ít  favorable  á  son  étre,  et  l'a ver- 
sión marquée  pour  tout  ce  qui  le  trouble  ou  le 
menace  :  sentimens  primitifs  et  comniuns  de  tous 
les  étres  de  Tespéce  humaine,  que  toutes  leurs 
£acultés  s'efforcent  de  satifaire ,  que  toutes  leurs 
passion^  9  leurs  volontés  ^  leurs  actions  ont  con- 
tinuellement pour  objet  et  pour  fin,  Cette  grcwi- 
tation  sur  soi  est  done  une  disposition  néces- 
saire  dans  l'horame  et  dans  tous  les  étres ,  qui^ 
par  des  moyens  divers ,  tendent  á  persévérer  dans 
Texistence  qu'ils  ont  re^ue ,  tant  que  rien  ne  dé- 
range  Fordre  de  leur  madiine  ou  sa  tendance 
primitive. 

Toute  cause  produit  un  efifet;  il  ne  peut  y  avoir 
d'effet  sans  cause*  Toute  impulsión  est  suivie  de 
quelque  mouvement  plus  ou  moins  sensible,  de 
quelque  changement  plus  ou  moins  remarquable , 
dans  le  corps  qui  la  recoit.  Mais  tous  les  mouve- 
mens,  toutes  les  fa^ons  d'agir,  sont,  comme  on  a 
vu ,  determines  par  leurs  natures ,  leurs  essences, 
leurs  propriétés ,  leurs  combinaisons ;  il  faut  dond 
en  conclure  que  tous  les  inouvemens ,  ou  toutes 
les  fa9ons  d'agir  des  étres  >  étant  dus  á  queques 
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causes ,  et  ees  causes  ne  pouvant  agir  et  se  mott" 
voir  que  d'aprés  leur  fagon  d'étre  ou  leurs  pro- 
priétés  essentielles,  il  faut  en  conclure,  dis-)e,  que 
tous  les  phénoménes  sont  nécessaires,  et  que 
chaqué  étre  de  la  nature ,  dans  des  circonstances 
et  d'aprés  des  propriétés  données,  ne  peutagir 
autrement  qu'il  ne  fait* 

La  nécessité  est  la  liaison  infaillible  et  cons- 
tante des  causes  avec  leürs  effets.  Le  feu  brúle 
nécessairement  les  matiéres  combustibles  qut 
sont  placees  dans  la  sphére  de  son  action.  L'homme 
désire  nécessairem^iULcie  qui  est,  ou  ce  qui  parait 
utile  á  son  bien-étre.  La  nature,  dans  *o«s  sea 
phénoménes,  agit  nécessairement  d'aprés  Fes- 
sence  qui  lui  est  propre;  tous  les  étres  qu'elle 
renferme  agissent  nécessairement  d'aprés  leurs 
essences  particuliéres ;  c'est  par  le  mouvement 
que  le  tout  a  des  rapports  avec  ses  parties,  et 
celles-ci  avec  le  tout ;  c'est  ^nsi  que  tout  est  lié 
dans  Funivers ;  il  n'est  lui-méme  qu'une  chaine 
immense  de  causes  et  d'effets,  qui  saus  cesse  dé- 
CQulent  les  uns  des  autres.  Pour  peu  que  nous 
réfléchissions ,  nous  serons  done  forcés  de  recony 
naítre  que  tout  ce  que  nous  voyons  est  nécessairej 
ou  ne  peut  étre  autrement  qu'il  n'est;. que  tous 
les  étres  que  nous  apercevons ,  ainsi  que  ceux 
qui  se  dérobent  á  notre  vue,  agissent  par  des 
lois  certaines.  D'aprés  ees  lois,  les  corps  graves 
tombent ,  les  corps  légers  s'élévent ,  les  subs- 
tances  analogues  s'attirent,  tous  les  étres  ten* 
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dent  á  se  conserver,  Thorame  se  chérit  lui-méme, 
il  aime  ce  qui  luí  est  avantageux  des  qu'il  le 
counaít ,  et  deteste  ce  qui  peut  lui  étre  défavora- 
ble.  Enfía  nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'énergie  indépendante ,  de  cause 
i  solee,  d'action  détachée,  dans  une  nature  oú 
tous  les  étres  agissent  sans  interruption  les  uns 
sur  les  autres  et  qui  n'est  elle-méme  qu'un  cercle 
éternel  de  mouvemens  donnés  et  re^ us  suivant 
des  lois  nécessaires. 

Deux  exemples  serviront  a  rendre  plus  sensible 
le  principe  qui  vient  d'étre  posé;  nous  emprunte- 
rons  Tun  du  physique  et  l'autre  du  moral.  Dans 
un  tourbillon  de  poussiére  qu  eleve  un  vent  im- 
pétueux,  quelque  confus  qu'il  paraisse  a  nos  yeux, 
dans  la  plus  afFreiise  tempéte  excitée  par  des 
vents  opposés  qui  soulévent  les  flots ,  il  n'y  a  pas 
une  seule  molécule  de  poussiére  ou  d'eau  qui 
soit  placee  au  hasard,  qiii  u'ait  sa  cause  suffí- 
sante  pour  occuper  le  lieu  oú  elle  se  trouve ,  et 
qui  n'agisse  rigoureusement  de  la  maniere  dont  elle 
doit  agir.  Un  géométre  qui  connaitrait  exacte- 
ment  les  différentes  forces  qui  agissent  dans  ees 
deux  cas,  et  les  propriétés  des  molécules  qui 
qui  sont  mués,  démontrerait  que,  d'aprés  des 
causes  données,  chaqué  molécule  agit  precisé- 
ment  comme  elle  doit  agir ,  et  ne  peut  agir  au- 
4rement  qu'elle  ne  fait. 

Dans  les  convulsions  terribles  qui  agitent  quel- 
quefois  les  sociétés  politíques ,  et  qui  prodúisent 
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souvent  le  reuversement  d'un  einpire,  il  n'y  a 
pas  une  seule  action ,  une  seuie  parole ,  une  seule 
pensée,  une  seule  volonté,  une  seule  passion, 
dans  les  agens  qui  concourent  á  la  révolution , 
comme  destructeurs  ou  conime  victimes,  qui  ne 
soit  nécessaire ,  qui  n'agisse  comm^  elle  doit  agir, 
qui  n'opére  infailliblement  les  effets  qu'elle  doit 
opérer  suivant  la  place  qu'occupent  ees  agens 
dans  ce  tourbillon  moral.  Cela  paraitrait  évident 
pour  une  intelligéhce  qui  serait  en  état  de  saisir 
et  d'apprécier  tbutes  les  actions  et  réactions  des 
esprits  et  des  corps  de  ceux  qui  contribuent  á 
cette  révolution.  - 

Enfín ,  si  tout  est  lié  dans  la  nature ;  si  tous  les 
Oiouvemens  y  naissent  les  uns  des  aiitres^  quoi« 
que  leurs  Communications  secretes  échappent 
souvent  k  notre  vue ,  nous  devons  étre  assurés 
qu'il  n'est  point  de  cause  si  petite  ou  si  éloignée, 
qui  ne  produise  quelquefois  les  eíFets  les  plus 
grands  et  les  plus  immédiats  sur  nous-mémes.  C'est 
peut-étre  dans  les  plaines  arides  de  la  Lybie 
que  s'amassent  les  premiers  élémens  d'un  orage 
qui,  porté  par  les  vents,  viendra  vers  nous, 
appesantira  notre  atmosphére,  influera  sur  le 
tempérament  et  sur  les  passions  d'un  homme 
que  ses  ciróonstances  mettent  á  la  portee  d'iU"» 
fluer  sur  beaucoup  d'autres ,  et  qui  decidera  , 
d'aprés  ses  volontés,  du  sort  de  plusieurs  ñations, 

L^homme  en  efíet  se  trouve  dans  la  nature,  et 
en  fait  une  partie ;  il  y  agit  suivapt  des  Iqís  qui 
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lui  sont  propres ;  et  il  re^oit ,  d'une  fa^on  plus  ou 
moíns  marquée ,  Táction  ou  rímpulsion  des  étres 
qui  agissent  sur  lui ,  d'aprés  les  lois  propres  á  leur 
essence.  C'est  aiusi  qu'il  est  diversement  modifié; 
mais  ses  actions  sont  toujours  en  raison  com- 
posee  de  sa  propre  énergie ,  et  de  eelle  des  étres 
qui  agissent  sur  lui ,  et  qui  le  modifient.  Voilá  ce 
qui  determine  si  diversement ,  et  souvent  si  con- 
tradictoirement,  ses  pensées,  ses  opinions,  ses  vo* 
lontés ,  ses  actions ,  en  un  mot ,  les  mouTemens , 
soit  visibles,  soit  caches ,  qui  se  passent  en  lui. 
Nous  aurons  occasion ,  par  la  suite ,  de  mettre 
cette  vérité ,  aujourd'hui  si  contestée  ,  dans  un 
plus  grand  jour ;  il  nous  suffit  ici  de  prouver  en 
general  que  toüt  dans  la  nature  est  nécessaire ,  et 
que  rien  de  ce  qui  s'y  trouve  ne  peut  agir  au- 
trement  qu'il  n'agit. 

C'est  le  mouvement  communiqué  et  regu  dé 
proche  en  proche ,  <Jui  établit  de  la  liaison  et  des 
rapports  entre  les  différens  systémes  des  étres; 
l'attraction  les  rapproche ,  lorsqu'ils  sont  dans  la 
sphére  de  leur  action  reciproque;  la  repulsión 
.  les  dissout  et  les  separe ;  Tune  les  conserve  et  les 
fortifie ,  l'autre  les  aíFaiblit  et  les  détruit.  Une  fois 
combines,  ils  tendent  a  persévérer  dans  leur  fagón 
d'exister ,  en  vertu  de  lew /orce  d*inertie ;  mais  ils 
ne  peuvent  y  réussir ,  parce  qu'ils  sont  sous  l'in- 
fluence  continuelle  de  tous  les  autres  étres  qui 
agissent  successivement  et  perpétuellement  sur 
_  eux :  leurs  changemens  de  formes ,  leurs  disso^ 
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lutions ,  sont  nécessaires  á  la  vie,  á  la  conservation 
de  la  na  ture,  qui  est  le  seul  but  que  zious  puissions 
lui  assigner,  vers  lequel  nous  la  voyons  tendré 
sans  cesse  ,  qu'elle  suit  sans  iuterruption  par  la 
destruction  et  la  reproduction  de  tous  les  étres 
subordonnés ,  forcés  de  subir  ses  lois ,  et  de  con- 
courir  á  leur  maniere  au  maintieu  de  Texistence 
active,  essentieile  au  grand  tout. 

Ainsif  chaqué  étre  est  un  individu  qui ,  dans  la 
grande  famille  ,  remplit  sa  tache  nécessaire  dans  le 
travail  general.  Tous  les  corps  agissent  suivant  des 
lois  inherentes  á  leur  propre  essence ,  sans  pouvoir 
s'écarter  un  seul  instant  de  ceUe&suivant  lesquelles 
la  nature  agit  elle-méme :  forcé  céntrale  a  laquelle 
toutes  les  forces,  toutes  les  essences,  toutes  les 
énergies  sont  soumises,  elle  regle  les  mouyemens 
de  tous  les  étres ;  par  la  nécessité  de  sa  propre 
essence ,  elle  les  fait  concourir  de  différentes  ma- 
nieres á  son  plan  general ;  et  ce  plan  ne  peut  étre 
que  la  vie ,  l'action ,  le  maintien  du  tóut  par  les 
changemens  continuéis  de  ses  parties.  Elle  rem-* 
plit  cet  objet  en  les  remuant  les  uns  par  les 
autres ;  ce  qui  établit  et  détruit  les  rapports  sub- 
sistant  entre  eux ,  ce  qui  leur  donne  el  leur  ote 
des  formes ,  des  combinaísons  ,  des  qualités  , 
d'aprés  lesquelles  ils  agissent  pour  un  temps,  et 
qui  leur  sont  enlevées  bientót  aprés,  pour  les 
faire  agir  d'unetout  autre  maniere.  C'est  ainsi  que 
la  nature  les  accroit  et  les  altere  ,  les  augmente 
et  les  diminue,  les  rapproche  ou  les  éloigne, 
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Les  forillo  et  les  détruit^  «uivant  qu'il  est  nécos- 
sÚK  pou;:  le  mptiotien  da  spu  enset^bl^^  ^  vers 
Icquel  cette  oatare  «st  msfi^tieihf^f^l  j^éc^$^it4^ 
detendré. 

Cetíe.fotq^'irr^^tibjlie,  cjetlte  ué<^$3Íté  wúver- 
^Ue,  pette  éoea^gie  genérale  vi^'^t^^on^iqu-mAe 
suite  de  la  nature  des  choses,  en  vertu  de  laqUelle 
tout  agit  sans  reláche  d'aprés  des  lois  ccmitajntes 
et  immuables ;  ees  lois  ne  varient  pas  plus  pour 
la  nature  totale^  que  pour  les  étres  qu'elle  z^n- 
ferme.  La  nature  est  un  tout  agissant  ou  virant , 
dont  toutesles  p9ft^$^t)MQ^ufcieiitnécessairenient, 
et  á  leur  msu^  k  uiaintenir  Faction,  Texistence 
et  1a  wie  :  la  .nft|xire  existe  étdgitiiécessaireíinént, 
et  tout  ce  qu'elle  contient  conspire  nécessaire- 
«ei)t<|á  k  i^tei^^íétiiité  de  rsaoi:  étare  egissAdt  ^ 
,KpAi^  «(^lert^na <, ; ipar^ }» ispite  ^  *  q€)niÍMíe&  risiagáiiua- 
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noa$  he  pouvons  aller  au  déla.  Si  Ton  demande  commenlou 
poufqüoi  la  nfatiere  existe?  Je  reponflrai  qu  eIJe  existe  n^'ces- 
iaí^eíiwiit V^  ^i^^  '(Ín'éñ^^'éTÍtktíÁk\ac  i*áiibnsá^?arít¿  'áe 
sl>«ieJú«¿ií€e.:£ii:lA'sti]¡bp4MÍít^r4á)¿|ié  éil  ^^¿«>  p>A<  üh^l 

la  cause  suffisaute.de  sa  j^opr^  e|t^%t€«C£.  lEn  j^ut^sxúwantja 

matiere  oa  la  nature  a  cet  étre ,  on  np  íait  que  substituér  íin 

''a^;teht'cótíná','*6rf  póS^itílé  h.  córínaitfe,  áú  mbins^á'qüelqiies 

-d[gar<ls^  ^  tkk  tf^éát  (tUónilti ,  <tk>tftléí¿^«t  itHpof^lKfe  k  cáh- 
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tion  des  hommes  a  travaillé  pour  se  faire  une  idee 
de  l'énergie  de  la  nature ,  qu'ils  ont  personnifíée 
et  distínguée  d'elle-méme.  Enfin  nous  examine- 
rons  les  inventions  ridicules  et  nuisibles,  que, 
faute  de  connsdtre  la  natxu*e,  ils  ont  imaginées  pour 
arréter  son  cours,  pour  suspendre  ses  lois  éter- 
nelles,  pour  mettre  des  obstacles  a  la  nécessité 
des  choses« 


CHAPITRE  V. 

De  l'ordre  et  du  désordre,  de  rintelligence,  da  hasard. 

La  vue  des  mouvemens  néoélssiires ,  péríodi- 
ques  et  regles ,  qui  se  passent  dans  Tunivers ,  fit 
naitre  dans  l'esprit  des  hommes  Tidée  de  Vordre. 
Ge  moty  dans  sa  signification  primitive,  ne  repre- 
senté qu'une  üxfltL  d'envisager  et  d'apercevoir 
avec  facilité  Tensemble  et  les  difFérens  rapports 
d'un  tout ,  dans  lequel  nous  trouvons ,  par  sa  fa^on 
d'étreet  d'agir ,  un^e  certaine  convenance  ou  con- 
formité  avec  la  nótre.  L*homme  en  étendañt  cette 
idee,  a  transporté  dans  Tunivers  les  fe^ons  d'en- 
idságer  les  choses  qui  lüi  sont  particulíéres ;  il  a 
supposé  qu'il  existait  réellement  dans  la  nature 
des  rapports  et  des  convenances,  tels  qi|e  ceux 
qu'il  avait  designes  soüs  le  npm  d*ordre  ;  et  con- 
séquemmeut  il  a  doniié.  le  nom  de  désordre  á  tous 
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les  rapports  qui  ne  lui  paraissaient  pas  conformes 
á  ees  premiers. 

II  est  aisé  de  conclure  de  cette  idee  de  Fordre 
et  du  désordre,  qu'ils  n'existent  point  réellement 
dans  uñe  nature  oú  tout  est  nécessaire ,  qui  suit 
des  lois  constantes ,  et  qui  forcé  tous  les  étres  k 
suivre,  dans  chaqué  instant  de  leur  durée,  le« 
regles  qui  décoülent  de  leur  propre  existence. 
C'est  done  dans  notre  esprít  seul  qu'est  le  mól- 
dele de  ce  que  nous  nommóus  ordre  ou  désordre; 
comme  toutes  les  idees  abstraites  et  roétaphysi*» 
ques ,  il  ne  suppose  ríen  hors  de  nous.  En  un  mot, 
i'ordre  né  sera  jfitnírisrxjne  fa  (áculté  de  nons  coor- 
donneravec  les  étres  qui  nous  environnent,  ou 
avec  le  tout  dont  nous  faisons  partie. 

Cependant,  si  Ton  veut  appliquer  Tidée  de 
Tordre  á  la  nature ,  cet  ordre  ne  sera  qu'une  suite 
d'actions  ou  de  mouven^ens  que  nous  jugeonscons- 
pirer  a  une  fin  commune.  Ainsi,  dans  un  corps  qui 
se  meut,  Tordre  est  la  serie,  la  chaine  des  actions  ou 
des  mouvemens  propres  á  le  constituer  ce  qu'il 
est,  et  á  le  maintenir  dans  son  existence  actuelle. 
L'ordre,  relativement  a  la  nature  entiére,  est  la 
chaine  des  causes  et  des  eíTets  nécessaires  á  son 
existence  active ,  et  au  maihtien  de-  son  ensemble 
éterneL  Mais,  cotnme  on  vient  de  le  prouver  dans 
le  chapitre  précédent ,  tous  les  étres>  particuliers 
dans  le  rang  qu'iis  occupent,  sont  forcés  de  con« 
courir  á  ce  but ;  d'oü  Ton  est  obligé  de  conclure 
que  ce  que  nous  appelons  V ordre  de  la  nature , 
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n^  peut  étre  jaiBais  qu  une  fa^on  d'envisager  la 
nécessité  des  choses ,  á  laquelle  tout  c<?  qpie  nous 
üQnfia:issons .  e6t  soumis.  Ge  que  qous  ^ppelons 
désQrdre^  n'est  qu'un  teripe  pelatif  faíl;  póur  de- 
signar les  actioosouniouyieineiis  nécessaires,  par 
lesquels  des  étr^s  particuUers  sant  nécefisairement 
^Itórés  et  troublés  d^ns  leur  fa^oQ  d'exi^ter  ins- 
tai^tanée,  et  forcés  de  changer  de  fagou  d'agir; 
iQ9Í^  aucuúes  die  ees  actions ,  aucuns  d^  iqq$  xsíomv 
vemw^  ne  peuvent,  un  seul  instant:,  contredire 
QU  di^ranger  Tordre  généf^al  de  la  jiatai^e,  de  la- 
quelie  tous  les  étres  üennent  leurs  a:iLÍ$tence3  9 
leura  propriCléS ,  teurs  mpryty^gfiwfi^^iarrir.nliers. 
Le  désordre ,  ppur  un  ^fr^j  n'est  jaanai^  que  son 
passage  á  un  wdre  npjüiyew »  k  Une  nouyelle 
fe^o^  d-elxi^ter  ^  qui  enir^ine  néqessaireiipent  une 
nouveU^ '$uite  d'actionsr»  ^^^  de  mouyeinens  dif- 
féi^ens  :de  ceux  dont  ciet  étre  se  trouvait  pyécé- 
demment  .susoeptil>í?>;  . 

G?  que  nous  appeloos  or^te  dans.  la  naiure^ 
€St  une  fa9oh  d'étre,,  au  une  dispq^jtion  de  ses 
pSrties.-rigQureiusero^nt  néqess^^.  Da^is  tout 
í^Utiíe. assemblage  de  , calías,  dWB^,.  de  forces, 
au'd-unwejps,  que  celui  que  nous  v9yons;  daj^ 
toUíi'aufcre  S5rsteui^4í  ipati^r^a»  s'il7^ai:tp<^6Íbk^ 
ij  s'établkait  néce$^ifQaient  uq  acmngem^t 
qu«^lponque.  ¡siíippase^z  Jíe$  rabstawe»  itea  }^u$ 
l^térogeiies^  et,.ies  ,pjkiíi$  di^oord^^n^^^  niUjes  eia 
actio^  et  casseüiblóes ; .  par  :ún  epcbt^UieoíiQl^ ;  d« 
phénomeiaes  néc^^áice^  /  il    ^e  iorinei'a  yentr^^ 
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eltes  un  ordre  total  quelconque;  et  voilá  la  vraie 
notion  d'uDC  propriété,  que  Ton  peiit  definir 
une  aptitiiíie  á  constituer  un  étre  tel  qu'il  est  en 
lui-méioe,  et  tel  qu'il  est  dans  le  tout  dont  il  Sait 
partie. 

Ainsi ,  je  tous  le  répéte ,  Cordre  n'est  que  la 
nécessité,  envisagée  relativement  á  la  suite  des 
actions  ,  ou  ta  chaina  liée  des  causes  et  des  effets 
qu'elle  produtt  dans  Tunirersv  Qu'est-ce,  en  effel, 
que  l'ordre  dans  notre  systéme  plauétaire,  lé  seul 
dont  noiis  ayons  quelque  idee,  sinon  la  suite  des 
phénoménes  qiii  s'opérent  suivant  des  lois  né- 
cessaires,  d'aprés  lesqiielles  nous  Toyons  agirle! 
corps  qui  te  composeot?  En  conséquencede  ees 
lois ,  le  soieil  occupe  le  centre ,  les  planétes  gra> 
viteut  sur  lui  et  décñvent  atitour  de  lui ,  en  des 
temps  régtés,  des  révohitions  continuelies.  Les 
satellites  de  oe^  mémes  planétes  gravitent  stá' 
celtesqui  sbnt  aa  centf-e  de  leursphere  d'acdcui, 
et  décrivcnt  autour  d'elles  leors  routes  pé»Íodí- 
ques.  L'une  de  ees  planétes,  la  terre,  que  nous 
faabitons,  tourne  autonr  d'elle-meme,  et  par 
les  différens  aspecta  que  sa  révolution  anmielle 
reelige  de  présenter  au  soleit,  elle  éprouve  des 
variatioitó  réglées,  que  nous  nommons  saisons; 
par  une  suite  néeessaire  de  l'action  du  scdeil  sur 
différentes  parties  áe  nolre  globle,  toutes  sei 
prodactions  -  éprouvent  des  vicissifudes ;  les 
plantes.  Les  animaua ,  lee  -honúnes,  sont^  en  hiver , 
dans  une  soite  áe  lét^aí^r;  au  printtm|ifl ,  tous 
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les  étres  semblent  se  ranimer  et  sortir  d'un  long 
assoupissement.  En  un  mot,  la  fa^on  dont  la 
terre  re^oit  les  rayons  du  soleil ,  influe  sur  toutes 
ses  productions;  ees  rayons  dardés  obliquement, 
n'agissent  póint  comme  s'ils  tombaient  á  plomb ; 
leur  absence  périodique,  causee  par  la  révolution 
de  notre  globe  sur  lui-méme,  produit  le  jour 
et  la  nuit.  En  tout  cela  nous  ne  verrons  jamáis 
que  des  .effets  nécessaires ,  fondés  sur  Tessence 
des  choses ,  et  qui ,  tant  qu'elles  deroeurerout  les 
ménies ,  ne  peuvent  jamáis  se  démentir.  Tous  ees 
efFets  sont  dus  á  la  gravitation,  á  Tatlraction,  á  la 
forcé  centrifuge ,  etc. 

D'uu  autre  cóté ,  cet  ordre ,  que  ñous  ádmirons 
comme  un  efFet  surnaturel ,  vient  quelquefois  á 
se  troubler,  ou  se  change  en  désordre ,  mais  ce 
désordre  lui-méme  est  toiíjours  une  suite  des  lois 
de  la  nature ,  dans  laquelle  il  est  nécessaire  que 
quelques-unes  de  ses  parties,  pour  le  maintien 
du  tout ,  soient  dérangées  dans  leur  marche  ordi* 
naire.  C'est  ainsi  que  des  cometes  s'ofirent  inopi- 
nément  á  nos  yeux  surprís ;  leiír  course  excen- 
trique  vient  troubler  la  tranquillité  de  notre  sys- 
téme  plauétaire ;  elles  excitent  la  terreur  du  vul- 
gaire,  pour  qui  tout  est  merveille;  le  physicien 
lui-méme  conjecture  que  jadis  ees  cometes  ont 
renversé  la  surface  de  notre  globe  et  causé  les  plus 
grandes  révolutions  sur  la  terre.  Indépendam- 
ment  de  ees  désordres  extraordinaires ,  il  en  est 
de  plus  communs  auxquels  nous  sommes  exposés; 
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tantót  les  saisons  semblent  déplacées ;  tanlót  les 
élémens  en  discorde  semblent  se  disputer  le  do- 
maine  de  notre  monde ;  la  mer  sort  de  ses  limites ; 
la  terre  solide  s'ébranle :  les  montagnes  s'em- 
brasent ;  la  contagión  détruit  les  hommes  et  les 
animaux ;  la  stérilité  desolé  les  campagnes ;  alors 
les  mortels  eí&ayés  rappellentá  grands  crísl'ordrey 
et  lévent  leurs  mains  tremblantes  vers  Tétre  qu'ils 
en  supposent  l'auteur ,  tandis  que  ees  désordres 
affligeans  sont  des  eíFets  nécessaires ,  produits  par 
des  causes  naturelles ,  qui  agissent  d'aprés  des  lois 
fixes,  déterminées  par  leurs  propres  essences ,  et 
par  l'essence  universelle  d'une  nature  dans  laquelle 
tout  d<Ht  e'ftltérer ,  se  mouvoir ,  se  dissondre ,  et 
oú  ce  que  nous  appelons  Vordre ,  doit  étre  quel- 
quefois  troublé ,  et  se  changer  en  une  faf  on  d'étre 
nouvelle ,  qui  pour  nous  est  un  désordre. 

L'ordre  et  le  désordre  de  la  nature  n'existent 
point ;  nous  trouvons  de  Vordre  dans  tout  ce  qui 
est  conforme  á  notre  étre ,  et  du  désordre  dans 
tout  ce  qui  lui  est  opposé.  Cependant  tout  est 
dans  l'ordre  dans  une  nature  dont  toutes  les  par- 
ties  ne  peuvent  jamáis  s'écarter  des  regles  cer- 
taines  et  nécessaires  qui  découlent  de  Fessenoe 
qu'elles  ont  re^ue ;  il  n'y  a  point  de  désordre  dans 
un  tout ,  au  maintien  duquel  le  désordre  est  néces- 
saire ,  dont  la  marche  genérale  ne  peut  jamáis  se 
déranger,  oü  tous  les  effets  sont  des  suites  de 
causes  naturelles  qui  agissent  córame  elles  doi- 
yent  infailliblement  agir. 


^a  ststíme 

II  siiit  eoncore  qu'il  ne  peut  j  a^oir  ni  monstres , 
ni  prodi^s,  ni  raerveilles,  ni  miracles  dans  la 
natuiicv  Ce  que  nous  appclons  des  monstres,  sont 
des  combinaiséns  avec  lesquetles  no&  y eux  ne  sont 
poiüt  famiiiarisé» ,  ét  qui  n'eii  sont  psis  moins  des 
effets  nécessaires^  Ce  qué  nous  nommons  át^prch 
digesjdSes  merveiU^Sy  des  effets  sumaturels  y  sont 
des  phénoménes  de  iá  nature  dont  notre  igno- 
ranee  ne  eonnait  poíiit  les  principes  ni  la  fa^on 
d'a^^r  ^  et  que ,  faute  d'en  connaitre  les  causes  vé- 
ritabies ,  neos  attribuons  foUement  á  des  causes 
fictives ,  qui ,  ainsi  qu.e  Tidée  de  Tordre ,  n'existent 
que  dfiíns  nó»s-nf>émes,  tandis  que  nous  les  placons 
hors  tf  une  nature ,  ara  déla  de  laquellé  il  ne  peut 
ríen  y  ávoir. 

Quant  áce  que  Fon  nomme  des  miracleSj  c'est-i 
á-dire  des  effets  contraires  aux  lois  immuables  de 
lá  nature,  on  sent  que  de  telles  oeuvres  sont  impos- 
sibles,  ét  que  rien  ne  pourrait  suspendre  un  ins- 
tánt  la  marche  nécessaire  des  étres,  sans  que  la 
nature  éntiere  ne  fót  arrétée  et  troublée  dans  sa 
tétfdance.  II  li'y  a  de  merveilles  et  de  miracles  dans 
la  nature,  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  point  suffir 
^talDo^vá  étudiée,  ou  qüi  ne  senteñt  pornt  que 
sícís  lois  ne  peuvent  jamáis  se  démentir  dans  la 
moindre  de  se$  parties^  sans  que  tout  ne  fíit 
anéanti,  ou  du  Bboifis  ne  changeát  d'essence  et 
Aé  faf^tt  d'exister  ^. 


I* 


<  Un  miracle,  selonquelque9«ié€apiiyncieh$vC9t  ua  6ffet 
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L  orcire  et  le  désordre  ne  sont  done  que  des 
raals  par  lesquels  noüs  désignons  des  états  dans 
lesquebdes  étres  particuliers  setrouveüt.  Un  étre 
est  dans  l'ordre,  lorsque  tous  ses  monvemens 
cx^nspirent  au  rnaintien  de  son  existence  actuelle 
et  favor ísent  sa  tendance  k  s'y  conserver;  il  est 
dans  le  désordre^  lorsque  les  causes  qui  le  re- 
muent^  troublent  ou  détruisent  lliarmonie  ou  Fé- 
quilibre  nécessaire  á  la  conservation  de  son  état 
actuel.  Cependant  le  désordre  dans  un  état  n'est, 
oorome  on  a  vu,  que  son  passa^e  á  un  ordre 
nouveau.  Plus  ce  passage  est  rapide,  et  plus  le 
désordre  est  grand  pour  Tétre  qui  l'éprouve;  ce 
qui  conduit  Thomme  á  la  mort ,  est  pour  lui  le 
plus  grand  des  désordres;  cependant  ia  mort  n'est 
pour  lui  qu'un  passagé  á  une  nouvelle  fa^on 
d'exister  :  elle  est  dans  Fordre  de  la  nature. 

Nous  disons  que  le  corps  humain  est  dans 
Tordre,  lorsque  les  difiPérentes  parties  qui  le 
composent ,  agissent  d'une  maniere  dont  resulte 
la  conservation  dtt  tout ,  ce  qui  est  le  but  de  son 

qai  n'est  pointdú  á  des  forcé»  sulfisantés  dans  la  natare.  JUi- 
racubim  vocamus  ^ectum  qué  ntUias  su£  ntires  si^/fficieníes  ia 
natura  agnoscit.  Voy.  Biifihobe  ,  de  dbo  ,  avima  et  muxido^ 
On  en  conolut  qu'il  faut  chercher  la  cause  au  delá  dfs  la  na«> 
ture  ou  bors  de  son  enceinte;  cependant  la  raison  nous  sug<^ 
gére  que  nous  ne  dcTrions  point  recourir  a  une  cause  surna- 
furelle ,  ou  placee  liofs  de  la  nature ,  avant  que  de  connaítre 
parfaStement:  toute»  les  causes  natarelles ,  ou  les  forces  que 
^  nature  ttnkrme. 
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existence  actuelle ;  nous  disons  qu'il  est  en  saaté, 
lorsque  les  solides  et  les  fluides  de  son  corps 
concourent  á  ce  but ,  et  se  prétent  des  secours 
mutuels  pour  y  arriver;  nous  disons  que  ce  corps 
est  en  désordre  aussitót  que  sa  tendance  est 
troublée,  lorsque  quelques-unes  de  ses  parties 
cessent  de  concourir  á  sa  conservation ,  et  de 
remplir  les  fonctions  qui  lui  sont  propres.  C'est 
ce  qui  arrive  dans  Tétat  de  maladie ,  dans  lequel 
néanmoins  les  mouvemens  qui  s'excitent  dans  la 
machine  humaine  sont  aussi  nécessaires,  sont 
regles  par  des  lois  aussi  certaines,  aussi  natu- 
relles,  aussi  invariables  ^  que  ceux  dont  le  con- 
cours  produit  lá  santé :  la  maladie  ne  fait  que 
produire  en  lui  une  nouvelle  suite,  un  nouvel 
ordre  de  mouvemens  et  de  choses.  L'homme 
vient-il  á  mourir,  ce  qui  nous  paraít  pour  lui  le 
plus  grand  des  désordres ,  son  corps  n'est  plus  le 
méme>  son  sang  ne  circule  plus ,  il  ne  sent  plus , 
il  n'a  plus  d'idées,  il  ne  pense  plus,  il  ne  désire 
plus ;  la  mort  est  Tépoque  de  la  cessation  de  son 
existence  humaine;  sa  machine  devient  une  masse 
inánime  par  la  soustraction  des  príncipes  qui  le 
£iisaient  agir  d'une  fa9oa  déterminée;  sa  ten- 
dance  est  changée,  et  tous  les  mouvemens  qui 
s'excitent  dans  ses  débris,  conspirent  á  une  fin 
liouvelle  :  á  ceux  dont  Tordre  et  Tharmonie  pro- 
duisaient  la  vie,  le  sentiment,  la  pensée,  les  pas- 
sions,  la  santé,  il  succéde  une  suite  de  mouve- 
mens d'un  autre  genre,  qui  se  font  suivant  des 
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lois  aussi  nécessaires  que  lespremiers :  toutes  les 
parties  de  l'homme  morí;  conspirent  á  produire 
ceux  que  Ton  nomme  dissolution ,  fermentation, 
pourriture;  ct  ees  nouvelles  fafons  d'étre  et  d'agir, 
sont  aussi  naturelles  á  rhomme  réduit  en  cet 
état,  que  la  sensibilité,  la  pensée,  le  mouvexnent 
périodique  du  sang,  etc,  Tétaient  á  rhomme  vi- 
vant :  son  essence  étant  changée ,  sa  fa^on  d*agir 
ne  peut  étre  la  méme;  aux  mouvemens  regles  et 
nécessaires  qui  conspirent  á  produire  ce  que  nous 
appelons  la  vie^  succédent  des  mouvemens  de- 
termines qui  concourent  á  produire  la  dissolution 
du  cadavre ,  la  di&peraion  de  se»  parties ,  la  for«* 
mation  de  nouvelles  combinaisons,  d'oú  résultent 
de  nouveaux  étres:  ce  qui,  comme  on  a  vu  ci* 
devant,  est  dans  1  ordre  immuable  d'une  nature 
toujours  agissante  ^ 

On  ne  peut  done  trop  le  répéter,  relativement 
au  grand  ensemble,  tous  les  mouvemens  des  étres, 

'  «  On  s'est  accoatmiié,  dit  nn  antear  anonyme,  á  penser 
«  que  la  vie  est  le  contraire  de  la  mort,  qui,  paraissant  sous 
«  l'idée  de  la  destructiou  absolae ,  a  fait  qu'on  s'est  empressé 
«  de  «hercher  des  raisons  d'en  exempter  Fáme,  coi&nie  si 
«  ráme  était  essentiellement  autre  chose  que  la  TÍe.... ;  noais  la 
«  simple  perception  noas  apprend  que  les  opposés  de  ce 
«  genre  sont  F animé  et  Vuumimé,  La  roort  est  si  peu  opposée 
«  á  la  TÍe ,  qn'elle  en  est  le  principe  :  du  corps  d'un  seul 
«  animal  qui  a  cessé  de  ^irtt ,  il  s'en  forme  mille  autres  tí- 
«  vans ;  tant  il  est  évident  que  la  tíc  est  dans  la  puissance  de 
«  la  nature.  »  F.  Diisertfitions  mélées ,  imprimées  á  Amster- 
•  dam  en  1740,  pag.  25a  et  aS3. 
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toutes  leurs  fa9ons  d'agir  ne  peuvent  étre  que 
dans  Torclre,  et  sont  toujours  conformes  á  la  na- 
ture;  dans  tous  les  états  par  lesquels  ees  étres 
sont  forcés  de  passer,  ils  agisseiit  constamment 
d'une  fa^on  nécessairément  subordonnée  á  Ten* 
semble  universel.  Bien  plus,  chaqué  étre  parti- 
cuHer  agit  toujours  dans  l'ordre;  toutes  ses  actions, 
tout  le  systétne  de  ses  mouvemens,  sont  toujours 
une  suite  nécessaire  de  sa  fa^on  d^exister  durable 
et  momentanée.  L'ordre  dans  une  société  politi- 
que,  est  Teffet  d'une  suite  nécessaire  d'idées,  de 
volontés ,  d'actions  dans  ceux  qui  la  composent , 
dont  les  laourcmen^  sont  Tégl«s ,  4e  maniere  á 
concourir  au  inaíntien  de  son  ensenible  ou  á  sa 
dissolution.  L'homme  constitué  ou  modifié  de  la 
maniere  qui  fait  ce  que  nous  appelons  un  homme 
vertueux^  agit  nécessairément  d'une  fa^on  dont 
resulte  le  bien-étre  de  ses  associés ;  celui  que  nous 
appelons  mechante  agit  nécessairément  d'une 
maniere  dont  resulte  leur  malheur.  Leurs  na- 
tures  et  leurs  modifícations  étant  différentes ,  ils 
doivent  agir  dififéremment ;  le  systéme  de  leurs 
actions ,  ou  leur  ordre  relatify  est  des  lors  essen- 
tiellement  différent. 

Ainsi  l'ordre  et  le  désordre  dans  les  étres  par- 
tículiers,  ne  sont  que  des  manieres  d'envisager 
les  effets  naturels  et  nécessaires  qu'ils  produisent 
relativementánous-mémes.  Nous  craignons  le  mé- 
cbant ,  et  uous  disons  qu^il  porte  le  désordre  dans 
la  société ,  parce  qu'il  trouble  sa  tendance  et  met 
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obstacle  á  son  bonheur.  Nous  évitons  une  pierre 
qui  tombe,  paree  qu'elle  dérangerait  en  nons 
Tordre  des  raouvemens  nécessaires  á  notre  cou- 
servation.  Cependant  l'ordre  et  le  désordre  sont 
toujourS;,  coimne  on  a  vu,  des  suites  également 
oécessaires  de  l'état  d\u:able  ou  passsa^er  des 
étres.  II  est  dans  l'ordre  que  le  feu  íit^us  brule, 
parce  qu'il  est  de  son  essence.d^  bruler:  il  est 
dai^s  l'ordre  que  le  méchant  nuise ,  parce  qu'i]  est 
de  son  essence  de  nuire ;  mais  d'un  autre  cote,  il 
est  dans  l'ordre  qu'un  étre  intel^ligent  s'éloigOie 
<ie  ce  qui  peut  lui  Buire,  et  §'e£force  de  s'écarlex 
de  ce  qui  p^ut;  le  (xvuubldr  dan»  ea  fa^on  d'exister. 
Un  étre  que,$on  organisatioxi  r^nd  sen$ibJ.<e.9 
doit,  d'apres  son  essqnce,  fuir  tout  ce  qui  peut 
endommager  ses  orgapes,  et  meQre  .¡ion  existence 
en  danger.    . 

Nous  app^lons  intelligens  les  étres  organisés  á 
i^otre  maniere,  dans  lesqi^els  n;Qus  voyons  des 
facultes  propines  á  se  oonserver^^  ^  iDaintenir 
dans  l'ordi^e  qtii  leut  convient ,  íá'ípfpendreiJes 
moyens  nécessaires  pour  parvenir  á  cette  fin , 
avec  la  conscieñce  de  leurs  niouvenieDs  proprés. 
P'pü  Fon  voit  que  la  faculté  que  naus  nommons 
üüelligence^  <xwusbte  dans  le  .p<í^uyoir  d'agir  con- 
ibovaémenta  uabíut  que  üüus  yOOiiuiMsaoiis  daps 
rétreá  qui  «<Hts  ratfribuoñsv  noiw  regardtwis 
comme  prives  d'intétligence,  les 'étr'es  dáhsies- 
quels  nous  ne  trouVons  ni  la  mém'e;  conformátioin 
qu'á  naus-Da,^n?.^,.  ni  le^  »j^éí3íie3  qiSjtpgSi,  lyles 
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mémes  facultes,  en  un  mot,  dont  nous  ignorons 
Tessence,  l'énergíe,  le  but,  et  conséquemmeat 
Fordre  qui  leur  convient.  I^e  tout  ne  peut  point 
avoir  de  but,  piibqu'il  n'j  a  hors  de  luí  ríen  oú 
il  puisse  tendré;  les  parties  qu'il  renferme  ont 
un  but.  Si  c'est  en  nous-mémes  que  nous  puisons 
ridée  de  Vordre^  c'est  encoré  en  nous-mémes  que 
nous  puisons  celle  de  riníelligence.  Nous  la  refu- 
sons  á  tous  les  étres  qui  n'agissent  point  a  notre 
maniere;  nous  l'accordons  á  ceux  que  nous  sup- 
posons  agir  comme  nous;  nous  nommons  ceux-d 
des  agens  intelligens ;  nous  disons  que  les  autres 
sont  des  causes  aveugles,  des  agens  inintelligens 
qui  agissent  au  hasard ;  mot  vide  de  sens  que 
nous  opposons  toujours  á  celui  d'intelligence , 
sans  y  attacher  d'idée  certaine  '. 

'  Nous  comparons  tonjonrs  á  la  i|6tre  rintelligence  des 
autres  étres ,  et  quand  nous  ne  la  troiivons  pas  la  méme , 
nons  en  nions  Texistence ;  c'est  une  grande  erreur.  Tel  étre 
qui  nous  parait  dépourvu  de  notre  intelHgencey  a  la  sienne 
propre,  qui  le  dirige  vers  un  but  que  nous  ne  Toyons  pas, 
areola  plus  grande  forcé  d'action  possible.  Tous  les  étres  sont 
pourvus,  relativement  á  la  fin  que  se  propose  la  nature,  de 
rintelligence  nécessaire  pour  concourir  á  cette  fin.  Diré  qu'un 
étre  est  dépouryu  d'intelligence ,  c*est  diré  que  son  intelli- 
genee  ne  ressemble  pas  á  la  nótre ,  et  que  nous  ne  la  conce- 
▼onspas;  diré  qu'un  étre  agit  an  hasard,  c*est  aponer  que 
nous  ne  Toyons  pas  vers  quel  but  il  s'avance ,  et  queUe 
place  il  tient  dans  la  cbaine  universelle  des  él  res.  II  est  de 
faity  que  tous  les  étres  sont  pourvus  de  rintelligence  et 
méme  des  inconTéniens  du  máximum  qui  leur  est  nécessaire: 
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En  e£fet ,  nous  attríbuons  au  hasard  tous  les 
eífets  dont  nous  ne  voyons  point  la  liaison  avec 
leurs  causes.  Ainsi  nous  nous  servons  du  mot 
husardf  pour  couvrir  notre  ignorance  de  la  cause 
naturelle  qui  produit  les  effets  que  nous  voyons , 
par  des  moyens  dont  nous  n'avons  point  d'idées , 
cu  qui  agit  d'une  maniere  dans  laquelle  nous  ne 
voyons  point  d'ordre  ou  de  systéme  suivi  d'actions 
semblables  aux  nótres.  Des  «que  nous  voyons  ou 
croyons  voir  de  Tordre ,  nous  attribuons  cet  ordre 
á  une  intelligence^  qualité  pareillenient  empruntée 
de  nous-mémes  et  de  notre  fa^on  propre  d'agir 
et  d'étre  afiEectés. 

Un  étre  intelligent,  c'est  un  étre  qui  pense, 
qui  veut,  qui  agit  pour  .parvenir  á  une  fin.  Or 
pour  vouloir^  pour  agir  á  notre  maniere ,  il  faut 
avoir  des  organes  et  un  but  semblables  aux  nótres. 
Ainsi ,  diré  que  la  nature  est  gouvernée  par  une 
intelligence ,  c'est  prétendre  qu'elie  est  gouvernée 
par  un  étre  pourvu  d'organes  ,  attendu  que 
sans  organes  il  ne  peut  y  avoir  ni  perception ,  ni 
idee,  ni  intuition, ni  pensée,  ni  volonté,  ni  plan, 
ni  action. 

L'homme  se  fait  toujours  le  centre  de  Funivers; 
c'est  á  lui-méme  qu'il  rapporte  tout  ce  qu'il  voit ; 

tant  pis  pour  nous ,  si  nous  ne  la  concevons  pas.  U  est  certain 
que  toas  les  étres  concourent  á  une  action :  tant  pis  pour 
nous  ,  si  nous  ne  la  deyinons  pas ;  notre  i^orance  nous  fait 
-diré  bien  des  sottises. 
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dés^qu'il  croU  entrevoir  une  fa^on  d'agir  qui  a 
quiélques  points  ile  confbrmité  avec  la  sienne, 
ou  quelques  phénooiénes  quí  l'iatéressent ,  il  les 
attrU>ue  á  une  cause  qui  iui  ressemble ,  qui  agit 
comme  lui,  qui  a  ses  roémes  fecuitési  ses  métnes 
intéréts^  sesméoiQS  projets,  sa  méme  tendance; 
en  un  mot,  U  s'ea  fait  le  modele.  Cest  ainsi  que 
rhomme ,  ne  voyant  hors  de  6on  espece  que  des 
étres  ^gissans  diíFéremment  de  lui ,  et  croyaat  ce- 
pendant  remarquer  dans  la  nature  un  ordpe  ana- 
^ue  á  ses  propres  idees  ^  des  Tties  conformes 
aux  siennes^  s'ioiagina  que  cette  nature  etoit 
gouvernée  par  une  cause  intelligeniteirsa  mufliere, 
á  laquelle  il  fit  honaeur  de  cet  órdre  qu'il  crut 
Foir,  et  des  vues  qu'il  avait  hii«-niéme.  II  est  vrai 
que  l'homine  se  seotant  incapable  de  prodüitie 
les  effets  vastes  et  jsoukipliés  qu'il  Toyaít  s'opéi^ér 
dans  ruiüvers  ^  ñit  foroé  de  oiettre  pine  «^ifférence 
entre  lui  et  cette  cauce  invisible  qui  produísaít 
de  si  grands  eSets ;  il  crut  lever  la  dificulté  eki 
,exagérant  en  elle  toutes  les  facultes  qii'ilpóSííé- 
idaút  lui-mén)e.  CHt  aáaaá  que,  peu  á»  peu,  ü 
parvint  a  se  former  une  idee  de  la  cause  inleitt^ 
gei^te  .qu'il  pla^ga^  aii^^des^us  «de  ilanaítune^  pour 
présíder  á  tous  se^:Jsm)UYeihaa3^!daiH;fil  £Ei'<T»t 
incapable  par  elle-méme  :  il  s'obstina  toujours  á 
la  TOgarder  cotnme  une  amas  irrfbrtñé  dematiérés 
'mortes*  ét  inertes,  qui  ne  pbyy^it  produíre  ati- 
cuns  des  grands  elFéts ,  des  phiíppjpiiénes  i^^^., 
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dont  resulte  ce  qu'il  appelle  Vordre  de  Vunivers  '• 
D'oú  Ton  voit  que  c'est  faute  de  connaitre  les 
forces  de  la  natxire,  ou  les  propríétés  de  la  ma- 
tiére,  que  Ton  a  multiplié  les  étres  sahs  néces- 
sité,  et  qu'on  a  supposé  Tunivers  sous  Tempire 
d^une  cause  intelligente ,  dont  rhomme  fut  et 
sera  toujours  le  modele ;  il  ne  fera  que  la  rendre 
incóncevable ,  lorsqu'il  en  voudra  trop  étendre 
tés  facultes ;  il  Tanéantira  ou  la  rendra  tout-á-fait 
impossible ,  quand  dans  cette  intelligence  il  vou*- 
dra  supposer  des  qualités  incompatibles ,  comme 
il  y  sera  forcé  pour  se  rendre  raison  des  efifets 
contradictoires  et  désordounés  que  Ton  voit  dans 
le  monde  :  en  effet  nous  voyons  des  désordres 
dans  ce  monde  dont  le  bel  ordre  oblige ,  dit-on , 
de  reconnaitre  l'ouvrage  d'uñe  intelligence  sou- 
veraine ;  cependant  ees  désordres  démentent  et  le 
plan ,  et  le  pouyoir ,  et  la  sagesse ,  et  la  bonté  qu'on 
lui  suppose,  et  roi:*dre  merveilleux  dont  on  lui  fait 
honneur. 

On  dirá  sans  doute  que  la  nature  renfermant 
et  produisant  des  étres  intelligens ,  ou  doit  étre 

'  Anaxagore  fot ,  diuon  ,  le  premier  qui  supposa  Tunivers 
creé  et  gouverné  par  une  intelligence  ou  par  un  ent^dement. 
Axistote  lui  reprochait  d'employer  cette  intelligence  a  la  pro- 
duction  des  choses,  comme  un  dieu-machine ^  c*est-á-dire 
lorsque  toutes  les  bonnes  raisons  lui  manquaient.  V»  le  Dic^ 
tionnaire  de  Bayle ,  article  Anaxagoras,  note  E.  On  est, 
sans  doute  9  fondé  á  faire  le  méme  reproche  á  tous  ceux  qui 
se  servent  du  mot  intelÜgence,  pour  trancher  les  dif&cultés. 

I.  6 
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intelli^ente  elle^meme,  ou  doit  étre  gouvemée 
par  une  cause  intelligente.  Nous  répondrons  que 
FintelligeBce  est  une  faculté  propre  á  des  étres 
organisés,   c'est-^á-dire   constitués   et    combines 
d'un^  maniere  déterminée ,  tf oü  résultent  de  cer* 
táines  fagons  d'agit*  que  iidus  désignóns  sous  des 
noms  particuliers  d'aprés  les  différens  effets  que 
ees  étres  produisent.  Le  yin  n'a  pas  les  qualités 
que  nOus  appelons  esprit  ou  courage;  cependant 
nous  Toyons  qu'il  en  donne  quelquefois  á  des 
hommes  que  nous  en  supposions  totalement  dé^ 
pourvu&.  Nous  ne  pouvons  appeler  la ,  nature 
úi/e//¿]^e/2fóá  ta  maniere  de  quelques-nns  de»  étres 
qu'elle  renfermej  mais  elle  peut  produire   des 
étres  intellig^ns,  en  rassemblant  des  matiéres 
propres  á  former  des  corps  organisés  d'une  fa^on 
particiiliere>d'oú  resulten  tía  facullé  que  nous  nom« 
mons  inteÜigence^  et  les  fa^ns  d'agir  qui  sont  des 
suites  nécessaires  de  cette  proprieté.  Je  le  rápete , 
pour  avoir  de  l'intelligence,  des  desseins  et  deft 
vues ,  il  faut  avoir  des  idees ;  pour  avoir  des  idees , 
il  feut  avoir  des  organes  et  des  sens ,  ce  que  Ton 
ne  dirá  point  de  la  nature  ni  de  la  cause  que  Ton 
suppose  présider  á  ses  mouvemens.  Enfín  Texpé-^ 
riencc?  prouve  que  les  matiéres  que  nous  regar- 
dóns  comme  inertes  et  mortes,  prennentde  Tatc- 
tion ,  de  Tintelligence ,  de  la  vie,  quand  elles  sont 
combinées  de  certaines  fa^ons  ^ 

«  Toftt  á  I'fccure  iF  vient  d'étre  dit ,  qaé  le  '»iw  cieii&e  quel- 
quefois de  Vesprk  et  du  courage  á  des  hommes  que  nous  en 
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II  faut  conolure  de  tbut  ce  qtti  vient  d'étre  dit , 

€[U0  Pordré  n'est  jaitíais  qae  renchaínement  tíni- 

formc  et  nécessaire  des  causes  et  dé%  éííets,  nu  la 

suite  des  ablions  q\ii  découletit  des  propriélés  dea 

étres,  tant  qu'iia  demeurent  daña  un  étatdonné; 

que  le  desatare  est  le  ohangement  de  cet  état ;  que 

lout  est  nécéssairemeñt  en  ordre  daus  l^unirers  ^ 

o¿  toüt  agU  et  se  meul  d'aprés  les  proprrétés  dea 

•étres;  qu'il  ne  peut  j  avoir  ni  désotdre  ni  tnal 
ré^l  dans  une  nature  oú  tout  auit  lea  lois  de  sa 

propre  eKisience ;  qu'il  n'jr  a  ni  hasand  ni  i^ieh  de 
fortuit  daña  cette  nature  s  nú  il  nVst  point  d'efiFel 
aaua  eauseiufEsante^  el  %m  lí^utes  les^^uaes  agia- 
sapt  aiúraM  des  lois  fixes ,  certaines ,  dépendantea 
de  leura  propriétés  essentielles  ^  ainsí.  que  dea 
eohibiaaisohs  et  desmodifications  qui  constiiuent 
le»r  éfat  pérmanent  oü  passager ;  que  rintelligencé 
estiuiieliafon  d'étre  et  d'agir  propre  á  quelques 
<^e5.  paf ticulíers  ^  et  (|ue  $i  nous  TouUods  Tattii- 
buer  ¿t  la  na^ure ,  db  ñe  aérail  én  elle  c|ue  la  fe* 

sapposions  totalemeat  dépoiurvu3 ;  il  faut  done  que  raction 
d*un  flüide  puísse  développer  dans  les  or ganes  le  gernie  de 
tétle  facilité  qúí  s'y  tfoüve  éndormié;  Car ,  diré  qué  le  vin  fail 
fiáifre  icétéé  í^idttlté,  éeééfatt  aceor^r  k  la  ifiattére  une  puis^ 
«aticé  oréatfké  «fui  nd  lui  ap]Ssttieht  pas.  On  peut  cónelaré 
de  la  que  les  étres  les  plus  déponryus  de  facultes ,  n'eifk  ent 
pas  moins  le  germe  de  tontes;  mais  engourdi  par  quelques 
causes  accidentelles ,  ce  germe  peut  momentanément  prendre 
vie  par  une  cause  aussi  aceidentelle ,  qui,  en  cessant,  remet 
quelquefois  les  organes  dans  leur  premier  état ,  et  qnelque* 
fois  les  laisse  dans  la  situation  oü  elle  les  a  places. 
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cuité  de  se  conserver  par  des  moyens  nécessaires 
dans  .son  existence:  agissante.  En  reñisant  á  la 
nature :  rintelligence  dont  iious  jouissons  nous-« 
iDémés;:en  rejelant  la  cause  intelligente  que  Fon 
suppose.  son  moteur  ou  le  principe  de  Tordre  que 
nous  y  trouYons,  nousne  donnons  rien  au  hasard 
ni  k  une.  forcé  aveugle ,  mais  nous  attribuons  tout 
ce  que  nous  voyons  á  des  causes  réelles  et  con- 
núes  i  ou  fáciles  áconnaitre.  Nous  reconnaissons 
que  tout  ce  qui  existe ,  est  une  suite  des  proprié- 
tés  inherentes  a  la  matiere  étemelle ,  qui ,  par 
ses  mélanges ,  ses  <;ombinaisons  et  ses  change- 
mens  de  formes,  produit  Fordre ,  le  <lésordre 
et  les  varietés  que  nous  voyons.  C'est  nous  qui 
sonimes  aveugles ,  lorsque  nous  imaginons  des 
causes  aveugles ;  nous  ignorons  les  forces  et  les 
lois  de  la  nature,  lorsque  nous  attribuons  ses 
efíets  au  hasard;  nous  ne  sommes  pas  phis  iñs*^ 
truits,  lorsque  nous  les  donnons  á  une  intelli- 
gence ,  dont  Fidée  n'est  jamáis  empruntée  que 
de  nous-mémes ,  et  ne  s'accorde  jamáis  avec  les 
effets  que  nous  lui  attribiions  :  nous  imaginons 
des  mots  pour  suppléer  aux  choses,  et  nous 
croyons  nous  entendre,  á  forcé  d'obscurcir  des 
idees  que  nous  n'osons  jamáis  nous  definir  et  nous 
analiser. 


r 
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Be  rhoHime.;  de  aa  distinotion  en.homme  physique  et  en 

homme  moral;  de  son  origine. 

• 

AppLiQUOHs  maintienant  aux  étres  de  la  nature 
qui  nous  intéressent  le  plus,  les  lois  géaérales 
qui  viennent  d'étre  examinées;  yoyonsen  quoi 
rhomme  peut  di£6érer  des  autres  étres  qui  IVa- 
tourent;  examinons  s'il  u'a  pas  ,avec  eux  des 
points  généraux  de  confprmité  qui  font  que.,  i:^a- 
obstaat  les.dífféiiences  subsistantes  entre  eux  et 
lui  ái  .qef^tains  ég^ds ,  il  ue  laisse  pas  d'agir  sui- 
vant.les  regles  upiverselles  auxquelles  tout  est 
j^oumis.  Epfín^  voyons  si. les  idees  qu'il  s'est  faites 
de  lui-méme,  en  méditant  son  propre  étre^  sont 
chiméiiques  ou  fondees.. 

L'hoinipe  occupe.  une  place  parmi  cette  foule 
d'étres  dont  la  nature  est  Tassemblage :  son  essence, 
ic'est-á-dire  la  fa^otí  d'étre  qui  le  distingue,  le  rend 
susc^Pti!b}e  de  différentes  fa9ons  d'agir»  ou  de  mou- 
yemena,.doi^t les  uns  sont  simples  et  visibles,  tañ- 
áis que:  les  autres. sont  compliques  et  caches.  Sa 
"vie  n'est^qufufiíe  longüe  suite  de  mouveixiens  né- 
céssáíres  ét  lies ,  qui  ont  pour  principes,  soit  des 
causes  renfermées  au  dedans  de  lui-méme ,  telles 
que  son  sans.  ses  nerfs,  ses  fibras,  ses  cbairs. 
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ses  os ,  en  un  mot ,  les  matiéres  tant  solides  que 
fhiitles  don t  son  ensemble,  ou^on  corps  est  com*- 
posé;  soit  des  causes  extérieures qui ,  en  agissant 
surlui,  le  modifient  diversetíaent,  telles  quel'air 
dont  ii  est  environné,  les  alimens  dont  il  se  nour^ 
rtt,  et  taixi  les  objeta  cíoM  ses  *ens  sotil  córtú^ 
nuellement  frappés,  et  qu¡,  par  óonséquent, 
opérent  en  luí  des  changemens  continuéis, 

Aii^^i  que  tous  les  éti*es,  fhómmé  teiid  i  eon- 
setvet  Pexístence  qu  il  á  re^ue ;  il  resiste  á  st  des^ 
tructión ,  il  éprouvé  la  forcé  d'inertie ,  il  gíavite 
sur  lüí-mémé,  ií  est  aítíi*é  par  les  óbjéts  qui  lu4 
Sohtarííi logues,  it  eí^írepoussé  par  ceux  qui  lúl 
son*  cótetraires,  il  cherche  les  üíis,  il  fuit,  ou 
«"•efíb^ce  d*écarter  les^utres  '.  C^  sont  ees  áiSé- 
i^'nté&fa^oníid'agir  ét  d'étré  inodífié,tldrit  rhomme 
est  ífüá^ptifeí^',  qué  Yon  á  désignées  sous  des  nbias 
Iftvfers  :  líoüs  áuróttsí  bientót  octasioíi  de  It^  exa- 
ttiitterendétáil.  ' 

Quelque  naerveilleuses ,  quelqué  óach\¿é$  V  <ítreK 
qtre-  ódniplíqiíées'qúé  paráisséüt'  óü  qüfe  ^olent 

*  P^  pe  que  rhomnie  s'^ffoycp  d'écarlpr  f;eftai]^$  obÍc(^<|^i 
lui  répu'gnent ,  on  aurait  tort  d'en  coiic)ure  qu'ijs.sont  absor- 
Üiini^nt  it'iaaváí's.  Ríen  n'es't  bón  ét  ihanvais  dans  la  nsitkte,  qué 
iielativeftiefur  a  lá  maffi'^re  de  voir  et  de  séfttir  des^x^'iTT^ 
teqjKlsib^s  pbjett  j»oi|t  lea  mppott.  Diré  qtíhin  dtaj^t  Mf  uíath 

^^  iWW  V^9»^inpi  <5'e§l  ^»  W^  fl4»'7FWR??^H^  «^ft  HV^ 
p(>iny^^   h^Tjf^oxá^  ^y^c  l^p  p^oprif^»J^íipí^Í9«ftf.^,9^t 

ob^jet  soit  mis  en  poi^tact  a^ec  un  étre.  qui  ait  des  qualités. 

prüpr'e^  a  IV  mettre  $n  harmoñie  aVec  les  sienñes^  cet  óbjet 

sera^'bírti. '    "    •    -  "     "'       -  -. 
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les  fafons  d'agir,  tant  visibles  qu'intérieures ,  de 
la  machine  humaine,  si  nous  les  examinons  de 
prés ,  nous  verrons  que  toutes  ses  opérations ,  ses 
moavemens,  ses changemens, ses  dififéreasétats, 
ses  révolutions  y  sont  regles  constamment  par  les 
mémes  iois  que  la  njiture  prescrit  á  tous  les  étres 
qu'elle  fait  naitre ,  qu'elle  dév<eloppe ,  qu'elle  en- 
rttíhit  de  facultes,  qu'elle  aceroit,  quelle  con* 
serve  pendant  un  temps,  et  qu'elle  fiuit  par  dé* 
fruiré  ou  déoomposer ,  en  leur  laisant  changar  de 
forme . 

L'homme ,  dans.son  origine,  n'est  qu'un  point 
imperceptible,  dont  les  parties  sont  informes, 
dont  iaipiobüité  et  la  vie  échappent  ii  nos  regards , 
en  un  mot,  dans  lequel  nous  napercevons  au* 
enn  signe  des  qualttés  que  nous  appelons  sen^ 
tímentj  intelligence,  pensée^  forcé  ^  raison^  etc. 
Place  dans  la  mattioe  qiai  lui  coiavientv  ce  pdnt 
se  développe ;  U  s'étend ,  il  s'accixiít  par  l!additioa 
eontinuelle  de  «atieres  analogues  a  son  étare^qu'ii 
attire,  qui  se  combinent  et  s'^ssimiletít  avec  lui. 
Sorti  de  ee  Ireu  propre  á  €onserv<er ,  á  développer , 
á  fortifier  pendant  quelque  temps  les  faíbles  ru«- 
dtmen^  de  sa  machine,  il  devient  adülte;  .son 
corps  a  pris  alors  une  étendue  considerable^,  ses 
niM^v^mens  eont;  oiarqués,  il  est.sens^^le  dans 
tiMiles  ses  parttes,'il  est  devena  «me  masse  vivante 
et  agissante ,  cfest^a^dire  qui  sent,  qqi  peraie, 
qui  remplit  lee  fonctioás.  prepares  aux  étres  de 
l'espéó^  humaf|iii ;  elle  il^eñ  est  devenüe  suscep»- 
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tibie,  que  parce  qu'elle  s'est  peu  á  peu  accrue^ 
nourrie ,  réparée ,  á  l'aide  de  rattraction  et  de  la 
combinaison  continuelle  qui  s'est  faite  en  elle, 
de  matiéres  du-  genre  de  celles  que  nous  jugeons 
,  inertes,  insensibles,  inanimées;  ees  matiéres  n'éan- 
moins  sont  parvenúes  á  former  un  tout  agissant, 
yivant,  sentant,  jugeant,  raisonnant,  voulant, 
délibérant ,  choisissant ,  capable  de  travaiüer  plus 
ou  moins  eíEcacement  a  sa  propre  conservation^ 
c'est-á-dire  au  maintien  de  Tharmonie  dans  sa 
propre  existence. 

Tous  les  mouvemens  ou.  changemens  que 
rhomme  éprouve  dans  le  cours  de  sa  vie,  soit  de 
la  part  des  objets  extérieurs,  soit  de  la  part  des 
substances  renfermées  en  lui-méme ,  sont  ou  fa- 
vorables ou  nuisibles  á  son  étre,  le  maintiennent 
dans  l'ordre  ou  le  jettent  dans  le  désordré; 
sont  tantot  conformes  et  tantót  contraires  á  la 
tendance  essentielle  á  cette  fa^on  d'exister;  en 
un  mot,  sont  agréables  ou  fácheux;  il  est  forcé 
par  sa  nature  d'approuver  les  uns  et  de  désap* 
prouver  les  autres;  les  uns  le  rendent  heureux, 
les  autres  le  rendent  malheureux;  les  uns  de- 
viennent  les  objets  de  ses  désirs,  les  autres  de 
ses  craintes. 

Dans  tous  les  phénoménes  que  Thomme  pré- 
sente depuis  sa  naissance  jusqu'á  sa  fin ,  nous  ne 
voyons  qu'une  suite  de  causes  et  d'efifets  néces- 
saires  et  conformes  aux  lois  communes  á  tous  les 
étres  de  la  nature.  Toutes  ses  fa^ons  d'agir ,  ses 
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sensations ,  ses  idéés  ^  ses  passions ,  ses  volontés , 
ses  actions  sont.  des  suites  nécessaires  de  ses  pro- 
priétés  et  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  étres 
qui  le  remuent.  Tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qui 
se  passe  en  lui ,  sont  des  eCFets  de  la  forcé  d'inertie , 
de  la  grayitation  sur  soi ,  de  la  vertu  attractive  et 
répulsive ,  de  la  tendance  á  se  conserver ,  en  un 
mot ,  de  Fénergie  qui  lui  est  commune  avec  tous 
les  étres  que  nous  voyons;  elle  ne  fait  que  se 
montrer  dans  Thomme  d'une  fa^on  particuliére, 
qui  est  due  á  sa  nature  particuliére ,  par  laquelle 
il  est  distingué  des  étres  d'un  systéme  ou  d'un 
ordre  différent. 

La  source  des  erreurs  dans  lesquelles  Thomme 
est  tombé,  lorsqu'il  s'est  envisagé  lui-méme^  est 
yeüue ,  comnie  nous  aurons  bientót  oqcasion  de 
le  montrer ,  de  ce  qu'il  a  cru  se  mouvoir  de  lui- 
ménie,  agir  toujours  par  sa  propre  énergie;  dans 
ses  actions  et  dans  ses  volontés ,  qui  en  sont  les 
mobiles ,  étre  índépendant  des  lois  genérales  de 
la  nature  et  des  objets  que ,  souvent  á  son  insu 
et  toujours  malgré  lui.,  cette  nature  fait  agir  sur 
lui :  s'il  se  fut  attentivement  examiné ,  il  eút  re- 
connu  que  tous  ses  mouvemens  ne  sont  ríen 
moins  que  spontanés;  il  eút  trouvé  que  sa  nais* 
sanee  dépend  des  causes  entiérement  hors  de  son 
pouvoir;  que  c'est  sans  son  aveu  qu'il  entre  dans 
le  systéme  oú  il  occupe  une  place ;  que  depuis  le 
moment  oú  il  nait  jusqu'á  celui  oú  il  meurt,  il  est 
continuellement modifié  par  des  causes  qui,  mal- 
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gré  lui,  influent  sur  sa  machine,  modifíent  son 
étvfí\  et  disposent  de  sa  conduite.  La  moindre  ré<* 
flexión  ne  suffit-elle  pas  pour  luí  pt»ouver  que  lea 
solides  et  les  fluides  dont  son  corps  est  composé , 
que  son  mácanisme  caché  qu'il  croit  independan! 
descanses  extéiíeupes,  sontperpétueilement  sous 
l'influence  de  ees  ^uses ,  et  seraient  sans  qIIc 
dans  une  incapacité  totale  d'agir?Ne  voit-il  pas 
que  son  tem  pérametit  ne  dépend  aucunement  de 
lui^méme,  que  ses  passions  sont  des  suites  néces^ 
saires  de  ce  tempéramen): ,  que  ses  volontés  et  ses 
actions  sont  déteiminées  par  ees  mames  passions 
et  par  des  opinions  qu'il  ne  s'est  pas  dontiées? 
Son  sang  plus  ou  moins  abondant  ou  échauíFé, 
ses  nerfs  et  ses  (ibres  plus  ou  moins  tendus  «u 
reUchéSy  ses  dispositions  durables  ou  passagéres 
ne  décident  *  elles  pas  á  chaqué  instant  de  ses 
idees,  de  ses  mouvemens,  soit  visibles,  soit  ca^ 
ches?  et  Tétat  oú  il  $e  trouve  ne  dépend-il  pas 
nécessairement  de  Tair  diver^ement  modifié,  des 
alímens  qui  le  nourrissent ,  des  combinaisons  se**' 
erétes  qui  se  font  en  lui-méme ,  el  qui  consarvent 
Tordre ,  ou  portent  le  désordre  dans  sa  machine? 
En  un  mot,  tout  aurait  dú  convaincre  l'homme 
qu'il  est,  dans  chaqué  instant  de  qa  durée,  un 
instrument  pas^f  entre  les  mains  de  la  t|écessilíé« 
Dans  un  mqnde  oá  tout  est  lié,  oi\  toutei9  le# 
causes  sont  enchainées  les  qnes  aux  aulres ,  il  rté 
peut  y  avoir  d'énergie  ou  de  Iwee  indepéndanse 
et  isolée.  Cest  done  la  nature  toiíjours  agissanté 
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qui  murqu^  a  Tkoinme  chacun  des  points  de  U 
ligne  qu'il  doit  dócrire ;  c'est  elle  qui  elabore  et 
cotnbitie  les  élémens  dont  il  doit  ¿tre  composé ) 
o'^est  elle  qui  luí  donne  son  ^tre ,  sa  tendance ,  sa 
fa^otí  particuliére  d^agir;  c'est  elle  qui  le  déve- 
loppe,  qui  Paocroit,  qui  le  conserve  pour  un  terops^ 
pendant  lequel  il  est  forcé  de  remplir  sa  tache; 
e'est  0lle  qui  place  sur  son  cheinin  les  objets  et 
les  événemens  qui  te  modifient  d'une  fa^on  tantól 
agréable  et  tantót  nuisible  pour  lui.  C'est  elle  qui^ 
lui  donnant  le  sentiment,  le  met  á  portee  de 
choisir  les  objets  et  ét  prendre  les  moyens  les 
plus  propres  k  se  conservera  o'est  elle  qui,  lors- 
qu'il  a  fourni  sa  oarriéré,  le  conduit  á  sa  perte  ^ 
et  lui  fait  aitísi  subir  une  loi  g^énérale  et  oonstante 
dont  ríen  n'iest  exempté^  C'est  ainsi  que  lemou- 
vement  fait  üattM  rbomtne,  le  soutient  quelque 
temps,  etenfim  le  détruit^  ou  l'obligede  rentrer 
da&s  le  sein  «hine  natpre  qui  bientót  le  repro> 
duira  épars'sous  vine  ihfiuité  de  fomes  nouvelles^ 
dmit  chaoeines  de  ses  parties  parcourront  de 
méme  les  dífféfentes  p^riodes^aussi  nécessaire* 
meot  que  te  lom  arait  paroouru  eelles  de  son 
eitistefice  préóétl«nt;e. 

iies  étt^s  de  respéce  humaine  sont,  ainsi  que 
tcius  lee  autres^  susceptibles  de  deu^  sortes  de 
mouveiDens  ^  les  xtns  sont  des  ikiouvemens  d^ 
tfifasse  'parlesquels  le  corps  enliér  ou  quelques^ 
ufies  de  ses  pa^tíes  so^it  vtsiblement  traxisSérées 
d'un  Keu  dans  un  auQ^e ;  les  autres  sont  des  mou* 
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vemens  internes  et  caches »  dont  quelques-un^ 
sont  sensibles  pour  nou^  ^  tandís  que  d'autres  se 
font  á  uotre  insu,  et  ne  se  font  deviner  que.  par 
les  effets  qu'ils  produisent  au  dehors.  Dans  une 
machine  tres-composée ,  formée  par  la  coipbiaai- 
son  d'un  grand  nombre  de  matiéres,  yariée  pour 
les  propriétés,  pour  les  proportions,  ppur  Jes 
fafons  d'agir,  les  mouvemens  déviennent  néces^ 
sairement  tré&compliqués;  leur  lenteur  aussibien 
que  leur  rapidité  les  dérobent  souyent.auxíob^c- 
yations  de  celui  méme  dans  leqiiel  ils  se  passent; 
Ne  soyonsdonc  pas  surpris  si  rhommelrencon* 
tra  tant  .d'obstacles ,  lorsqu'il  voulut,  se  remire 
compte  de  son  étre  et  de  sa  fagon.d'agir,  et.  s'il 
imagina  de  si  étranges  hypothéses  pour.expUquer 
les  jeux  caches  de  sa  machine ,  qu'ii  vit  se  moui 
voir  d'une  ía^pn  qui  lui  parut  si  díflPérente  de  cd^le 
des  autres  étres  de  la  nature.  II.  vit  bien  que  son 
corps .  et  ses  diíférentes  parties  agisi^aient ;  nm» 
souvent  il  ne  put  voir  ce  qui  les^  pQrtait  á.  Taction : 
il  crut  done  renfermer  au  dedans  de  lui*m^ém^  un 
principe  moteur,  distingué  de  sa  machihe^  qui 
donnait  secrétement  Ti^pulsion  aux  res^rtsde 
cette  machine ,  se  mouvait  par  sa  propre  énergie, 
et  agissait  suivant  d^s  Idis  totalement  différeiltes 
de  cellesqui  réglent  les  mouvemens  de  toius.le^ 
autres  étres. .  11  avait  la  conaciencé  de  certaim 
mouvemens  internes  qui  se  faisaient  sentar  ¿  luí; 
maiscommentconbevoir^que  ees  mouvemens  ior» 
visibles  pussent  souyenít;  produire  des  effetsi>4i 
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frappans  ?  Comment  comprendre  qu'une  idee  fu- 
gitive ,  qu'im  acte  imperceptible  de  la  pensée, 
pussent  souvent  porter  le  trouble  et  le  désordre 
dans  tout  son  étre  ?  En  un  mot ,  il  crüt  apercevoir 
en  lui-méme ,  une  sübstance  distinguée  de  lui  y 
doiiée  d'une  forcé  secrete  dans  laquelle  il  supposa 
des  caracteres  entíérement  dííFérens  de  céux  des 
causes  visibles  qui  agissaient  sur  ses  organes ,  ou 
de  ceux  de  ees  organes  mémes.  II  ne  fit  point 
attention  que  la  cause  primitive  qui  fait  qu'une 
pieríe  tombe ,  ou  que  son  bras  se  meut ,  est  peut- 
étre  aussi-  diíBcile  á  concevoir  ou  á  expliquer , 
que  celle  du  moUTemént  ihterne  dont  la  pensée 
et  lavolonté  soht  les  eíFets.  Ainsi ,  fautede  méditer 
la  nature ,  de  I'envisager  sous  ses  Trais  points  de 
vue,  de  remarquer  la  conformité  et  la  shnülta- 
néité  des  moüveméns  de  ce  pretenda  móteur  et 
de  ceux  de  son  corps  ou  de  ses  organes  matériels, 
il  jugea  qu'il  était  non-seulement  un  étre  á  part, 
xnais  encoré  d'une  nature  différentc  de  tous  les 
étres  de  la  nature ,  d'une  essence  plus  simple ,  et 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  tqut  cé  qu'il 
voyait.  '     ' 

'  «  n  fandrait;  dit  un  autenr  anonime ,  défisir  la  vie,  avant 
«  de'raisonn€r  de  Vkme;  mais  c^est  ce  que  j'estímé  imposr* 
«  sible,  parce  que,  dans  la  naiture,  ily  n  des  choses  uuiques 
«  et  si  simples,  que  rimagination  ne  peut  ni  les  díviser,  ni  les 
«  réduire  á  des  choses  plus  simples  qu'elles- mémes :  telles 
«  sont  la  vie ,  la  blancheur ,  la  lumiére  que  Ton  n*a  pu  definir 
«  que  par  leurs  effets. »  F.  Dissertations  mélées ,  pag.  aSa.  La 
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G'08t  de  Ik  qu^  sont  venus  succeasiveiiient  les 
notion»  dtí  spirkUulUé  ¡^  d^imfHatérialitéi  d^immor- 
talitéf  et  tons  tes  mots  vagues  que  Toa  inventa 
pieu  h  peu ,  k  force  ck  aubtiliser ,  pour  mftrquer 
les  attrÚ>uts  déla  subatánce  inconnu^  que  riioUme 
GFoyait  réojfermée  en  lui  «*  niéme ,  et  qu'il  jugeait 
éire  le  príncipe  eaóhé  de  ses  acikms  vi^ibles^  Pour 
oouronner  les  conjectures  hasatdées  que  l!on  aVait 
faitea  sur  cette  forc^  motrioe^  on  sup)^asa  que» 
différente  de  tous  les  autres  étres  et  du  corps 
qui  liú  servait  d^enveloppe ,  elle  ne  devait  poiut 
cósame  eux  sub^  de  dissolution  |  que  sa  pijo^te 
simpUcité  Teinpéchait  de  pouvoir  se.déeomposer 
ou  changer  de  formes;  etí  un  mot,  qu'eUe  était» 
par  son  essence,  ex^einpte  d^s  rétolutions  auit"- 
quelles  on  voyaít  le  iKirps  sujet  ^  ainsi  que  tous 
les  étres  coi^iposés  dont  la  nature  est  remplie. 

Ainsi  rbonune  devint  double;  il  se  regarda 
comm^  un  tout  eompbs^  par  l'asseniíljlage  incoi^'> 
ceVable  dd  deux  tíAtUres  différentes  ^  et  qui  n V 
vaieilt  póint  danalogie  entte  elles.  II  distingue 
deux  substances  en  lui*méi»e2  l'une^  visibtemdnt 
soumise  aux  influences  des  étres  grossiers^  et 
composée  de  matiéres  grossiéres  et  inertes ,  fut 
nomraée  corps;  l'autre,  que  l'pn  supposa  simple, 
d'iine  esSetíde  pbis  jmre^  fut  regardóe  eomaae 
agis^añte  f^ar  eHe  -  mém«  el  d0#inafit  le*  moUve^ 

ir\é  ést  VñueBtblá^é  ees  liioiiieiiwkis  propve»  k  li'étré  érga-- 
iméi  tt  le  ikoairéiiiaot  né  pcát  étn  ^ik^váé  firofimáte  d»  1* 
matiéíc. 
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mcnt  au  corps  jtvcc  lequel  elle  se  trouvait  mira* 
culeusement  unie;  celle-ci  fut  nommée  ame,  ou 
esprín  et  les  fonctious  de  Tune  furent  nommées 
pf^siquesy  corporellesy  matérielles;  les  fonctions 
de  Tautre  furent  appelées  spirítuelles  et  iniellec- 
tuelies;  rhomme  consideré  relativement  aux  pre- 
mieres, fut  appelé  Yhomme  pkjrsique }  et  quand 
OH  le  cx>nsidéra  relativement  aux  demiéres ,  11  fut 
designé  sous  le  nom  díhomme  moral. 

Ces  distinctions ,  adoptées  aujourd'hui  par  la 
plnpart  des  {^ilosophes ,  ne  sont  fondees  que  sur 
des  suppositíons  gratuites.  Les  homraes  ont  tou'- 
jours  cru  remédier  á  Tignorance  des  choses ,  en 
inventant  des  mots  auxquels  ils  ne  purent  jamáis 
attacher  un  vrai  sens.«  On  s'imagina que  Ion  con- 
naissait  la  matiére  ^  toutes  ses  propriétés ,  toutes 
ses  facultes,  ses  ressources  et  ses  diíférentes  cdra- 
binaisons,  parce  qu'on  en  avait  entrevu  quelques 
qualités  sttperficielles  ;  Ton  ne  fít  réellement 
qu'Gfaseurcir  les  faibles  idees  que  Ton  arait  pn 
s  en  former^  en  lui  associant  une  substance  beau- 
coup  moins  intelligible  qu'eiks-méme*  C'est  ainst 
que  des  spéculateurs ,  en  créant  des  mots  et  en 
muhipliairt  les  étres ,  n'ont  fait  que  se  plonger 
(lans  des  embarra»  plus  grands  que  ceux  qu'iis 
vouiaient  éviter ,  et  meltre  des  obstades  aux  pvo- 
gres  des  connaissanees :  des  qiíe  les  fis»ts  leur 
ont  manqué  y  ils  ont  eu  reü%)urs  a  des  conjecturesy 
qui  bíestdt,  pour  eut^  se  tont  ehangées  en  réa- 
lités;  et  leut  imagiiiation,  que  rexpéríenoe  ne 
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guidait  plus,  sest  enfoncée  sans  retour  dans  le 
labyrin the  d'un  mon  de  ideal  et  intellectuel ,  qu'elle 
seule  avait  enfanté  :  il  fut  presque  impossible  de 
Ten  tirer  pour  la  remettre  dans  le  bon  chemin , 
dont  il  n'y  a  que  lexpérience  qui  puisse  donner 
le  fíl.  Elle  nous  montrera  que  dans  nous-mémes, 
ainsi  que  dans  tous  les  objets  qui  agissent  sur 
nous  y  il  n'y  a  jamáis  que  de  la  matiére  douée  de 
propriétés  diíFérentes ,  diversement  corobinée , 
diversement  modifíée ,  et  qui  agit  en  raison  de 
ses  propriétés.  En  un  mot,  Thomme  est  un  tout 
organisé,  composé  de  difFérentes  matiéres;  de 
méme  que  toutes  les  autres  productions  de  la  na- 
turé ,  il  suit  des  lois  genérales  et  connues ,  ainsi  . 
que  des  lois  ou  des  fa^ons  d'agir  qui  lui  sont  par- 
ticuliéres  et  inconnues. 

Ainsi  j  lorsqu'on  demandera  ce  que  c'est  que 
rhómme ,  nous  dirons  que  c'est  un  étre  matériel , 
organisé  ou  conformé  de  maniere  á  sentir,  á  pen* 
ser,  á  étre  modifíé  de  certaines  fa^ons  propres  á 
lui  seul ,  á  son  organisation ,  aux  combinaisons 
particuliéres  des  matiéres  qui  se  trouvent  rassem- 
blées  en  lui.  Si  l'on  demande  quelle  origine  nous 
donnons  aux  étres  de  l'espéce  humaine ,  nous 
répondrons  que,  de  méme  que  tous  les  autres, 
rhomme  est  une  production  de  la  nature,  qui 
leur  ressemble  á  quelques  égards,  et  se  trouve 
soumise  aux  mémes  lois,  et  qui  en  difiere  á 
d'autres  égards ,  et  suit  des  lois  particuliéres ,  dé- 
terminées  par  la  diversité  de  sa  conformation.  Si 
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l'on  demande  d'oü  Thomme  est  venu  ^ ,  nous  ré- 
pondrons  que  Fexpérieiice  ue  nous  met  point  á 
portee  de  résoudre  cette  question ,  et  qu'elle  ne 
peut  nous  intéresser  véritablement ;  il  nous  suffit 
de  savo'ir  que  Thomme  existe  ^  et  qu^il  est  cons* 
titué  de  maniere  a  produire  les  effets  dont  nous 
le  voyons  susceptible. 

Mais,  dira-t-on ,  Thomme  a-t*il  toujours  existe? 
L'espéce  humaine  a-t-elle  été  produite  de  toute 
éternitéPou  bien  n  estrelle  qu'une  production  ins* 
tantanée  de  la  nature  ?  Y  a-t-il  eu  de  tout  temps 
des  hommes  semblablesá  nous^  et  y  en  aura-t^l 
toujours?,  Y  a-t-il  eu  de  tout  temps  des  males  et 
des  femelles?  Y  a-t-il  eu  un  premier  homme,  dont 
tous  les  autres  sont  descendus?  L'dnimal  a-t-il  été 
antéríeur  á  l'oeiif ,  ou  T.oeuf  a-t-il  precede  Tanimal  ? 
Les  espéces  sans  commencement  seront«elles 
aussi  sans  fin  ?  Ces  espéces  sont-elles  indestruc- 
tibles, ou  passent-elles  cójame  les  individus? 
L'homme  a-t-il  toujours  été  ce  qu'il  est ,  ou  bien , 
avant  de  paryenir  á  l'état  oú  nous  le  voyons, 
a-t-il  été  obiigé  de  passer  par  une  infinité  de  dé^ 
veloppemens'successifs?  L'bomme  peutnl.enfín 
se  flatter  d'étre  parvenú  a  un  état  fíxe,  ou  bien 

'■  La  théologie  n'hésite  pas  :  elle  répond  á  cette  question 
d*une  maniere  tranchante  et  positive;  non-seiilement  elle  dit 
d*oü  ^ient  I'liomme ,  mais  elle  raconte  encoré  comment  il  est 
^enu )'  qui  l^a  amené ,  ce  qn*il  a  dit  et  fait  au  moment  de  son 
appaiátion  sur  k  terre.  La  rentable  philosophíe  dit :  Je  ne 
sais  pas. 

f  ^ 
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Vespéce  humaine  doit-elle  encoré  changer?  Si 
I'hotnme  est  le  produit  de  la  na  ture,  on  deman- 
deía  81  noíis  croyoiís  que  cette  natüre  puisse 
p^roduire  des  étres  nouveaux  et  faire  disp^rattre 
les  empeces  aticietineá  ?  Etifin,  dans  cette  supposi- 
tion ,  Ton  voudra  sdvolt  poutcjuoi  la  natuíe  ne 
produit  pas  sous  nos  yeux  des  étres  nouVeaux  oü 
des  espéces  ñouvelles  ? 

11  parait  que  Ton  f)eut  píéndte  snt  toutes  ees 
questions,  Indifférehtes  ati  fbild  Üe  la  chose ,  tel 
parti  que  Ton  Ydudi*a.  Au  défailt  de  Féxpétience  y 
c'est  á  l'hypothése  á  fiíeet'urie  curíosité  qui  s'élance 
tbujours  audelá  des  bornes  presentes  á]  notre 
eSprit.  Cela  posé,  le  contemplateuf  de  la  natüre 
difa  qü'il  ne  voit  mictine  cóntradlfctiori  ásupposér 
que  Tespece  hunjáíncj  teHe  qli'éllé  est  áujour- 
d'faúi,  a  été  prodüite^  soH  dátis  Ife  femps,  soit  de 
touté  éternitéj  H  ft'en  toit  pas  davantagé  á  suj)- 
pQser  que  cette  espéee  soit  áírtvée,  par'diíférens 
passages  ou  déveltíppe^meiis  feuccesMfe ,  á  Fétat  óü 
uoos  la  vo^oiis.  La  liíatiéfe  efst  éternfelie  ét  ntécfes- 
s^e;  mais  séfe  combitiaisons*  et  ses  formes  soiit 
páásageres  et  contingentes  :  et  Thomme  est-íl 
autre  chose  que  de  la  matiére  combinée ,-  dbnt  la 
forme  varié  á  chaqué  instant  ? 

Cependáñt  quelqües  réflexions  semblent  favo- 
riser  oü  rendre  plus  probable  rtiyp9tlié.se  que 
rhomme  estune  production  faite  dans.ie  temps, 
ps^rticutiére  au  globe  que  bous  habitóns,  qui  par 
conséquent  ne  peut  dater  que  de  la  formation 
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de  ce  globe  lui-méme,  et  qui  est  un  résultsit  des 
lois  particuliéres  qu^  ledirigent.  L'existeace  est 
essentielle  á  l'univers  \  ou  á  Tassenibláge  total 
de  matiéres  essentieliement  diverses  que  npos 
voyons;  mais  les  coxnbinaisona  et  les  formes  ne 
leur  sont  point  €;ssentiell^$.  Cela  posé,  quoique 
les  matiéres  ¡qui  composept  notre  terre  aient 
toujouys  existe ,  cette  terre  n'a  poin|  toujours  eií 
sa  forme  et.  ses  propriétés  actuelles;  peyt-étr^ 
cette  terre  estrelle  une  masse  détachée ,  dans  le 
tenilps ,  die  quelque  autre  corps  celeste ;  peut-étre 
est-elle  le  résultat  de  ees  taches  ou  d^  ees  Croúte$ 
que  les  astrpnomes  aperfoivent  sur  le  disque  du 
soleil,  qííi\4fiA^  ont  pu  se  r^paudre  dan$  ndtr^ 
systéoie  plaifétáire;  peut-étre  ce  globe  est-il  une 
comete  éteinte  et  déplacée,  qm  occupait  autre-» 
fois  iüne' autre  place  dans  l^.r^ions  de  l'espace, 
et  qui  conséquemment  était  alo|>s  en  état  d^  pro^ 
doire  des  étres  trés-différens,de  ceux  que  nous:y 
trouvons  maintenant ,  vu  que  pour  lors  sa  posi*» 
tion  et  sa  nature  deyaient  rendre  toutes  ses  pro- 
ductions  diíFérentes  de  cetles  qu'il  nous  .  ofifre 
aujourd'hui.  ,    ;;     * 

Quelle  que  soit  lasuppositíon  que  Toq  adopta, 
les  plantes,  les  anima^ix,  If^si^ommes,  peuvent  étre 
regardés  comme  des  productions  particuliéremet^t 
inherentes  et  propres  á  notre  globe ,  dans  la  po- 
sitien  ou  dans  1^  ci(rconstanQes  qú  M  se  tro.uv^ 
actuellem^t ',  ees  productions  changeraient,,  si 
,ce  globe  par  quelque  révolution  venaít  á  changar 


de  place.  Ce  qui  paratt  fortifier  cette  hypothése, 
c'est  que ,  sur  nótre  globe  Itái-méme ,  toutes  les 
productions  varient  en  raisoh  de  áes  différcns 
t)limats.  Les  horames,  les  animaux,  les  végétaux 
^  les  minéraux  ne- soM*poiirt  les  mémes  partout: 
ils  varieiít  quelqtiéfois  d'une  fa^on  tres-sensible 
á  xme  distance  peu*  considerable.  L'^lépháut  est 
indigéne  á  la  zóne  lorride ;  le  renne  est  propre 
láux  t^limáts  glacé¥  éii  nord ;  Tlndostan  ést  la  patrie 
du  «diamant ,  qui  ne  ne  se  rencontre  point  dans 
nos  contraes;  í'ananas  croít  en  Amérique  á  l'air 
libre ,  il  ne  vient  dans  nos  pays  que  lorsque  Tart 
lui  fournit  un  soleil  analogue  á  celui  qtfil  exige ; 
erifin  les  hommés  várient  dans  les»^fférens  cli- 
toláts  pour  la  couleur,  póuf  la  taiUe;*poür  la  con- 
formatibn^  pour  la  forcé,  pour  Findustrie,  pour 
le  courage,  pour  les  facultes  de  l'esprit:  mais  qui 
con^titué  le  climát  Pc'ést  la  différente  positioñ  des 
parties  du  méítie'-glób'e  relativement  au  soleil; 
positioii  <\m  ssuffit  pqtií  mettre  un«  variété  sen- 
siblfe  entre  ses  productions.  * 

Ón  peut  done  conjecturer  avec  assez  de  fonde- 
ment  que  si,  par  quelque  accident,  notre  globe 
^íiait  á  se  déplacer  ,  tontes  ses  productions 
seraient  forcees  de  changer,  vü 'que  les  causes 
n'étant  plus  les  mémes  ,  ou  n*agissdnt  plus  de  la 
méme  Éi^on ,  les  efifets  devraient  nécessairement 
changer.  Tóutes  les  productions^  pour  pduvoir  se 
coBserver  ou  sé"  maintenir  daná  l'existence ,  ont 
besoin  de  se  coordónner  avec  le  totit  dont  elles 
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sont  émanées :  sans  cela  elles  ne  peuvent  subslster . 
C'est  cette  faculté  de  se  coordonner,  c^est  cette 
coordinatíon  relative  que  nous  appelons  Vordre 
de  Vunivers ,  c'est  soa  d^aut  que  nous  nommous 
désordre.  Les  productions  que  nous  traitons  de 
Tnanstrueuses\  sont  celles  qui  ne  peuvent  se  coor- 
donner avec  leis  lois  générales.ou  particutiéres  des 
étres  qui  les  entourent,  ou  des  tous  oü  elles  se 
trouvent;  elle&ont  pu,  dans  leurformation,  s'ác- 
commóder  de  ses  lois ;  mais  ees  lois  se  sont  oppo* 
sées  á  leur  perfection  ^  ce  qui  fait  qu'elles  ne  peu-. 
vent  subsister.  C'est  ainsi  qu'une  certaine  analogie 
de  conformation  entre  des  animaux  d'espiéces  dif-, 
férentes,  produit  bien  des  mulets;  mais  ceSjmii«-^ 
lets  ne  peuvent  se  propager.  L'homme  ne  peut 
vivre  qu'á  l'air ,  et  le  poisson  dans  Feau  :  metteí ^ 
rhomme  dans  Teau  et  le  poisson  á  l'air ,  bientot ; 
faute  de  pouvoir  se  coordonner  avec  les  fluideá  qui- 
les  entourent ,  ees  animaux  seront  détruits.  Trans- 
portez ,  en  imagination ,  un  homme  de  notre  pía- 
néte  dans  Satume ,  bientot  sa  poitrine  sera  dé- 
chirée  par  un  air  trop  raréfié ,  ses  membres 
seront  glacés  par  le  froid ;  il  périra  faute  de  trouver 
les  élémens  analogues  a  son  existence  actuelle ; 
transportez  uii  autre  homme  dans  Mercuré  ^  bt 
l'excés  de  la  chaleur  l'aura  bientot  détruit.         ! 
Ainsi  tout  semble  nous  autoriser  á  co.njectur.en 
que  l'espé.ce  humaine  est  une  production  ppopre 
á  notre  globe  ,  dans.la  position  oú  il  se  trpuirej 
et  que  cette  positrón  :«enant  k  changer ,  Feapéeo 
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humainechangeraityOuseraitforcéededisparaltre, 
vü  qu'il  n*y  a  que  ce  qui  peut  se  coordonper  avec 
le  tout ,  ou  s'enchaíner  avec  lui ,  qui  puisse  sub- 
sister.  C'est  cette  aptitude  dans  rhomiue  á  se  coor-^ 
donner  avec  le  tout ,  qui  nounseulement  lui  donne 
ridée  de  í'ordre ,  mais  encoré  qui  lui  fait  diré  que 
tout  est  bien^  tandb  que  tout  n'est  que  ce  qü'il 
peut  étre ,  tandts  que  tout  est  nécessairement  ce 
qu'il  est,  tandis  qu'il  VLtstpositwement  ni  bien  ni 
ynal.  II  ne  faut  que  déplacer  un  homme  pour  lui 
faire  accuser  l'univera  de  désordre. 

Ces  réflexions  semblent  contrarier  les  idees  de 
oeux  qui  ont  voulu  conjecturer  que  les  autres 
planetes  étaient  habitées  coinme  la  nótre  par  des 
étres  semblables  a  nous.  Mais  si  le  Lapon  dííTére 
d'une  fa^on  si  marquée  du  Hottentot ,  quelle  diEr 
férenoe  ne  devons-nous  pas  supposer  entre  un 
habitant  de  notre  planété  et  un  habitant  de  Sa^. 
turne  ou  de  Vérms  ? 

Quoi  qu'il  en  soüí,  si  Ton  nous  obiige  de  re-, 
monter,  par  Timagination ,  á  l'origine  des  choses 
etad  berceau  du  g-enre  humain,  «ous  dirons  qu'il 
est  probable  que  l'faon^me  ftit  une  smte  nécessaire 
du  débrouillement  de  notre  globe,  ou  l'un  des 
résultats  des  qualités ,  des  propriétés ,  de  l'énergie 
dont  il  fut  susceptible  dans  sa  position  présenle ; 
qu'il  naquit  raále  et  feraelle ;  que  son  existence 
est  coordonnée  avjBC  celle  de  ce  globe ;  que  tant 
que  cette  coordination  subsistera ;  Tespéce  bu- 
maine  se  conservera ,  se  pi^opag^ra ,  d'apres  l'im-í 


BE    LA.    NJíTVKE.  Io3 

piitUioi^  et  les  lois  prim^ives  qui  Vont  jadis  faiit 
¿clore  ;  que  si  ceUe  eoordii^ation  .yenait  k  ceaser ,. 
ou  si  la  terre  dépl^cée  ce^^it  de  r^eevoír  les 
méi^s  il9pulsions  ou  influences  de  l^  p^rt  des 
causies  qpi  a£i$sent  actu^eUement  sur  elle  et  qúi 
luí  donnent  son  énergie ,  Tespéee  humaine  cbaar 
geraít  po^r  £aire  pl^ce  á  dtes.étres  noave^uiCy  pro- 
pres  á  se  coQrdoJier  ayep  Tétat  qui  sucoéderait  k 
l^*^  <|ae  nous  voyons  sqbsister  maintéaapt. 

fin  supposant  doj>Q  des  changemeos  dans  h 
positio^  d<e  Qotr^  g}p}>e ,  Thomme  primitíf  diffé- 
rait  pmitrétrfí  plus  de  l'homme  aictuel  qu/e  le  q«ia- 
drupéde  ^/d  difjEére  de  l'ioseqte.  Ainsi  l'bojmme, 
de  m^m^  que  toiji^  ce  qu^  existe  sur  nofira  giobe 
.et  da^s  tous  les  autre^ ,  peut  étre  regardé  corpme 
4ans  une  vicissitude  continuóle.  Ainsi  le  d^rjaier 
tenaos  di^  Texisitefií^e  de  Thomioe  nyous  est  aussi  in- 
cpniaiu  ejt  aussi  indifférent  que  le  ppeniier.  Ain^i 
il  n'jr  a  nulle  contradiction  k  aroire  que  tes  es- 
péoes  varient  sans  cesise;  e£  il  jüious  est  aus$i  iin- 
possible  de  savoir  ce  qu'elles  deviendront,  que 
de  savoir  ce  qu'elles  ont  été^ 

A  Tégard  de  ceux  qui  de.mandent  pourquoi  \^ 
natura  ne  produit  pas  des  étres  iiauyeam3(  i»  nou^ 
leur  demanderons  á  nojtive  tour  sur  quel  fbnde- 
ment  ils  supposent  ce  fait.  Qui  les  aütortse  á  croire 
cette  stérilité  de  la  nalure?  Savent-ils  si  dans  les 
combinaisons  qui  se  font  á  cheque  instant ,  la 
nature  n'est  point  pccupée  á  produlre  des  étre(« 
nouveaux  á  l'iusu  de  ses  c4>servateurs  ?  Qui  leur 
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a  dit  si  cette  uature  ne  rassemble  point  actuelle- 
ment  dans  son  laboratoire  immense  les  élémens 
propres  á  faire  éclore  des  générations  toutes  nou- 
velles,  qui  n'auront  rien  de  commun  avec  celles 
des  espéces  existant  á  présent  *  ?  Quelle  absur- 
dité  ou  quelle  inconséquence  y  a-t-il  done  á  ima«' 
giner  que  Thomme ,  le  cheval ,  le  poisson ,  l'oiseau 
ne  serón t  plus?  Ces  animaux  sont-ils  done  d'une 
nécessité  indispensable  á  la  nature ,  et  ne  pourrait- 
elle  sans  eiix  continuer  sa  marche  éternellePTout 
ne  change-t-il  pas  autour  de  nous  ?  Ne  changeons- 
nous  pas  nous-mémes  ?  N'est-il  pas  évideixt  que 
Tunivers  entier  n'a  pas  été ,  dans  son  éternelle 
durée  antérieure ,  rigoureusement  le  méme  qu'il 
est,  et  qu*il  n'est  pas  possible  que,  dans  son  éter- 
nelle durée  postérieure ,  il  soit  á  la  rigueur  un 
instant  le  méme  qu'ij  est  ?  Comment  done  pré- 
tendre  deviner  ce  que  la  succession  infínie  de  des- 
tructions  et  de  reproductions ,  de  combiñaisons 
et  de  dissolutions ,  de  métamorphoses ,  de  chan-^ 


>  Qui  nous  dit  que  tel  étre  animé ,  telle  production  que 
i'homme  croit  avoir  été  créée  dans  le  méme  instant  que  lui», 
n'est  pas  une  production  postérieure  et  instantanee.de  la  na- 
ture? 11  y  a  quatre  mille  ans  que  Thomme  Toit  et  connalt  le 
'lion  :  bien.  Qu*est-ce  que  quatre  mille  ans?  Qui  pourra  diré 
si  le  lion  que  Thomme  a  -vu  il  y  a  quatre  mille  ans ,  pour  la 
premiére  fois,n'était  pas  creé  plusieurs  milliers  d'années 
avant  rhomme  qui  devait  trembler  devant  lui ,  ou  si  ce  méme 
lion  n*a  pas  été  produit  plusieurs  milliers  d'années  apresa 
^Animal  orgueilleux  qüi  se  dit  roi  de  Tunivers?  .| 
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gemens,  de  trauspositions ,  pourra  par  la  suite 
amenerPDes  soleils  s'étéignent  et  s*encroútent ; 
des  planétes  périssent  et  se  dispersent  dans  les 
plaines  des  airs ;  d'autres  soleils  s'allument ;  de 
nouvelles  planétes  se  forment  pour  faire  leurs  ré- 
volutions ,  ou  pour  décrire  de  nouvelles  routes  ; 
et  rhomme ,  portion  infiniment  petite  du  globe  , 
qui  n'est  lui-méme  qu'un  potnt  imperceptible 
dans  rimmensité ,  croit  que  c'est  pour  lui  que  Tu- 
nivers  est  fait ,  s'imagine  qu'il  doit  étre  le  confídent 
de  la  nature ,  se  flatte  d'étre  éternel ,  se  dit  le  roi 
de  Tunivers! 

O  homme!  ne  concevras-tu  jamáis  que  tu  n'es 
qu'un  éphémére  ?  Tout  change  dans  Tunivers ;  la 
nature  ne  renferme  aucune  forme  constante;  et 
tu  prétendrais  que  ton  espéce  ne  peut  poiñt  dis- 
paraitre,  et  doit  étre  exceptée  de  la  loi  genérale 
qui  veut  que  tout  s'altére !  Helas !  dans  ton  étre 
actüel ,  n'es*tu  pas  soumis  a  des  altérations  con- 
tinuelles  ?  Toi  qui ,  dans  ta  folie ,  prends  arro- 
garament  le  titre  de  roi  de  la  nature  \  Toi  qui 
mesures  la  terre  et  les  cieux !  Toi ,  pour  qui  la 
vanité  s'imagine  que  le  tout  a  été  fait,  parce  que 
tu  es  intelligent;  il  ne  faut  qu'un  léger  accident, 
qu'un  atóme  déplacé ,  pour  te  faire  périr ,  pour 
te  dégrader ,  pour  te  ravir  cette  intelligence  dont 
tu  paráis  si  fier. 

Si  l'on  se  refusait  a  toutes  les  conjectures  pre- 
cedentes; si  Fon  prétendait  que  la  nature  agit 
par  unei  certaine  somme  de  lois  immuables  ct 
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gé^rates ;  si  l'on  croyait  que  Vhomme ,  le  qnsk* 
dmpéde,  k  poisson,  rinsecte,  la  plante ,  etc., 
mnt  de  toute  féterníté ,  et  deineurent  /éterneiler 
mei>t  ce  qu'ils  sont ;  ú  l*on  voulait  que  de  tóuftf 
éteroité  lea  astres  eusseut  brillé  au  fíiwameot; 
si  V(m  disaíl:  qu'il  ne  &ut  pas  flm  den^andier  pour^ 
quoi  FhoBHcue  est  tei  qu'il  est^  que  demsioder> 
pour<jpup¿  la  nature  est  Ibelle  q^íie  oous  la  yojoqs  , 
au  powquoi  le  moiide  existe,  qoms  ne  jaous  y 
ppposerojni^  pas»  Qijjd  que  soú  le  systeme  qu'oQ 
adopte,  il  repondrá  peut-étre  égalemeot  bien 
aux  diffícultés  dont  on  s'erobarrasse;  et  considiérées 
de  pré$ ,  on  yerra  qn^elles  ne  font  rien  aux  vérkés 
qu^  aou^  av^ns  posees  d'aprés  l'expérienee.  Jl 
n'iest  pas  .4onné  k  Vhomme  de  tout  savoír;  il  ne 
luí  est  pas  doi^né  de  oonnaitre  son  origine ;  il  ne 
luí  ¿est  pas  doi^iné  de  pénétrer  dans  Tessende  des 
choses  9  ni  de  remonter  aux  premiers  principes ; 
I9ai$  A  Im  est  donné  d'avoir  de  la  raison «  de  la 
boone  foi,  de  eonvenír  ingénument  qu'il  ignore 
ce  qu'U  ne  peiit  savoir,  et  de  ne  point  s;ubs4átuer 
desr  mot^.  miatelligibles  et  des  suppoátions  ab«- 
surdes  á  ses  íaceititudes.  Ainsi  nous  dirons  á  ceux 
qui,  paur  trancher  les  diffícultés^  prétendent  que 
Tespéce  humaine  desoead  d'un  premier  homme 
et  d'une  pi\emiere  femnie ,  ciiéés  par  la  divinité , 
que  nous  a'vons  quelques  idees  de  la  nature ,  et 
que  nous  n 'en  aYons  auoine  de  la  divinité  ni  de  la 
création ,  et  que  se  servir  de  ees  mots,  c'est  ne 
diré  qu'en  d'autres  termes  que  Ton  ignore  t'^ner  gie 
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de  la  nature ,  et  qu'on  ne  sait  point  comraent  elle 
a  pu  produire  les  hommes  que  iious  voyons  *. 

Concluons  done  que  rhomme  n'a  point  de 
raisons  pour  se  croire  un  étrc  privilegié  dans  la  na- 
ture :  il  est  sujet  aux  mémes  vicissitudes  que  toutes 
ses  autres  productions,  Ses  prétendues  préroga- 
tives  ne  sont  fondees  que  sur  une  erreur.  Qu'il 
s'éleve ,  par  la  pensée ,  au-des6u#  du  globe  qu'il 
habite ,  et  il  envisagera  son  espece  du  méme  oeil 
que  tous  les  autres  étres;  U  verra  que,  de  inéme 
que  ch2K{ue  arbre  produit  des  fruits  en  raison  de 
son  espece,  diaque  homme  agit  en  raison  de  son 
énergie  particiiliére ,  et  produit  des  fruits,  des 
actions,  des  ouvrages  également  nécessaires.  II 
sentirá  que  Tiliusion  qui  le  prévtent  en  faveur  á^ 
lui-méme,  vient  de  ce  qu'il  est  spectateur  k  la  íois 
et  partie  de  Tunivers.  II  reoonnattra  que  i'idée 
d'excellence  qu'il  attache  á  son  étre,  "n'a  d'autre 
fondement  que  son  intérét  propre  et  la  prédi-^ 
lection  qu'il  a  pour  lui-métne  ^. 

'  Ut  traglci  poetoe  confu^unt  ad  deum  aliqí^em ,  cum  aliter 
explicare  argumenti  exitum  nonpossunt.  Cicero  ,  de  Diyina- 
TiemE ,  lib.  II.  II  dk  encoré :  ma^na  stultitía  est  tarum  rerum 
Déos  facete  ^ffactoresy  causas  rerum  non  qumrere^  Ibidem* 

>  Bden  a'eat  tU  oa  méprísablc  daiu  la  natnre ;  notre  orgaeil 
et  ridée  q«|e  aojos  ayon3  4e  n9la:e  siip^riori^»  hxmK  Let  a^ei4^ 
causes  .da  mépris  dpnt  noi|s  frapppns  quelgues  productions  de 
)a  natnre ,  aussi  précieuses  y  anx  yeux  de  cette  n^ere  cpmmune , 
qne  nous,  qui  nous  croyons  Tobjet  de  sa  prédilection.  L'huitre 
qui  Tégéte  au  fond  des  mers,  est  aussi  parfaite  et  aussi  diere 
^  la  aatnre ,  que  le  bípede  orguciUeux  qui  la  devore. 
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CHAPITRE  VII. 

V 

De  ráme  et  da  systéme  de  la  spiritualité. 

Aprís  avoir  gratuitement  supposé  deux  subs- 
tances  distinguées  dans  rhomine,  on  prétendit , 
comme  a  vu ,  que  celle  qui  agissait  invisiblement 
au  dedans  de  lui-méme ,  était  essentieUement 
diff(^ente  de  celle  qui  agissait  au  dehors ;  on  dé- 
signa  la  premiére,  comme  nous  avons  dit,  sous 
le  nom  d'esprit  ou  d'áme.  Mais  si  nous  deman- 
dons  ce  que  c'est  qu'un  esprit^  les  modernes  ré- 
pondent  que  le  fruit  de  toutes  leurs  recherches 
métaphysíques  s^est  borne  á  leur  apprendre  que 
ce  qui  fait  agir  Thomme ,  est  une  substance  d'une 
nature  inconnue ,  tellement  simple ,  indivisible , 
privée  d'étendue,  invisible,  impossible  á  saisir 
par  les  sens,  que  ses  parties  ne  peuvent  etre 
séparées  méme  par  abstraction  ou  par  la  pensée. 
Mais  comment  concevoir  une  pareille  substance 
qui  n'est  qu'une  négation  de  tout  ce  que  nous  con- 
naissons?  Comment  se  faire  une  idee  d'iuie  subs- 
tance privée  d'étendae  et  néanmoins  agissant  sur 
nos  sens,  c'est-á-dire  sur  des  organes  matériels 
qui  ontde  l'étendue?  Comment  un  étre  sans  éten- 
due  peut-il  etre  roobile  et  mettre  de  la  matiére  en 
mouvement?  Comment  une  substance  dépourvue 
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de.  parties  peut-elle  repondré  successivement  á 
différentes  parties  de  l'espace  ? 

En  e£Fet ,  comme  tout  le  monde  en  convient  ^ 
le  mouvement  est  le  changement  successif  des 
rapports  d'un  corps  avec  diíFérens  points  d'un 
lieu  ou  de  Tespace,  ou  avec  d'autres  corps;  si  ce 
qu'on  appelle  esprit  est  susceptible  de  receroir 
ou  de  communiquer  du  mouvement,  s'il  agit ,  s'il 
met  en  jeu  les  organes  du  corps  y  (K>ur  produire 
ees  efFets ,  il  faut  que  cet  étre  change  successi- 
vement  ses  rapports ,  sa  tendance ,  sa  correspon- 
dance ,  la  position  de  ses  parties  relativement  aux 
différens  points  de  Tespace ,  ou  relativement  aux 
diíFérens  organes  de  ce  corps  qu'il  met  en  actíon ; 
mais ,  pour  changer  ses  rapports  avec  l'espaee  et 
les  organes  qu'il  meut,  il  faut  que  cet  esprit  ait  de 
Tétendue,  de.  la  solidité,  et  par  conséquent  des 
parties  distinctes:  des  qu'une  substance  a  cesqua- 
lités ,  elle  est  ce  que  nous  appeloDs  de  la  matiére , 
et  ne  peut  étre  regardée  comme  un  étre  simple 
au  sens  des  modernes  '. 

'  Cenx  qui  prétendent  que  Táme  est  un  étre  simple ,  ne 
manqueront  pas  de  diré  que  les  matérialistes  et  les  physiciens 
eux-mémes  admettent  des  élémen^ ,  des  atomes ,  des  étres 
simples  et  indivisibles ,  dont  tous  les  corps  sont  composés ; 
mais  ees  étres  simples  ou  atomes  des  physiciens ,  ne  sont  pas 
la  méme  chose  que  les  dmes  des  métaphysiciens  modernes. 
Lorsque  nous  disons  que  les  atomes  sont  des  étres  simples , 
noms  ittdiquons  parala  qu'ils  sont  purs,  homogénes^  sans  mé- 
langes,  mais  néanmoins  qu'üs  ont  de  l'étendue  et5>ar  consé- 
quent des  parties,  separables  par  la  pensée,  quoique  aueuB 
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Ainst,  l^oñ  Yoit  que  oetix  qui  ont  stipposé  datis 
l'homme  une  substance  imtnatéríelle ,  distinguéé 
de  son  corps,  ne  st  sont  point  enteíidus  eux- 
mémés^,  et  n'ont  fait  qu'imaginer  une  qualité 
négatire ,  dont  Us  n'ont  point  eu  de  véritable  idee; 
k  matiére  seule  peut  agir  sur  nos  sens,  sans 
lesquels  il  est  impossáble  que  rien  se  fasse  con*' 
úáitre  á  nóus.  lis  n'ont  point  vu  qu'un  étre  priré 
d'ételidue ,  ne  pouvait  se  mouvoir  lui-méme  ili 
cómmuniquer  le  moüvement  au  corps^  puísqu'un 
tel  étre ,  n'ayant  point  de  parties  ^  est  daiis  Fim^ 
possíbilité  de  changer  ses  rapports  de  distance 
relatíyement  á  d'autres  corps ,  ni  d'tótciter  le  mou- 
yement  dans  le  ¿orps  buixKtin  ^  qui  est  matérieh  Ge 
qiü'onr  appélle  notre  ame ,  se  raeut  aVec  nous ;  or 
l(j  mouyetnent.esi:  une  propriété  de  la  matiete* 
Celite  ame  íait  mouvoir  nótre  bras  j  et  notre  bras , 
mu  par  elle ,  fait  une  impression  ^  un  choc  qui 
suti  la  kn  Quépale'  du  moüvement :  eti  soi^te  que  ^ 
3i  la  forcé  t^es^kant  la  méme  ^-la  masse  étáit  double , 
le  choc  serait  double.  Cette  ánüe  semontre  encoré 
matérielle  dans  les  obstacles  invincibles  quelle 
épróuve  de  la  part  des  corps.  Si  ^Ue  fait  mouvoir 
mon  bras  quand  rien  ne  s'y  oppose ,  elle  ne  fera 
plus  nH)uvoir  ce  bras ,  si  on  le  charge  d'un  trop 
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agent  tialurel  ne  piii!»se  les  séparer ;  des  étres  simples  de  cette 
espéce  ^  sont  ^usospttbles  de  monvemeot ,  tandis  qn^il  est  tm- 
póssible  de  eoitceTtár  commeut  les  ¿tres  simf^eSy  inventes  par 
left  tbéologieiis ,  |>oiirraient  se  lúouvoir  eux-HrtléfBés  ou  mouf 
v<Hr  d*ai»Cres  eorps^ 
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grand  poids.  Voilá  done  une  masse  de  matiére 
qai  anéantit  Timpulsion  donnée  par  une  cause 
spirituelle  qui,  n'ayant  nuUe  analogie  avec  la  ma- 
tiére, devrait  ne  pas  trouver  plus  de  difficulté  á 
remtíer  le  monde  entier,  qu*á  remuer  un  atóme, 
et  un  atóme  que  le  monde  entier.  D'oú  Ton  peut 
cotíclure  qu'un  tel  étre  est  une  chimére ,  un  étte 
de  raison.  C'est  néanmoins  d'un  pareil  étre  simple, 
cu  d'un  esprit  semblabte ,  que  Ton  a  fait  le  moteur 
de  la  nature  entiére  ' ! 

Des  que  j'aper^ois  ou  que  j*éprouve  du  mou- 
vement ,  je  suis  forcé  de  reconnaitre  de  Tétendue, 
de  la  solidité ,  de  la  densité ,  de  Timpénétrabilité 
datis  la  substance  qtre  je  vois  se  mouvoir ,  ou  de 
laquelle  je  recois  dumouvement;  ainsi,  des  qu'on 
attribue  de  Taction  á  une  cause  quelconque ,  je 
suis  obligé  de  la  regárder  comme  m^atértelle.  Je 
puis  ignore?  sa  nature  particoliére  et  sa  fiacou 
d'agir,  mais  je  ne  puis  me  tromper  aüx  prdptiétés 
genérales  et  communes  á  toute matiére;  d'ailleurs 
cette  ignorance  ne  fera  que  redoubler ,  lorsque  je 
la  supposerai  d'une  nature  doot  je  ne  puis  me 
former  aucumé  idee,  et  cpii,  de  piu«,  lapriveraít 

'  On  a  imaginé  "t esprit  universel  d*aprés  íáme  humatne , 
rinldH^encé  ififinie  d'ápréis  rinielligéncé  finie ;  puis  ,  on  s*és< 
ser  vi  de  fa  premiére  pcmi*  éxpriiner  la  liaisón  de  l'áme  hú- 
mame avec  le  CGrrpft.  On  ne  s*é'st  point  apercú  que  ce  n*étatt 
lá  cfiíHm  cercle  vicieüx;  et  Ton  n'a  pas  vu  ñon  plus,  qué 
V^esptit  ou Vi^telligence  y  sóit  qu'on  les  suppose  finís  ou  infi- 
nis ,  n'en  seront  pas  plus  propres  á  mouvoir  la  matiére. 


totalement  de  la  faculté  de  se  mouvoir  et  d'agífí 
Ainsi  j  une  substance  spirituelle  qui  se  meut  et 
qui  agit,  implique  contradiction :  d'oú  je  conclus 
qu'elle  est  totalement  impossible. 

Les  partisans  de  la  spiritualité  croient  resondre 
les  diffícultés  dont  on  les  accable ,  en  disant  que 
Váme  est  tout  enliere  sous  choque  point  de  son 
étendue.  Mais  il  est  aisé  de  sentir  que  ce  n'est  re- 
sondre la  diffículté  que  par  une  réponse  absurde. 
Car  il  faut,  aprés  tout,  que  ce  point ,  quelque  in- 
sensible et  quelque  petit  qu'on  le  suppose ,  de- 
meure  pourtant  quelque  chose  ^  Mais  quand  il 
y  aurait  dans  cette  réponse  autant  de  solidité , 
qu'ily  en  a  peu ,  de  quelque  fa^>on  que  mon  esprit 

* 

'  On  voit  que j'suivant  ceUe  réponse,  une  infinité  d'iné- 
tendues  ou  la  méme  inétendue  répétée  une  infinité  de  fois, 
constituerait  de  l'étendue ,  ee  qui  est  absurde ;  d'aiileurs  on 
prouverait  aisément ,  d'aprés  ce  príncipe ,  que  l'áme  hümaine 
est  aussi  infinie  que  Dieuy,vu  que  Dieu  est  un  étre  inétendu 
qui  est  une  infinité  de  fois  tont  entier  sous  chaqué  partie  de 
Tunivers  ou  de  son  étendue ,  de  méme  que  Táme  humaine ; 
d'oii  Ton  serait  forcé  de  conclure  que  Dieu  et  Páme  de 
rhomme  sont  également  infínis ,  a  moins  que  Ton  ne  sup-^ 
posát  4^8  inétentiaes  de  différente»  étendues.,  ou  un  .dieu 
inétendu ,  plus  étendu  que  l'áme  humaine.  Ce  sont  pourtant 
de  pareilles  inepties  que  Ton  -voudrait  faire  admettre  á  des 
étres  pensans !  Dans  Tidée  de  rendre  Táme  humaine  iramor- 
telle,  les  théologiens  en  ont  fait  un  étre  spirituel  etinintelli- 
gible.  £h!  que  n'en  faisaient-ils  le  dernier  terme  possible  de 
la  división  de  la  matiére?  au  moins  eút-elle  été  pour  lors  in- 
telUgible ;  elle  eút  encoré  été  immortelle ,  puisqu'elle  eut  été 
un  atóme-»  un  élément  indissoluble. 
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ou  mon  ame  se  trouve  dans  son  étcndue ,  Iprsque 
mon  corps  se  meut  en  avant,  mon  ame  ne  reste 
point  en  arriére;  elle  a  done  alora  une  qualité 
tout*á-fait  commune  avec  mon  corps  et  propre  á 
la  matiére ,  puisqu'elle  est  transférée  conjointe- 
ment  avec  lui.  Ainsi  quand  méme  l'áme  serait  im- 
matérielle ,  que  pourrait-on  en  conclure  ?  Soumise 
entiérement  aux  mouvemens  du  corps ,  elle  res- 
terait  morte^  inerte  sans  lut.  Cette  ame  ne  serait 
qu'une  doubl^  machine  nécessairement  entrainée 
par  Tenchaínement  du  tout :  elle  ressemblerait  á 
un  oiseau  qu'un  enf^nt  conduit  á  son  gré  par  le 
fíl  qui  le  tient  attaché. 

C'est  faute  de  consulter  l'expérience  et  d'écou- 
ter  la  raison ,  quq  les  hommes  ont  obscurci  leurs 
idees  sur  le  principe  caché  de  leurs  mouvemens. 
Si,  dégagés  de  préjugés,  nous  voulons  envisager 
notre  ame ,  ou  le  mobile  qui  agit  en  nous-mémes , 
nous  demeurerons  convaincus  qu'elle  fait  partie 
de  notre  corps,  qu'elle  ne  peut  étre  distinguée 
de  lui  que  par  Fabstraction ,  qu'elle  n'est  que  le 
corps  lui-méme  consideré  relativement  á  quel- 
ques-unes  des  fonctions  ou  facultes ,  dont  sa  na- 
ture  et  son  organisalioo  particuUére  le  rendent 
susceptible.  Nous  verrons  que  cette  ame  est  for- 
cee de  subir  les  mémes  changemens  que  le  corps ; 
qu'elle  naít  et  se  développe  avec  lui ,  qu'elle  passe , 
comme  lui ,  par  un  état  d'enfance ,  de  faiblesse , 
d'inexpérience;  qu'elle  s'accroít  et  sefortifie  dans 
Ja  méme  progression  que  hii ;  que  c'est  alors 
u  8 
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qu'elle  devient  capable  de  remplir  certaines  fonc- 

tions ,  qu'elle  jouit  de  la  raison  ^  qu'elle  montre 

plus  ou  moiiis  d'esprit,  de  jugeinent,  d'activité. 

Elle  est  sujette,  córame  le  corps,  aux  vicissitudes 

que  lui  font  subir  les  causes  extérieures  qui  in- 

fluent  sur  lui ;  elle  jouit  et  elle  souffre  conjoin- 

tement  avec  lui ;  elle  partage  ses  plaisirs  et  ses 

peines ;  elle  est  saine ,  lorsque  le  corps  est  sain ; 

elle  est  malade ,  lorsque  le  corps  est  accablé  par 

la  maladie;  elle  est,  ainsi  que  lui,  continuelle- 

ment  modifiée  par  les  diÉférens  degrés  de  pesan- 

teur  de  I'air ,  par  les  varietés  des  saisons ,  par  les 

alimens  qui  entrent  dans  Testomac ;  eníin  nous 

ne  pouvons  nous  empécher  de  reconnaitre  que, 

dans  quelques  périodes,  elle  montre  les  signes 

visibles  de  l'engourdissement ,  de  la  décrépitude 

et  de  la  mort. 

Malgré  cette  analogie ,  ou  plutót  cette  identité 

continuelle  des  états  de  Táme  et  du  corps,  on  a 

voulu  les  distinguer  pour  l'essence;  et  Ton  a  fiait 

de  cette  ame  un  étre  inconcevable ,  dont,  pour 

s'en  former  quelque  idee,  Ton  fut  pourtant obligé 

de  recourir  á  des  étres  matériels  et  a  leur  fagon 

d'agir.  En  effet  le  raot  esprit  ne  nous  présente 

d'autre  idee  que  celle  du  souffle,  de  la  respira- 

tion,  du  vent;  ainsi  quand  on  nous  dit  que  Váme 
est  un  esprit^  cela  signifíe  que  sa  fagon  d'agir  est 

semblable  á  celle  du  souffle ,  qui ,  invisible  lui- 

mérae,  opere  des  effets  visibles,  ou  qui  agit  sans 

étre  vu.  Mais  le  soufle  est  une  cause  matérielle. 
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c*est  de  Tair  modifíé ;  ce  n'est  point  une  substance 
simple ,  telle  que  celle  que  les  modernes  désignent 
sous  le  nom  á^esprit '. 

Quoique  le  mot  espril  soit  fort  anclen  parmi  les 
hommes,  le  sens  qu'on  y  attache  est  noüveau,  et 
l'idée  de  la  spiritualité  qu'on  admet  aujourd'hui, 
est  une  production  récente  de  l'imagination.  II 
ne  parait  point  en  eíTet  que  Pythagore  ni  Platón , 
quels  qu'aient  été  d'ailleurs  la  chaleur  de  leur 
cerveau  et  leur  goút  pour  le  merveilleux,  aient 
jamáis  entendu  par  un  esprit  une  substance  im- 
raatérielle  ou  privée  d'étendue,  telle  que  celle 
dont  les  modernes  ont  composé  Táme  bumaine , 
et  le  moteur  caché  de  Tunivers.  Les  anciens  par 
le  mot  esprit  ont  voulu  désigner  une  matiére  trés- 
subtile,  et  plus  puré  que  celle  qui  agit  grossiére- 
ment  sur  nos  sens.  En  conséquence  les  uns  ont 
regardé  Fáme  comme  une  substance  aérienne;  les 
autres  en  ont  fait  une  matiére  ignée  ;  d'autres 
l'ont  comparée  á  la  lumiére.  Démocrite  la  faisait 
consister  dans  le  mouvement ,  et  par  conséquent 
il  en  faisait  un  mode.  Aristoxéne,  musicien  lui- 

'  Le  mot  hebrea  Rovith,  sigm£e  spirítusy  spiracuium  t>¿to, 
souffle ,  respiratioD.  Le  mot  grec  Dviv/c*  signifie  la  méme 
chose ,  et  vient  de  rntum^  spiro,  Lactance  prétend  que  le  mot 
latín  anima  vient  du  mot  grec  an^»s  qni  signifie  vent,  Quel- 
ques  philosophes,  craignant,  sans  doute,  de  voir  trop  clair 
dans  la  nature  humaine ,  Tont  fait  triple ,  et  ont  pretenda  qae 
l'homme  était  composé  de  corps ,  d'áme  et  d'entendement ; 
znfM^y  ^X^  9  Nv^  Voy.  Miac  Antonin  y  lib.  III.  §  i6. 


méfií/e,  efi  í^t  une  hannonie.  4rÍ3tPte  ^  rpg^rdé 
l'ám.e  co|i?ipe  une  forcé  motricp  de  JaquelLe  c}^pea- 
daient  les  mouvemens  des  corps  v^yarís  ^ 

1\  (e§t  pyident  que  }jbs  premiara  dQctews  d^  ^ 
chrÍ3tiapjisme  p'ont  eu  parjeilljemept  de  Táme  qm 
des  idees  matérielles ;  f  ertuljien ,  Arqpbe ,  Cié- 
^nent  d'Alex^pdrie ,  Orig¿pe ,  Justin,  JrepéfS,  ^tp. , 
en  ont  parlé  cpíflfne  i^'une  substance  corporelle. 
c'esf  ai  leur^  successeurs  qu'étai};  résferyé  de  íair^ , 
loi^g-temps  aprés ,  de  l'^me  Jipmaine  et  4p  la  ^in 
vinitié^  Qu  de  ráme  du  pionde,  die  joar^  espriu, 
c'esjfc-a-dire  d^s  sybstances  irojcoatérielles ,  dont  \\ 
est  iyRpo$sible  |dp  S?  fbmxer  une  jxiée  yéritable  : 
pen  á  pp^  le  dpgrnie  incpTppFébiBií^ible  de  k  spiri- 
tiiaiUté ,  plus  cpnfQrmie  S4QS  doute  ^ux  yues  d'uoe 
théplpgije  qui  se  f^it  up  pripcip^  d'anéantir  la  rai- 
gón, l'eippprta  fijur  tpfttes  fes  autrés  ^;  on  crut 

'  Pythagore  le  r^gar^^jt  ^í^mj^e  un  ^jop|p|re. 

f  $^9^  Orígéll^e^  $i9mfi»Tús  j  i/icorporeus ,  épUhéte  qu'on 
^qxv^  k  Pi^ij,  f^nifie  ^e  ^^^$u^pc^  ply^  »DbtiI«  que  cell» 
des  corps  ^rossiers.  T^rtu^^^p  dit  positiven^ent ,  quis  cfuterf^ 
negabit  Deum  esse  corpas,  et  si  Deus  spiritus?  Le  méme 
TertuUien  dit ,  Nos  autem  aniínam  corporalem  et  kic  profi- 
(eautr,  el  in  sup  volum(ne  prcbainus ,  habentem  proprlum 
genus  substanii^^  soUditatis ,  per  quam  quid  et  sentiré  et 
pajU  possi^.  Voy.  d^  Resurrectione  Camis, 

^  Le  sysleme  ^e  I9,  spiritualité ,  tel  qu'on  |'^di;net  9UJ9Hr- 
d'hui  ^  doit  a  pescarles  toutes  s^$  prét9iidues  preuves :  quoi- 
cpic  avant  lui  o^  ^út  regardé  Véíjn^  comise  ^pintuelle  ,  il  esf 
¡e  premier  qiú  aif  établi  ffue  ce  qui  pertse  doit  étre  distingué 
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ce  dogme  tUviti  et  suríiatirrel ,  pareé  qu'il  était 
iíiéoiücévable  podí  rhoítífíief;  Fon  íegarda  comitoe 
cle^  téínérah'es  et  des  inséttsés,  toiw  téux  quí 
oséíent  croife  que  Tártie  oti  k  divinité  poirtaient 
étre  maftéríelles.  Quaíid  les  hommes  ont  tftíe  fois 
téÉiotícé  á  réxpériénce  et  abjui^é  k  íaisan  j  ils  n« 
font  ptes  (|úte  stibtilíser  de  jfotí*  en  joui*  les  délítfés 
de  leui*  itnagination ;  ils  sé  plaisettt  k  á'énfiMíéer 
de  plus  éfí  plus  dans  Ferreur;  ils  se  féíiciteftt  dé 
lettís  décDUveítes  éf|  de  leurs  lamieres  prétendae^, 
i  mesóte  que  feur  eñtendeití'étit  est  plus  etiYi- 
róiiné  át  tíuagéS.  C*est  ainsí  qn/á  (otte  dé  raiSo*i- 
iter  d*aptés  dé  fatfit  principes  ,•  Fáme  ou  le  pria- 
eipe  fifK)feuif  de  ITióminé,  de  méme  que  le  i'notettr 
caché  de  la  nature,  sfonk  devenus  de  piireá  chi- 
menea, de  pWs  esprit*,  de  pdW  étfeáí  de  tíÁsúti '. 

de  ia  inatíefe^  d'oú  id'  condnt  que  nótré  ánfté,  ód  cd  (fiíii 
pense  ea  aoó»,  est  un  es^lt,  c'€fst'á«-dire  une'  ^ubstanee 
simple  et  isdÍTÍsible.  N'eút^ü  pas  é\é  plus  naturel  de  coi^-: 
clure  que ,  puisque  rhomme ,  qui  est  matiére  et  qui  n*a  d'idées 
que  de  la  matiére^  jouit  de  la  faculté  de  penser,  la  niaticre 
peut  peuset,  oU  e&t  susceptible  de  la  itiodificütlón  patticu- 
liéte  qutí  éidftíki  uóhttmotid  pensée,  Tóy,  le  DkthrmAire  de 
Bayle  ,  aux  articles  Pomponace  et  Siinonide. 

»  Sil  y  tt  |)eti  de  rahott  et  de  i^hflbsóphie  daríis  te'jiystétííe 
diJ  la  spintuálitó,  oft  né  péüt  díscoftvtihtr  que  ce  systéuie  nc 
^t  relfót  d'une  politiqué  trés-proíó^de!  et  frés-intéreá^éé 
daus  lek  théologiehs.  Ilfalint  imaginéf  un  ihoyeti  pour  ^otis- 
t^aife  Une  portion  de  niomuie  á  la  dissolation,  afín  dn  la 
reiidté  suseepttbl«  de  recompenses  et  de  cliAtimcns.  n'dií 
Ton  voit  que  ce  dogmc  t'tait   trcs-ulilo  aux  pt^Atrcs  prtur 
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Le  dogme  de  sa  spiritualité  n'offre  en  efiet 
qu'une  idee  vague,  ou  plutót  une  absence  d'idées. 
Que  présente  á  l'esprit  une  substance  qui  n'est 
ríen  de  ce  que  nos  sens  nous  mettent  á  portee 
de  connaitre  ?  Ést-il  done  vrai  que  Fon  puisse  se 
figurer  un  étre  qui,  n'étant  point  matiére,  agit 
pourtant  sur  la  matiére,  sans  avoir  ni  points  de 
contact  ni  analogie  avec  elle ,  et  re^oit  elle-méme 
les  impulsions  de  la  matiére  par  les  organes  ma- 
tériels  qui  l'avertissent  de  la  présence  des  étres? 
Est-il  possible  de  concevoir  l'union  de  l'áme  et  du 
corps ,  et  corament  ce  corps  matériel  peut-il  lier, 
renfermer,  contraindre,  déterminer  un  étrefugitif 
qui  échappe  á  tous  les  sens?  Est-ce  de  bonne  foi 
resondre  ees  difficultés,  que  de  diré  que  ce  sont 
la  des  mystéres ,  que  ce  sont  des  effets  de  la  toute- 
puissance  d'un  étre  encoré  plus  inconcevable  que 
Fáme  bumaine  et  que  safaron  d'agir?  Resondre 
ees  problémes  par  des  miracles ,  et  faire  interve- 
nir la  divinité ,  n'est-ce  pas  avouer  son  ignorance 
ou  le  dessein  de  nous  tromper? 

Ne  soyons  done  point  surpris  des  hypothéses 
subtiles ,  aussi  ingénieuses  que  peu  satisfaisantes, 

intimider.^  gouTerner  et  dépouüler  les  ignoransí  et  méme 
ponr  embroailler  les  idees  des  personnes  pías  éclairées ,  qui 
sont  égaleroent  incapables  de  rien  comprendre  á  ce  qu'on 
leur  dit  sur  Táme  et  sur  la  divinité.  Cependant  les  prétres 
assurent  que  cette  ame  imraatérielle  sera  brulée ,  ou  souffrira 
Taction  du  feu  matériel  dans  Tenfer  ou  dans  le  purgatoire: 
et  on  les  en  croit  sur  leur  parole ! 
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auxquelles  les  préjugés  théologiques  ont  forcé 
les  plus  profonds  des  spéculateurs  modernes  de 
recourir,  toutes  les  fois  qu'ils  ont. taché  de  con- 
cilier  la  spiritualité  de  Ykme  avec  l'action  physique 
des  étres  matériels  sur  cette  substance  incorpo- 
relle ,  sa  réaction  sur  ees  étres ,  son  unión  avec 
le  corps.  L'esprit  humain  ne  peut  que  s'égarer, 
lorsque,  renon^ant  au  témoignage  de  ses  sens^  il 
se  laissera  guider  par  Tenthousiasme  et  Tautorité^ . 
Si  Ton  veut  se  faire  des  idees  claires  de  Tame , 
soumettons-la  done  á  Texpérience ,  renongons  ^ 
nos  préjugés ,  écartons  les  conjectures  théolor 
giques,  déchirons  des  Voiles  sacres,  qui  n'ont  pour 
objet  que  d'aveugler  les  yeux  et  dé  confondre  la 
raison.  Que  le  physicien ,  que  ranatomisite ,  qua 
le  inédecin  réunissent  leurs  expériencefi  et  leurs 
observations ,  pour  nous  montrer  ce  que  Tqu 
pense  d'une  substance  qu'on  s'est  plu  á  rendre  mé- 
connaissable ;  que  leurs  découvertes  apprennent 
au  moraliste  les  vrais  mobiles  qui  peuvent  inflner 
sur  les  actions  des  hommes ;  aux  législateurs ,  les 
motifs  qu  ils  doivent  mettre  en  usage  poUr  exciter 
a  travailler  au  bien-étre  general  de  la  société ;  aux 

'  Si  Ton  Veut  se  faire  une  ideé  des  eútraves  qiíe  \íí  théologie 
a  données  aux  génies  des  philosoiphes  chrériens ,  on  n*a  qu'á 
lire  les  romans  mélaphysíques  de  Leibnitz ,  de  Descartes , 
de  Malebi-aínche ,  de  Cudworth,  etc.  ;  ensuite  exammer  de 
sang-froid  les  ingénieiises  clitinéres  connues  sous  les  noms  de 
sy&témes  de  Vharmonie  préétahlie ,  áfis  causes  occasionellés , 
de  la  prémotion  physique j  etc." 
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souv^raias  y  les  moyens  de\  rendre  Tétitablement 
et  solidement  heureuses  iés  nations  soumises  á 
kur  pouvoir.  Des  ames  physiques  et  des  besoins 
physiques  demandent  un  bonheur  physique  et  des 
objets  réels  et  préférables  aux  chiméres  dont,  de- 
ptiis  tant  de  siécles^,  on  repait  nos  esprits.  TraTail- 
loas  zxxphysique  de  Thomme,  rendonsrle  agréable 
poHF  lui ,  et  bíeatót  nous  verrops  son  moral  dere-» 
nir  etmeilieuret  plus  fortuné,  son  ame  rendue 
paisü^le  et  sereine,  sa  volonté  déterminée  á  la  vertu 
par  les  motifs  naturels  et  palpables  qu'on  lui  pre- 
sentera. Les  soins  que  le  législateur  donnera  au 
pfaysique  formeront  des  citoyeñs  sains ,  robustes 
et  bien  constitués,  qui,  se  ürouvant  heareux,  se 
préteront  aux  impulsíons  utiUs  qu^e  Ton  voudra 
donner  á  leurs  ames.  Ces  &mes  seroM  toujours 
vicieuses ,  quand  les  eorps  seront  sQufirans  et  les 
tíatíans  malheareuses.  Mens  $ana  in  córpore  sano. 
Voilá  ce  qui  peut  constíttter  un  bon  cítoyen. 

Plus  on  réflédiit ,  et  plus  on  demeure  óonvamcu 
que  l'áme,  bien  loin  de  devoir  étre  dístinguée  du 
corps ,  n'est  que  ce  corps  lui-méme,  envisagé  re- 
lativement  á  quelques-unes  de  des  fonctions,  ou 
a  quelques  fagons  d'étre  et  d'agir  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  tant  qu'il  jouit  de  la  vié.  Ainsi  l'áme  est 
l^homme  consideré  relativement  á  la  faculté  qu'il 
a  de  sentir ,  de  penser  et  d'agir  d'une  fagon  resul- 
tante de  sa  nature  propre ,  c'est-á-díre  de  ses  pro- 
priétés,  de  son  organisationparticuliére  et  desmo-* 
(Jjfications  durables  ou  tran6Ítoireft<)uesaniadhÍDe 
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éprouye  de  la  part  des  étres  qui  agissent  sur  elle  ^ 
Ceux  qui  ont  distingué  Táiue  du  corps  ne  dem- 
blent  avoir  fait  que  distinguer  son  cenreau  de  lui- 
méme.  En  effet  le  cenreau  est  le  centre  comtnun 
ou  viennent  aboutir  el  se  coiifondre  tous  les  nerfs 
répandus  dans  toutes  les  paities  du  corps  humaiti : 
c'est  k  Taide  de  Cet  organe  intérieur  que  se  foñt 
toütes  les  opératíons  que  Ton  attríbue  á  Fáme ; 
ce  sont  des  impresm>as ,  des  changemens  ^  des 
jnouvemens  communiqués  aux  nerfs  qui  modí* 
^ent  le  cerveau ;  en  conséquence  il  réagit ,  et  met 
en  jeu  les  organes  du  corps  ^  ou  bien  il  ágil  sur 
lui^méme »  el  devient  c^pable  de  produire  au* 
dedans  de  sa  propre  enceinte ,  upe  grande  y^iíété 

■  Lorsqii'on  demande  aux  théologi«iM  y  obstines  á  admeUre 
deux  substances  essentiellement  différentesy  pourquoi  ils  mul- 
típlient  les  étte&  san^  nécessité ;  c*est ,  disent-ils ,  parce  que  la 
penses  lie  peut  éttt  «tie  propríété  de  la  matlére.  On  leüt 
demande  alors  sí  Dieu  ne  peuc  pas  donner  á  la  metiere  la 
faculté  de  penser  :  ils  r^ondent  que  non  ^  m  qi^e  Diéa  ne 
peut  pas  faíre  des  choses  impossibles.  Mais  dans  ce  cas ,  les 
théologiens,  d*aprés  ce$  assertions,  se  reconnaissent  pour  de 
▼rais  athées ;  en  effet  y  d'aprés  leurs  principes ,  il  est  aussi 
impessible  que  Yesprit  ou  la  pensée  produisent  la  matiére  y 
iqu'íl  est  itnpoasible  ^que  k  matiére  produise  Tesprit  óu  lá 
pensée  ;et  Toa  en  eondvra»  contre  enx>  que  le  monde  n'a 
point  été  fait  par  un  esprit ,  pas  plus  qu'un  esprit  par  le 
monde ;  que  le  monde  est  éternel  y  el  que  s'ü  existe  un  esprit 
éternel ,  il  y  a  deux  étres  éternels ,  selon  eux :  ce  qui  serait 
absurde ;  or  y  s'ü  n'y  a  qu*üne  seule  substance  éternelle , 
.c'est  le  ttóndié ;  vu  qiie  le  monde  etiste ,  comme  on  n'en  peut 
.dtniterf 
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de  mouvemeus ,  que  Ton  a  designes  sous  le  nom 
áe  facultes  intellectuelles. 

D'oü  Ton  voit  que  c'est  de  ce  cerveau  que 
quelques  penseurs  ont  voulu  faire  une  substanée 
spirituelle.  II  est  évídent  que  c^est  Tignorance  qui 
a  fait  naitre  et  accrédité  ce  systéme  si  peu  naturel. 
C'est  pour  n'avoir  point  étudié  Thomme,  que  l'on 
a  supposé  dans  lui  un  agent  d'une  nature  diffé- 
rente  de  son  corps  :  en  examinant  ce  corps ,  on 
trouvera  que ,  pour  expliquer  tous  les  phéno- 
ménes  qu'il  présente ,  il  est  trés-inutile  de  recourir 
á  des  hypothéses  qui  ne  peuvent  jamáis  que  nous 
écarter  du  droit  chemin.  Ce  qui  met  de  l'obscu- 
rite  dans  cette  question ,  c'est  que  Thomme  ne 
peut  se  voir  lui-méme  :  en  efFet  il  faudrait  pour 
cela  qu'il  fut  á  la  fois  en  lui  et  hors  de  lui.  II  peut 
étre  comparé  á  une  harpe  sensible  qui  rend  des 
.  sons  d'elle-mérae  ,  et  qui  se  demande  qu'est-ce 
qui  les  lui  fait  rendre :  elle  ne  voit  pas  qu'en  sa 
qualité  d'étre  sensible  ,  elle  se  pince  elle-méme , 
et  qu'elle  est  pincée  et  rendue  sonore  par  tout  ce 
qui  la  touche. 

Plus  nous  ferons  d'expériences ,  et  plus  nous 
aurons  occasion  de  nous  convaincre  que  le  mot 
esprit  ne  présente  aucun  sens  ,  méroe  a  ceux  qui 
Tont  inventé,  et  ne  peut  étre  d'aucun  usage  ni 
dans  la  physique  ni  dans  la  morale;  ce  que  les 
métaphysiciens  mo^ernes  croient.  entendre  par 
ce  mot ,  n'est ,  dans  le  vrai ,  qu'une  forcé  occulte^ 
imaginée  pour  expliquer  des  qualités  et  des  actions 
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occultes ,  et  qui  au  fond  n'explique  rien.  Les  na- 
tions  sauvages  admettent  des  esprits  pour  se 
rendre  compte  des  efFets  qu'ils  ne  savent  á  qui 
attribuer,  ou  qui  leur  semblent  merveilleux.  En 
attribuant  á  des  esprits  les  phénoménes  de  la  na- 
ture  et  ceux  du  corps  humain ,  faisons-nous  autre 
chose  que  raísonner  en  sauvages?  Les  hommes  ont 
rempli  la  nature  d'espritSj  parce  qu'ils  ont  presque 
toujours  ignoré  les  vraies  causes.  Faute  de  con- 
naítre  les  forces  de  la  nature ,  on  Ta  crue  animée 
par  un  grand  esprit ;  faute  de  connaitre  Fénergie 
de  la  machine  humaine  ,  on  l'a  supposée  pareil* 
lement  animée  par  un  esprit.  Tfdn  Ton  voit  que 
par  le  mot  esprit ,  Ton  ne  veut  indiquer  que  la 
cause  ignorée  d'un  phénoméne  qu'on  ne  sait  point 
expliquer  d'une  fa^on  naturelle.  C'est  d'aprés  ees 
principes  que  les  Américains  ont  cru  que  c'étaient 
leurs  esprits  ou  divinités  qui  produisaient  les  efiets 
terribles  de  la  poudre  á  canon.  D'aprés  les  raémes 
principes ,  l'on  croit  encoré  aujourd'hui  aux  angesy 
aux  démons^  et  nos  ancétres  ont  cru  jadis  aux 
dieux  ,  aux  manes,  auxgénies;  et,  enmarchant 
sur  leurs  traces ,  nous  devons  attribuer  á  des 
esprits  la  gravitation,  l'électricité ,  les  effets  du 
raagnétisme  ' ,  etc. 

'  II  est  évident  que  la  notion  des  esprits « imagin^e  par  des 
sauvages 9  et  adoptée  par  des  ignoraos ,  est  de  nature  a  re- 
tarder  no&.connaissanceSy  vn  qu'elle  nous  empache  de  cher- 
cher  les  yraies  causes  des  effets  que  nous  voyons ,  et  qu'elle 
entretient  Tesprít  bumain  dans  sa  paresse.  Cette  paresse  et 
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CHAPITRE  VIH. 

Des  facultes  intelíectuelles  ^  toutes  sonC  dérWées  de  la  faculté 

de  sentir, 

Poüik  iious  ttmvaAmtt  qtie  les  facultes  que  Vún 
namme  imellecttielles  ne  ^tit  que  deft  ftiod^á  tíxx 
des  fa^ns  d'éf  re  et  d'ágil*,  í  exultantes  de  l'orgaÉíi- 
satiotí  dé  nolíe  tíoíps ,  tioüs  ü^atoíís  cjtt'á  lea  atia- 
User  :  et  noüs  VeírollS  qué  loUtes  les  opéfatiofts 
que  Fon  atttibué  á  notre  amé  áé  sotit  qtié  d^s 
iilodificatidtis^  doút  une  stibstance  inétendtte  ó«< 
immatéiieUe  he  j>éüt  poiíit  étre  Susceptible. 

La  premiére  faculté  qué  üoüs  toyoíis  dañs 
Fhomtne  vivant>  et  eelle  d^óú  décóülenf  tkitítes 
ksautres^  c'est  le  ^é/ilzV/z^/ir.  Quelque  ineitplicable 
que  cette  faculté  paraisse  au  prémieí*  coup  d'ofeil , 
si  notts  l'eiíáiioiudíiü  de  prés ,  noüs  trouiréi^diia 
qa'elle  eat  utle  suite  de  Fesseiicé  et  des  p^optíété^ 
des  étf  es  df  gailisás ;  de  métíie  qué  la  gravité ,  le 
«iágtíétfeitté  ,  rélástídf  é ,  l'éleclricitc ,  ele. ,  té  - 
sultéi^t  tte  Tesséttéé  ou  de  ki  natüte  de  quelques 

rignorance  peuyent  étre  trés-utiles  aux  théologiens,  mais 
éMes  á<)ttt  trds^désatáiMá^ettSe»  k  la  société.  Lés  préti'e^  ont 
dé  t6ué  téttipS  petvécuté  cail  qui  ótit  les  preiñien  doimé 
des  eiptidllSdMsAatiifelles  des  phénoiüénes  de  lá  nistfure;  té- 
iMim  Analágoré ,  Alistóte ,  Gáliléé ,  Descartes ,  etc.  La 
y l»aie  pbysi<{üe  Ae  pcüt  <ju'ametter  lá  ruine  de  la  théologie. 
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autrisa ,  et  nous  veiro^s  que  ees  derniers  pbéno- 
mépea  ne  sont  pas  mpiíis  inexplicables  que  eenj^ 
du  santimmt.  Cep^ndant  si  nous  Toulons  nous 
en  faire  une  idee  precise ,  nous  troaverons  que 
sentír  est  cette  fa^p  particuUére  d'étre  remué  y 
propres  á  certains  organes  des  corps  animes  , 
occasionée  par  la  présence  d'un  objet  matériel 
qui  agit  sur  ees  órganos ,  dont  les  mouvemens  ou 

les  ébranlem^ns  §e  t^a^smett;^^t  au  cerveau.  Nou^ 
ne  sentonsí  qu  ^  l'aide  des  nerfs  répandus  dans 
notre  corps  ^  qui  n'^est ,  pour  ainsi  diré  ,  qu'uR 
grand  nerf ,  ou  qui  ressemble  á  un  grand  arbre , 
dont  les  rameaux  éprouyent  Taction  des  raeines  ^ 
communiquée  par  le  trope.  Dans  l'hQrnine,  les 
ri^ffs  viennept  s^  réqpir  et  se  perdre  dans  le  cer- 
ireau;  ce  viseéis  est  le  vrai  siége  du  sentiment; 
celui-ei ,  de  méme  que  l'araignée  que  nous  voyons 
suspendue  au  eentre  de  sa  toile ,  est  prompte- 
ipent  averti  de  tous  les  changemens  oiarqués  qui 
aurvienpent  aux  eoyps,  jqsqu'am^  ^tréiMit^s  du- 
qiiel  il  envoie  ses  fílets  ou  rameaux.  L'expérience 
demontre  qqe  Thomme  cesse  de  sentir  dans  les 
parties  de  son  corps  dont  la  communication  avec 
le  cerveau  se  trouve  interceptée  \  il  5eqt  iipparfai- 
teip^nt,  ou  ne  sent  pqint  du  tq^t ,  des  que  cet 
argolle  liii-inéme  est  dérangé  ou  tpop  vivement 
affee^é  <. 

'  Le^  J^émoires  de  l'académie  royale  des  sci^nces  de  Pa- 
rís nous  fouriiissent  des  prcuYesde  ce  qu'o^  avance  ici  j  ilp 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  sensibilité  du  cerveau  et 
de  toutes  sos  parties  est  uu  faít.  Si  Ton  demande 
d'oú  vient  cette  propriété ,  nous  dirons  qu'elle  est 
le  résultat  d'un  arrangement,  d'une  combinaison 
propre  á  ranimal;  en  sorte  qu'une  matiére  brute 

parlent  d'un  homme  á  qui  on  avait  enlevé  le  cráne ,  a  la 
place  duquel  son  cerveau  s'était  recouvert  de  la  peau ;  á 
mesure   que  Ton  pressait  avec  la  main  sur  son  cerveau , 
rhomme  tombait  dans  une  espéce  de  léthargie  qui  le  privaít 
de  tout  sentiment.  Cette  expérience  est  due  á  M.  de  la  Pey- 
ronie.  Borelli ,  dans  son  traite  de  motu  animalium ,  appelle 
le  cerveau  regia  animce,  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est 
surtout  dans  le  cerveau  que  consiste  la  différence  qui  se 
trouve  ,  non-seulement  entre  Thomme  et  les  be  tes ,  mais  en- 
coré entre  un  homme  d'esprit  et  un  sot ,  entre  un  homme 
qui  pense  et  un  ignorant ,  entre  un  homme  sensé  et  un  fou. 
Bartholin  dit  que  le  cerveau  de  llíomme  est  double  de  celui 
d*un  boeuf ;  observation  qu*Aristote  avait  deja  faite  avant  luí. 
Willis  ayant  disséqué  le  cadavre  d'un  imbécile ,  lui  trouva  le 
cerveau  plus  petit  qu'á  l'ordinaire ;  il  dit  que  la  plus  grande 
différence  qu'il  aitre  marquée  entre  les  parties  du  corps  de 
ce)  imbécile  et  celles  d'im  homme  sage  ,  c'est  que  le  plexus 
du  nerf  intercostal  (  qu'il  a  dit  étre  l'entremetteur  entre  le 
Gceur  et  le  cerveau ,  et  particulier  á  Thomme  )  était  fort  petit , 
et  accompagné  d'un  plus  petit  nombre  de  nerfs  qu'á  l'ordi- 
naire. Snivant  le  méme  Willis ,  le  singe  est  de  tous  les  ani- 
maux  celui  dont  le  cerveau  est  le  plus  grand,  relativement 
a  sa  taille ;  aussi  c'est ,  aprés  l'homme ,  celui  qui  a  le  plus 
d'intelligence.  V^  fViUisy  Anatom,  cerebri,  C,  a6 ,  et  idem 
Nervor,  descripúo  y  C.  a6.  L'on  a  de  plus  remarqué  que  les 
personnes  accoutumées  a  faire  usage  de  leurs  facultes  inte!- 
lectuelles,  ont  le  cerveau  plus  étendu  que  les  autres,  de 
méme  que  Ton  a  remarqué  que  les  rameurs  ont  les  bras 
beaucoup  plus  gros  que  les  autres  hommes. 
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ct  insensible  cesse  d'étre  brute  pour  devenir  sen- 
sible en  s*animalisanty  c'est-á-dire  en  se  combi- 

nant  et  s'identifíant  avec  Tanimal.  C'est  ainsi  que 
le  lait,  le  paín  et  le  vin  se  changent  en  la  subs- 
tance  de  Thomme ,  qui  est  un  étre  sensible ;  ees 
matiéres  brutes  deviennent  sensibles  en  se  com- 
binant  avec  un  tout  sensible.  Quelques  philo- 
sophes  pensent  que  la  sensibilité  est  une  qualité 
universelle  de  la  matiére ;  dans  ce  cas  il  serait  inu- 
tile  de  chercher  d'oü  lui  yient  cette  propriété  que 
nous  connaissons  par  ses  efiPets.  Si  Ton  admet 
cette  hypothése,  de  méme  qu'on  distingue  dans 
la  nature  deux  sortes  de  raouvemens ,  l'un  connu 
sous  le  nom  de  forcé  vwe,  et  Tautre  sous  le  nom 
de  forcé  morte^  on  distinguera  deux  sortes  de 
sensibilité  :  Tune  active  ou  vive ,  et  l'autre  inerte 
ou  morte ;  et  alors  animaliser  une  substance ,  ce 
ne  sera  que  détruire  les  obstacles  qui  Tempéchent 
d'étre  active  et  sensible.  En  un  mot  la  sensibilité 
est ,  ou  une  qualité  qui  se  coramunique  comme 
le  mouvement  et  qui  s'acquiert  par  la  combinai- 
son ,  ou  cette  sensibilité  est  une  qualité  inherente 
á  toute  matiére ;  et  dans  Tun  et  l'autre  cas ,  un 
étre  inétendu,  tel  que  Ton  suppose  Fáme  hu- 
maine ,  ne  peut  en  étre  le  sujet  ^ 

'  «c  Toutes  les  parties  de  la  nature  peuvent  parvenir  á  Tani- 
«  mation ;  ropposition  est  seulement  d'état  et  non  de  nature.... 
«  Si  Ton  demande  ce  qui  est  nécessaire  pour  animer  un 
«  corps  ?  Je  réponds  qu'il  ne  faut  rien  d*étranger ,  et  qu'il 
«  suffít  de  la  puissance  de  la  nature ,  jointe  á  l'organbation. 
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La  conforroation ,  Tarrangement,  le  tissu,  la 
délicatesfte  des  organes  tant  extérieurs  qu^inté- 
rieurs  qui  composent  rhonome  et  les  animaux, 
rendent  leurs  parties  trés-inobiles ,  et  font  que 
íeur  machine  est  susceptible  d'étre  remuée  avec 
une  trés-gpande  promptitude.  Dans  un  corps  qui 
n'est  qu'un  an)as  de  fibres  et  ne  nerfs,  réunis 
dans  un  centre  conimun,  toujours  préts  á  jouer, 
contigus  les  uns  aux  autres ;  dans  un  tout  com- 
posé de  fluides  et  de  solides  dont  les  parties  sont, 
pour  ainsi  dire^  en  equilibre ,  dont  les  molécules 
les  plus  petites  se  touchent,  sont  actives  et  ra- 
pides  dans  leurs  mouvemens,  se  communiquent 
réciproquement  et  de  proche  en  proche  les  im- 
pressions,  les  oscillations  ^  les  secousses  qui  lui 
sont  données ;  dáns un  tel  composé,  dis-je,  il n'est 

a  La  TÍe  estlá  perfectiotí  de  la  náture  :  elle  n*a  point  de  parties 
«  qui  n'y  tendent  et  qui  n'y  parviénnent  par  la  méme  Yoie.... 
ft  L'acte  de  ia  vie  eat  equivoque.  Vivre  dans  un  insecte ,  un 
a  chien,  u^  houime,  ne  signi^e  rien  de  différent;  roais  cet 
«  acie  est  plus  parfait  (relativement  a  nous),  áproportion  de 
«  la  structure  des  organes ,  et  cette  structure  est  caractérisée 
«  dans  les  semences  qui  contiennent  les  principes  de  la  yie 
«I  plus  prochaineraent  que  toute  autre  partie  de  la  matiere. 
«  11  est  done  vrai  que  le  sentiment,  les  passions ,  la  pereep- 
«  tion  des  objets,  des  idees,  leur  formation,  Icur  comparai- 
<t  son,  raequiQscement  ou  la  volonté,  sont  des  facultes  or- 
'(  ganiquei,  dépendantes  d'une  disposition  plus  ou  moins 
»  exo#llente  des  parties  de  Taniínal.  »  r.  Disseríations  mélées 
surékis^en  sujets  importans ,  imprimées  a  Arostcrdam  en  1740, 
pag.  aS4. 
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point  surprenaut  que  le  moindre  mouvement  se 
propage  avec  célérité ,  et  que  les  ébranlemens  ex- 
cites dans  les  parties  les  plus  éloignées ,  se  fassent 
trés-promptement  sentir  dans  le  cerveau ,  que  son 
tissu  délicat  rend  susceptible  d'élre  trés-aisément 
modifíé  lui-méme.  L'air,  le  feu  et  l'eau,  ees  agens 
si  mobiles,  circulent  continuéllement  dans  les 
fibres  et  les  nerfs  qu'ils  pénétrent,  et  contribuent 
sans  doute  á  la  promptitude  incroyable  avec  la* 
quelle  le  cerveau  est  averti  de  ce  qui  se  passe  aux 
extrémités  du  corps. 

Malgré  la  grande  mobilité  dont  son  organisa- 
tion  rend  Thomme  susceptible,  quoique  des  causes 
tant  intérieures  qu'extérieures  agissent  continuél- 
lement sur  lui,  il  ne  sent  pas  toujours  d'une  ma- 
niere distincte  ou  roarquée  les  impressions  qui 
se  font  sur  ses  organes ;  il  ne  les  sent  que  lors- 
qu'elles  ont  produit  un  changement  ou  quelque 
secoussedans  son  cerveau.  C'est  ainsi  que,  quoique 
l'air  nous  environne  de  toutes  parts ,  nous  ne  sen- 
tons  son  action ,  que  lorsqu'il  est  modifíé  de  fa^on 
á  írapper  avec  assez  de  forcé  nos  organes  et  notre 
peau ,  pour  que  notre  cerveau  soit  averti  de  sa 
présence.  C'est  ainsi  que  y  dans  un  sommeil  pro^ 
fond  et  tranquille,  qui  n'est  troublé  par  aucun 
revé,  l'homme  cesse  de  sentir  :  enfín  c'est  ainsi 
que ,  malgré  les  mouvemens  continuéis  qui  se 
font  dans  la  machine  humaine ,  l'homme  paratt 
ne^rien  sentir,  lorsque  tous  ees  mouvemens  se 

í'  9 
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font  dans  un  ordre  con  venable;  il  ne  s'aper^oit 
pas  de  l'état  de  san  té,  mais  il  s'aper^oit  de  l'état 
de  douleur  ou  de  la  nialadie;  parce  que,  dans 
1  un ,  son  cerveau  u'est  point  trop  ^ivement  re- 
mué;  ati  lieu  que,  dans  l'autre,  ses  nerfséprouvent 
des  contractíons,  des  secousses,  des  mouvemens 
viplens  et  désordonnés  ,  qui  l'averrissent  que 
quelque  cause  agit  fortement  sur  eux ,  et  d'une 
fa^on  peu  analogue  á  leur  nature  habituelle :  voilá 
ce  qui  constitue  la  fa9on  d'étre  que  Ton  nomme 
douleur, 

D'un  autre  cote ,  il  amve  quelquefois  que  des 
objets  extéríeurs  produisent  des  changemens  tré&- 
considérables  sur  notre  corps,  sans  que  nous 
nous  en  apercevions  au  moment  oú  ils  se  font. 
Souvent ,  dans  la  chaleur  d'un  combat,  un  soldat 
ne  s'apergoit  point  d'une  blessure  dangereuse, 
parce  qu'alors  les  mouvemens  impétueux,  muí- 
tipliés  et  rapides  dont  son  cerveau  est  assailli, 
Terapechent  de  distinguer  les  changemens  parti-* 
culiers  qui  se  font  dans  une  partie  de  son  corps.^ 
Enfín ,  lorsqu'un  grand  nombre  de  causes  agissent 
á  la  fois  et  trop  vivement  sur  Phomme^  il  suc- 
combe,  il  tombe  en  défaillance ,  il  perd  la  connais- 
sance,  il  est  privé  du  sentiment. 

En  general ,  le  sentiment  n'a  lieu  que  lorsque 
le  cerveau  peut  distinguer  les  impressions  faites 
sur  les  organes;  c'est  la  secousse  distincte,  ou  la 
modífication  marquéequ'il  éprouve,  qui  constitue 
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la  conscience  ^  D'oú  Ton  voit  que  le  sentiment 
cst  une  facón  d'étre ,  ou  un  changement  marqué , 
produit  dans  notre  cerveau  k  l'occasion  des  im- 
pulsions  que  nos  organes  re90Ívent^  soit  de  la 
part  des  causes  extérieures,  soit  de  la  part  des 
causes  inférieures ,  qui  les  modifient  d'une  fa^n 
durable  ou  momentanée.  En  effet,  sans  qu'aucun 
objet  extérieur  vienne  rerauer  les  organes  de 
rhomme,  il  se  sent  lui-méme;  il  a  la  conscience 
des  changemens  qui  s'opérent  en  lui :  son  cerveau 
est  alors  modifié,  ou  bien  il  se  renouvelle  des  mo- 
difícations  antérieures.  N'en  soyons  point  étonnés: 
dans  urle  machine  aussi  compliquée  que  le  corpa 
humain ,  dont  les  parties  sont  cependant  toutes 
contigués  au  cerveau ,  celui-ci  doit  étre  nécessai<- 
rement  averti  des  chocs ,  des  embarcas ,  des  chan- 
gemens qui  surviennent  dans  un  tout,  dont  lea 
parties ,  sensibles  de  leur  nature ,  sont  dans  une 
action  et  une  réaction  continuelle ,  el  viennenf 
toutes  se  concentrar  en  lui. 

Lorsqu'un  homme  éprouve  les  douleurs  de  la 
goutte ,  ü  a  la  conscience  ^  c*est-á-dire  il  sent  in- 
téríeurement  qu'il  se  £ait  en  lui  des  changemens 
tr€6-»marqués ,  sans  qu'aucune  cause  extérieure 
agisse  immédiatcment  sur  lui;  cependant,  en  re- 
montant  &  la  vraie  source  de  ees  changemens , 

'  Selon  le  doctenr  Clarcke ,  «  la  conscience  est  Tacte  ré- 
«  fléchi  par  le  moyen  duquel  je  sais  que  je  pense ,  et  que 
«  mes  pensées  oti  mes  actions  sont  a  moi ,  el  non  pas  á  ur 
«  autre.  »  f^  sa  íettre  tontre  Dodwel. 
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nous  trouverons  que  ce  sontdes  causes  extérieures 
qui  les  produisent ,  telles  que  l'organisatiou  et  le 
tempéraraent  recus  de  nos  parens ,  certains  ali- 
meiis ,  et  mille  causes  inappréciables  et  légéres 
qui ,  en  s'aniassant  peu  á  peu ,  produisent  l'hu- 
meur  de  la  goutte,  dont  l'eíFet  est  de  se  faire 
sentir  trés-vivement.  La  douleur  de  la  goutte  fait 
naitre  dans  le  cerveau  une  idee  ou  une  modifica- 
tiou  qu'il  a  le  pouvoir  de  se  représenter  ou  de 
réitérer  en  lui ,  méme  lorsqu'il  n'a  plus  la  goutte  : 
son  cerveau ,  par  une  serie  de  mouvemens ,  se 
remet  alors  dans  un  état  analogue  á  celui  ou  il 
était  quand  il  éprouvait  réellement  cette  dou- 
leur :  il  n'en  aurait  aucune  idee ,  si  jamáis  il  ne  Fa- 
vait  sentie. 

L'on  appelle  sens  les  organes  visibles  de  notre 
qorps ,  par  l'interméde  desquels  le  cerveau  est  mo* 
difié.  On  donne  difiérens  noms  aux  modifications 
qu'il  re^oit.  Les  noms  de  sensations  ^  depercep- 
tions ,  (Tidées ,  ne  désignent  que  des  changemens 
produits  dans  Torgane  intérieur ,  á  Toccasion  des 
impressions  que  font  sur  les  organes  extérieurs 
les  corps  qui  agissent  sur  eux.  Ces  changemens, 
consideres  en  eux-mémes,  se  nomment^e/z^a^/o/i^; 
ils  se  nomment  perceptions ,  des  que  Forgane 
intérieur  les  apergoit  ou  en  est  averti;  ils  se  nom- 
ment idees  y  lorsque  l'organe  intérieur  rapporte 
ces  changemens  á  Tobjet  qui  les  a  produits. 

Toute  sensation  n'est  done  qu'une  secousse 
donnée  á  nos  organes;  XowX.^  perception  é$t  cette 
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secousse  propagée  jusqu'au  cerveau ;  toute  idee 
est  i'image  de  Tobjet  á  qui  la  sensation  et  la  per- 
ception  sont  dues.  D'ou  Fon  yoit  que ,  si  nos  sens 
lie  sont  remués,  nous  ne  pouvons  avoir  ni  sen- 
sations,  ni  perceptions,  ni  idees,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  prouver  a  ceux  qui  pour- 
raient  encoré  douter  d'une  vérité  si  frappante. 

C'est  la  grande  mobilité  dont  l'organisation  de 
rhomme  le  rend  capable ,  qui  le  distingue  des 
autres  étres  que  nous  nommons  insensibles  et 
inánimes;  ce  sont  les  difFérens  degrés  de  mobilité, 
dont  l'organisation  particuliére  des  individus  de 
notre  especc  les  rend  susceptibles ,  qui  mettent 
entre  eux  des  di£Férences  infinies  et  des  varietés 
incroyables,  tant  pour  les  facultes  corporelles,  que 
pour  celles  qu'on  nomme  mentales  ou  intellec- 
tuelles.  De  cette  mobilité,  plus  ou  moins  grande, 
resulte  Tesprit,  la  sensibilité,  l'imagination ,  le 
goút,  etc.  Mais  suivons  pour  le  présent  les  opé- 
rations  de  nos  sens;  et  voyons  la  maniere  dont  les 
objets  extérieurs  agissent  sur  eux  et  les  modifient; 
nous  examinerons  ensuite  la  réaction  de  l'organe 
intérieur. 

Les  yeux  sont  des  organes  trés-mobiles  et  tres- 
délicats,  par  le  moyen  desquels  nous  éprouvons 
la  sensation  de  la  lumiére  ou  de  la  couleur ,  qui 
donne  au  cerveau  une  perception  distincte ,  á  la 
suite  de  laquelle  le  corps  lumineux  ou  coloré  fait 
naitre  en  nous  une  idee.  Des  que  j'ouvre  ma  pau- 
piere,  ma  retine  est  afifectée  d'une  fa^on  partí- 
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cuUére;  il  s'excite  dans  la  liqueur,  des  fíbres  et 
des  ntírfs  dont  mes  yeux  sont  composés,  des 
ébranlemens  qui  se  commumquent  au  cerveau, 
et  y  peigoent  Fimage  du  corps  qui  agit  sur  nos 
yeux ;  par-lá  nous  avons  l'idée  de  la  couleur  de  ce 
corp3,  de  sa  grandeur^  de  sa  forme,  de  sa  dis- 
tauce ;  et  c'est  ainsi  que  s'explique  le  mécanisme 
de  la  vue. 

La  mobilité  et  Télasticité ,  dont  les  fíbres  et  les 
nerfs  qui  forment  le  tissu  de  la  peau ,  le  rectdent 
susceptible ,  fait  que  cette  eaveloppe  du.  corps^ 
humain,  appliquée  á  un  autre  corps,  en  est  trés-^ 
promptement  affectée;  ainsi  elle  avertit  le  cer- 
veau  de  sa  présence ,  de  son  étendue ,  de  son  ás-^ 
périté  ou  de  son  égalité,  de  sa  pesanteur,  etc» , 
qualitéd^  qui  lui  donnent  des  perceptions  dis- 
tinctesi^  et  qui  font  naitre  en  lui  des  idees  di  verses  : 
c'esjt  lá  ce  qui  constitue  le  toucher. 

La  délicatessse  de  la  membrane  qui  tapisse 
Fintsérieur  des  narines,  la  rend  stisceptible  d'étre 
irritée ,  méme  par  les  corpuscules  invisibles  et  im-> 
palpables  qui  émanent  des  corps  odoráns.  y  et  qui 
portent  des  sensations ,  des  perceptions,  des  idees 
au  cerveau  :  c'est  la  ee  qui  copstitue  le  seas  de 
VodoraL 

■  La  boucbe  étant  remplie  de  houpes  nerveuses , 
sensibles  ,.anbbiles ,  irritables  ,  qui  contiennent 
des  sucs  propresá  dissoudre  les  substancés  salines, 
est  trés^promptement  affectée  par  les  alimens 
qui  y  passent,  et  transmet  au  cerveau  les  imfMres- 


DE    LA    WATURE*  1 35 

8Íons  qu'elle  a  re^ues :  c'est  de  ce  mécanisme  que 
réstihe  le  goíU. 

Enfín  Toreille ,  que  sa  conformation  rend  pro- 
pre  á  recevoir  les  difFérentes  impressions  de  Tair 
diversement  modifié  >  communique  au  cerveau 
des  ébranleinens  ou  des  sensations  qui  font  nattre 
la  perception  des  sons  et  I'ídée  des  corps  sonores : 
voilá  Ge  qui  constitue  Vou'ie, 

Telles  sont  les  seules  voies  par  lesquelles  nous 
recerons  des  sensations,  des  perceptians ,  des 
idees,  Ces  modifications  successives  de  natre  cer* 
veau  sont  des  eíFets  produits  par  les  objets  qui 
remüerjt  nos  sens,  deviennent  des  causes  elles- 
mames,  et  produisent  dans  Táme  de  nouvellesmo» 
difications,  que  Fon  nomrne  pensées  ^  réfiexiotís  ^ 
mémoire^  imagination  y  jugemens  ^  volontés,  ac* 
tionsy  et  qui  toutes  ont  la  sensation  pour  base. 

Pour  me-faire  une  notion  precise  de  hipensée, 
il  faui  examiner  pied  a  pied  ce  qui  se  pas^  en 
moi  á  la  présence  d'imobjet  quelconque.  Supp€>- 
sons  pour  un  moment  que  cet  objet  soit  une 
peche  :  ce  fruit  fait  d'abord  sur  mes  yeux  deux 
impressions  difFérentes,  c'est-á-dire  y  produit 
deux  modifications  qui  se  transmiettent  jusqu'au 
cerveau ;  á  cette  occasion ,  eefuí-ci  éppouve  deux 
nouvelles  fa^ons  d'éfre  ou  perceptions,  que  je 
designe  sous  les  noms  de  couleur  et  de  rondeur; 
en  conséquence  j'ai  l'idée  d'un  corps  rond  et  co- 
loré. En  portant  la  main  k  ce  fruit,  }'y  applique 
l'organe  du  toucher;  aussitót  ma  main  éprouvc 
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trois  nouvelles  impressions  j  que  je  designe  sous 
les  noms  de  mollesse ,  AefrcUcheur ,  depesanteur  ; 
d'oú  résultent  trois  nouvelles  perceptions  dans  le 
cerveau,  et  trois  nouvelles  idees.  Si  j'approche 
ce  fruit  de  Forgane  de  l'odorat ,  celui-ci  éprouve 
une  nouvelle  modifícation^  qui  transmet  au  cer- 
veau une  nouvelle  perception  et  une  nouvelle 
idee  qu'on  appelle  odeur.  Enfin ,  si  je  porte  ce 
íruit  á  ma  bouche ,  Forgane  du  goút  est  afFecté 
d'une  maniere  nouvelle,  suivie  d'une  perception 
qui  fait  naítre  en  moi  Fidée  de  la  saveur.  En  réu- 
nissant  toutes  ees  impressions  ou  modifícations 
difFérentes  de  mes  organes,  transmrses  á  mon 
cerveau,  c'est-á-dire  en  combinant  toutes  les 
sensations ,  les  perceptions  et  les  idees  que  j'ai 
re^ues,  j'ai  Fidée  d'un  tout,  que  je  designe  sous 
le  nom  áe peche ,  dont  ma  pensée  peut  s'occuper, 
ou  dont  j'ai  une  notion  '. 

Ce  qui  precede  suffít  pour  montrer  la  généra- 
tion  des  sensations ,  des  perceptions  et  des  idees , 

'  Ce  qui  YÍent  d'étre  dit  prouve  que  la  pensée  a  un  com* 
tnencement ,  une  durée ,  une  fin  \  ou  bien  une  génération , 
une  succession ,  une  dissolution ,  comme  tous  les  autres 
modes  de  la  matiére  \  comme  euií  j  la  pensée  est  excitée ,  dé- 
terminée ,  accrue ,  diyisée ,  composée ,  simplifiée  ^  etc.  Ce- 
pendant ,  si  Táme ,  ou  le  principe  qui  pense ,  est  indivisible, 
comment  cette  ame  peut- elle  penser  successivement ,  diviser, 
abstraire ,  combiner ,  étendre  ses  idees ,  les  reteñir  et  les 
perdre,aYOÍr  de  la  mémoire  ét  oublier?  Comment  cesse- 
t-elle  de  penser?  Si  les  formes  paraissent  divisibles  dans  la 
matiére ,  ce  n'est  qu'en  la  considérant  par  abstraction ,  á  la 
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€t  leur  association  ou  liaison  dans  le  cerveau;  on 
Yoit  que  ees  diíFérentes  modifícations  ne  sont  que 
des  suites  des  impulsions  successives  que  nos  or- 
ganes  extérieurs  transmettent  á  notre  organe  in- 
téríeur ,  qui  jouit  de  ce  qu'on  appelle  la  faculté 
depensery  c'est-á-dire  d'apercevoir  en  lui-méme , 
ou  de  sentir  les  diíFérentes  modifícations  on  idees 
qu'il  a  refues,  de  les  combiner  et  de  les  sepa- 
rer ,  de  les  étendre  et  de  les  restreindre ,  de  les 
comparer,  de  les  renouveler,  etc.  D'oü  Ton  voit 
que  la  pensée  n'est  que  la  perception  des  modi- 
fícations que  le  cerveau  a  refues  de  la  part  des 
objets  extérieurs,  ou  qu'il  se  donne  á  lui-méme. 

En  eíFet  non-seulement  notre  organe  intérieur 
aperfoit  les  modifícations  qu'il  re^oit  du  dehors , 
mais  encoré  il  a  le  pouvoir  de  se  modifier  lui- 
méme,  et  de  considérer  les  changemens  ou  les 
mouvemens  qui  se  passent  en  lui ,  ou  ses  propres 
opérations ;  ce  qui  lui  donne  de  nouvelles  per- 
ceptions  et  de  nouvelles  idees.  C'est  Texercice  de 
ce  pouvoir  de  se  replier  sur  lui-méme  que  Ton 
nomme  reflexión.  v 

D'oú  Fon  voit  que  penser  et  réfléchir,  c'est 
sentir  ou  apercevoir  en  nous-méraes  les  impres- 
sions,  les  sensations,  les  idees  que  donnent  les 
objets  qui  agissent  sur  nos  sens,  et  les  divers  chan- 

fa^on  des  géométres ;  mais  cette  divisibilité  des  formes  n'existe 
point  dans  la  nature ,  oú  il  n'j  a  ni  atóme  ni  forme  parfai- 
tement  réguliers.  II  faut  done  en  conclure  que  les  formes  de 
la  matiere  ne  sont  pas  moins  indivisibles  que  la  pensée. 


7^ 


nr-  ■■■■■gjj 


1 38  STSTÉMX 

gemens  que  Dotre  cerveau  ou  organe  intéríetir 
produit  sur  lui-méme. 

La  mémoire  est  la  faculté  que  Torgane  intérieur 
a  de  renouveler  ea  lui-méme  les  modificattons 
qu'il  a  re^ues ,  ou  de  se  remettre  dans  un  état  semr 
blable  i  celui  oú  Font  mis  les  perceptions ,  les 
sensations ,  les  idees  que  les  objets  extéñeurs  ont 
produites  en  lui ,  et  daos  l'ordre  qu'il  les.  a  re^ues, 
sans  nouYelle  action  de  la  part  de  ees  objets,  ou 
méme  lorsque  ees  objets  sont  abseiis*  Notre  organe 
intérieur  aper^oit  que  ees  modífícations  sont  les 
mémes  que  celles  qu'il  a  ci-devant  éprourées  á 
la  présence  des  objets  auxquels  ü  tes  rappcHte  ou 
les  attribue.  La  mémoire  est  fídele  y  lorsque  ees 
modiñcations  sont  les  memes ;  elle  est  infidéle , 
lorsqu'eltes  différent  de  celles  que  lorgane  a  an- 
térieurement  éprouvées. 

llimagination  n'est  en  nous  que  la  faculté  que 
le  cerveau  a  de  se  modifier  oxi  de  se  former  des 
perceptkms  nouvelles,  sur  le  modele  de  celles 
qu'il  a  reines  par  l'action  des  objets.  extérieurs 
sur  ses  sens.  Le  cerveau  ne  fait  alors  que  com* 
biner  des  idees  qu'il  a  regues  et  qu'il  se  rappelle, 
pour  en  former  un  ensemble  ou  un  amas  de  mo- 
diñcations qu'il  n'a  point  vu ,  quoiqu'il  connaisse 
les  idees  par ticuliéres  ou  les  parties  dont  il  compose 
cet  ensemble  ideal  qui  n'existe  qu'en  lui-méme. 
C'est  ainsi  qu'il  se  fait  les  idees  des  centaures , 
des  byppogrybeSy  des  dieux  et  des  démons,  etc. 
Par  la  mémoire ,  notre  cerveau  se  renouvelle  des 
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sensatíons ,  des  pelrceptions ,  des  idees  qu'il  a 
ré^ues,  et  se  représente  des  objets  qui  ont  vrai- 
ment  remué  ses  organes ;  au  lien  que ,  par  Tima^ 
ginatíon,  il  combine  ees  modifícations  pour  en , 
hire  des  objets  qu  des  tous  qui  n'ontpoint  remué 
ses  organes,  quoiqu'il  connaisse  les  élémens  ott 
les  idees  dont  il  les  compose.  C'est  ainsi  que  les 
hommes,  en  combinant  un  grand  nombre  d'idées 
empruntéesd'eux-mémes,  telles  que  celles  dejus- 
tice ,  de  sagesse ,  de  bonté ,  d'intelligence ,  etc. , 
sonty  á  Faide  de  Fimagination ,  parvenus  á  en 
fermer  un  tout  ideal,  qu'ils  ont  nom^mé  la  divinité. 

Li'on  a  donné  le  nom  de  jugement  á  la  faculté 
qu'a  le  cerveau  de  comparer  entre  elles  les  mo* 
dij&cations  ou  les  idees  qu'il  re^oit,  ou  qu'il  a  le 
pouvoir  de  réveiller  en  lui-méme ,  afin  d -en  dé- 
couvrir  les  rapports  ou  les  effets. 

La  volante  est  une  modifícation  de  notre  cer- 
veau y  par  laquelle  il  est  disposé  k  Faction ,  c'est-á- 
diré  á  mouvoir  les  organes  du  corps ,  de  maniere 
á  ce  procurer  ce  qui  le  modifie  d'üne  fa^on  ana* 
logue  á  son  étre ,  ou  á  écarter  ce  qui  lui  nuit. 
Fóuloír^  c'est  étre  disposé  á  Faction.  Les  objets 
extérieures  ou  les  idees  intérieures  qui  font  naítre 
cette  disposition  dans  notre  cerveau,  s'appellent 
motifs^  parce  que  ce  sont  les  ressorts  ou  mobiles 
qui  le  déterminent  á  Faction ,  c'est-á-dire  á  mettre 
en  jeu  les  organes  du  corps.  Ainsi  les  actions  volon- 
taires  sont  des  mouvemens  du  corps ,  determines 
par  les  modifícations  du  cerveau.  La  vue  d'un  fruit 
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modifie  mon  cerveau  d'une  iagon  qiii  le  dispose 
á  faire  mouvoir  mon  bras  pour  cueillir  le  fruit 
que  j'ai  vu ,  et  le  porter  á  ma  bouche. 

Toutes  les  modifícations  que  ref  oit  Forgane  in- 
térieur  ou  le  cerveau,  toutes  les  sensations,  per- 
ceptions  et  idees  que  les  objets  qui  remuent  les 
sens  lui  donnent,  ou  qu'il  renouvelle  en  lui-méme, 
sont  agréables  ou  désagréables,  sont  favorables 
ou  nuisibles  á  notre  fafon  d'étre  habituelle  ou 
passagére,  et  disposent  l'organe  intérieur  a  agir; 
ce  qu'il  fait  en  raison  de  sa  propre  énergie ,  qui 
n'est  point  la  méme  dans  tous  les  étres  de  Fespéce 
humaine,  et  qui  dépend  de  leurs  tempéramens. 
De  lá  naissent  \espassions  plus  ou  moins  fortes, 
qui  ne  sont  que  des  mouvemens  de  la  volonté  dé- 
terminée  par  les  objets  qui  la  remuent  en  raison 
composée  de  Fanalogie  ou  de  la  discordance  qui 
se  trouvent  entre  eux  et  notre  propre  fa^on  d'étre, 
et  de  la  forcé  de  notre  tempérament.  D'oú  Ton 
voit  que  les  passions  sont  des  facons  d'étre  ou  des 
modifícations  de  l'organe  intérieur ,  attiré  ou  re- 
poussé  par  les  objets ,  et  qui  par  conséquent 
est  soumis  á  sa  maniere  aux  lois  physiques  de 
l'attraction  et  de  la  repulsión. 

La  £aiculté  d'apercevoir  ou  d'étre  modifié ,  tant 
par  les  objets  extérieurs ,  que  par  lui-méme ,  dont 
notre  organe  intérieur  jouit ,  se  designe  quelque- 
fois  sous  le  nom  d!entendement.  On  a  donné  le 
nom  d'intelligence  k  l'assemblage  des  facultes  di- 
verses dont  cet  organe  est  susceptible.  On  donne 
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le  nom  de  raison  á  une  fagon  déterminée  dont 
il  exerce  ses  facultes.  On  nomme  esprit^  sagesse^ 
bontéj  prudence^  vertu^  etc.,  des  dispositions 
ou  des  modifications  constantes  ou  passagéres  de 
l'organe  intérieur ,  qui  fait  agir  les  étres  de  Fespéce 
humaine. 

En  un  mot ,  comme  nous  aurons  bientót  occa« 
sion  de  le  prouver,  toutes  les  facultes  intellec- 
tuelles ,  c'est-á-dire  toutes  les  fa^ons  d'agir  que 
Ton  attribue  á  Fáme,  se  réduisent  á  des  modifica* 
tions,  á  des  qualités,  á  des  fagons  d'étre,  á  des 
changemens  produits  par  le  mouvement  dans  le 
cerveau ,  qui  est  visiblement  en  nous  le  siége  du 
sentiment  et  le  príncipe  de  toutes  nos  actions. 
Ces  modifications  sont  dues  aux  objets  qui  frap- 
pent  nos  sens ,  dont  les  impulsions  se  transmettent 
au  cerveau ,  ou  bien  aux  idees  que  ces  objets  y 
ont  fait  naitre ,  et  qu'il  y  a  le  pouvoir  de  repro- 
duire ;  celui-ci  se  meut  donp  á  son  tour ,  réagit  sur 
lui-méme,  etmet  en  jeu  les  organes  quiviennent 
se  concentrér  en  lui,  ou  qui  plutót  ne  sont  qu'une 
extensión  de  sa  propre  substance.  C'est  ainsi  que 
les  mouvemens  caches  de  Forgane  intéríeur  se 
rendent  sensibles  au  dehors  par  des  signes  visibles. 
Le  cerveau ,  affecté  par  une  modification  que  nous 
nommons  la  craintey  excite  un  tremblement  dans 
les  membresy  et  répand  la  páleur  sur  le  visage* 
Le  cerveau,  aífecté  d'un  sentiment  de  douleur, 
fait  sortir  des  larmes  de  nos  yeux,  méme  sans 
qu'aucun  objet  le  remue ;  une  idee  qu'il  se  retrace 
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fortement ,  suffít  pour  qull  éprouve  des  modifí- 
catioDS  tres-vives,  qui  influent  visiblcrnent  sur 
toute  la  machine. 

En  tout  cela,  nous  ne  voyons  qu'une  méme 
substance  qui  agit  diversement  dans  ses  différentes 
parties.  Si  Ton  se  plaint  que  ce  mécanisme  ne  suf- 
fít pas  pour  expliquer  le  principe  des  mouvemens 
ou  des  facultes  de  notre  ame ,  nous  dirons  qu'elle 
est  dans  le  méme  cas  que  tous  les  corps  de  la  na- 
türe ,  dans  lesquels  les  mouvemens  les  plus  sim- 
ples ,  les  phénoménes  les  plus  ordinaires ,  les 
fiígons  d*agir  les  plp<*  ^^^nuinfís,  sont  des  mystéres 
inexplicables ,  dont  jamáis  nous  ne  connaitrons 
les  premiers  príncipes.  En  eíFet  comment  nous 
flatterons-nous  de  connaitre  le  vrai  príncipe  de 
la  gravité ,  en  vertu  de  laquelle  une  pierre  tombe  ? 
Connaissons-nous  le  mécanisme  qui  produit  l'at- 
traction  dans  quelques  substances  ^  et  la  repulsión 
dans  d*autres  ?  Sommes-nous  en  état  d'expliquer 
la  communication  du  mouvement  d'un  corps  á  un 
autre?  D'ailleurs  les  diffícultés  que  nous  avons 
sur  la  maniere  dont  l'áme  agit ,  seront-elles  levées  * 
en  la  faisant  un  étre  spirítuel^  dont  nous  n'avons 
aucune  idee ,  et  qui  par  conséquent  doit  dérouter 
toutes  les  notions  que  nous  pourrions  nous  en 
former  ?  Qu'il  nous  suffise  done  de  savoir  que  Táme 
se  meut ,  et  qu'elle  se  modifie  par  les  causes  ma- 
téríelles  qui  agissent  sur  elle.  D*oú  nous  sommeá 
autorisés  á  conclure  que  toutes  ses  opérations  et 
ses  facultes  prouvcnt  qu'elle  est  matérielle. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  diversité  des  facultes  intellectuelles ;  elles  dépendent 
des  causes  physiques,  ainsi  que  leurs  qualités  morales. 
Principes  naturels  de  la  sociabilité ,  de  la  morale  et  de  la 
politique. 

* 

La  nature  est  forcee  de  diversifier  tous  ses  ou- 

0- 

vtages;  des  matiéres  élémentaires,  difieren  tes  pour 
l'essence ,  doivent  former  des  étres  différens  par 
teurs  combinaisons  et  leurs  propriétés ,  par  leurs 
fa^ons  d'étre  et  d'agir.  II  n'est  point ,  et  il  ne  peut 
y  avoir  dans  la  nature  deux  étres  et  deux  combi- 
naisons qui  soient  mathématiquement  et  rigou- 
reusement  les  mémes ,  vu  que  le  lieu ,  les  cir- 
constances ,  les  rapports ,  les  proportions ,  les  mo- 
difícations  n'étant  jamáis  exactement  semblabl^s, 
les  étres  qui  en  résultent  ne  peuvent  point  avoir 
entre  eux  une  ressemblance  parfaite ,  et  leurs  fa- 
9ons  d'agir  doivent  diflérer  en  quelque  chose , 
lors  méme  que  nous  croyons  trouver  entre  elles 
la  plus  grande  conformité  '• 

En  conséquence  de  ce  principe,  que  tout  cons- 
pire á  nous  prouver ,  il  n'est  pas  deux  individus 
de  Tespéce  humaine  qui  aient  les  mémes  traits , 
qui  sentent  précisément  de  la  méme  maniere ,  qui 

'  Foyez  ce  qui  a  été  dit  á  la  fin  du  chapitre  VI. 
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pensent  d'une  fa?on  conforme  ,  qui  voient  les 
choses  des  mémes  yeux,  qui  aient  les  mémes  idees, 
ni  par  conséquent  le  méme  systéme  de  conduite. 
Les  organes  visibles  des  hommes ,  ainsi  que  leurs 
organes  caches,  ont  bien  une  analogie  cu  des 
points  généraux  de  ressemblance  et  de  conformité 
qui  foi^t  qu'ils  paraissent  en  gros  a£fectés  de  la 
méme  maniere  par  de  certaines  causes ;  mais  leurs 
différences  sont  infinies  dans  les  détails.  Les  ames 
humaines  peuvent  étre  comparées  á  des  instru- 
mens  dont  les  cordes ,  déjá  diverses  par  elles- 
mémes  ou  par  les^natieres  dont  elles  ont  été  tis- 
sues ,  sont  encoré  montees  surTes  tóns  düTérens: 
frappée  par  une  méme  impulsión ,  chaqué  corde 
rend  le  son  qui  lui  est  propre ,  c'est-á-dire  qui 
dépend  de  son  tissu ,  de  sa  tensión,  de  sa  grosseur, 
de  l'état  momentané  oú  la  met  l'air  qui  Tenvi- 
ronne,  etc.  C'est  la  ce  qui  produit  le  spectacle  si 
varié  que  nous  offre  le  monde  moral ;  c'est  de  lá 
que  resulte  cette  diversité  si  frappante  que  nous 
trouvons  entre  les  esprits,  les  facultes,  les  pas- 
sions ,  les  énergies ,  les  goúts ,  les  imaginations  , 
les  idees ,.  les  opinions  des  hommes ;  cette  diver- 
sité est  aussi  grande  que  celle  de  leurs  forces  phy- 
siques,  et  dépend,  comme  elles,  de  leurs  tempé- 
ramens,  aussi  varíes  que  leurs  physionomies  :  de 
cette  diversité  resulte  Taction  et  la  réaction  con- 
tinuelle  qui  fait  la  vie  du  monde  moral :  de  cette 
discordance  resulte  l'harmonie  qui  maintient  et 
conserve  la  race  humaine. 


DE    LA    NATURE.  1 45 

La  diversité  quí  se  trouve  entre  les  iiidividus 
de  l'espéce  humaine,  met  entre  eux  de  l'inéga- 
lité ,  et  cette  inégalité  fait  le  soutien  de  la  société. 
Si  tous  les  hommes  étaient  les  mémes  poiir  les 
forces  du  corps  et  pour  les  talens  de  l'esprit,  ils 
n'auraient  aucun  besoin  les  uns  des  autres :  c'est 
la  diversité  de  leurs  facultes  et  l'inégalité  qu'elles 
mettent  entre  eux,  qui  rendent  les  mortels  né- 
cessaires  les  uns  aux  autres ,  sans  cela  ils  vivraient 
isolés.  D'oú  Ton  voit  que  cette  inégalité ,  dont 
souvent  on  se  plaint  á  tort,  et  Timpossibilité  oú 
clxa<»uxx  <L»  nons  se  trouve  de  travailler  efficace- 
ment  tout  seul  á  se  conserver  et  á  se  procurer  le 
bien-étre ,  nous  mettent  dans  Theureuse  nécessité 
de  nous  associer  ,  de  dépendre  de  nos  semblables , 
de  inériter  leurs  secours ,  de  les  rendre  favorables 
á  nos  vues,  de  les  attirer  á  nous  pour  écarter, 
par  des  efforts  communis ,  ce  qui  pourrait  trou- 
bler  l'ordre  dans  notre  raacbine.  En  conséquence 
de  la  diversité  des  hommes  et  de  leur  inégalité, 
le  fáible  est  forcé  de  se  mettre  sous  la  sauvegarde 
du  plus  fdrt ;  c*est  elle  qui  oblige  celui-ci  á  re- 
courir  aux  lumiéres,  aux  talens,  á  Tindustrie  du 
plus  faible,  lorsqu*il  les  juge  útiles  pour  lui-méme; 
cette  inégalité  naturelle  fait  que  les  nations  dis- 
tinguent  les  citoyens  qui  leur  rendent  des  services, 
et,  efn  raison  de  leurs  besoins,  honor ent  et  ré- 
compensent  les  personnés  dont  les  lumiéres,  les 
bienfaits ,  les  secours  et  les  vertus  leur  procurent 
des  avantages  réels  oU  imaginairés,  desplaisirs, 

I  lO 
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des  serisatíons  agréables  en  tout  genre ;  c'est  par 
elle  que  le  génie  prend  de  Tascendant  sur  les 
hommes,  et  forcé  des  peuples  entiers  á  recon- 
naítre  son  pouvoir.  Ainsi  la  diver&íté  et  rinégalité 
des  facultes  tant  corporelles  que  mentales,  oa 
intellectuelles ,  rendent  ilioiume  nécessaire  i 
rhomme,  le  rendent  sociable,  et  luí  prouvent 
.évidemment  la  nécessité  de  la  morale. 

D'aprés  la  diversité  de  leurs  facultes ,  les  étres 
de  notre  espece  se  partageut  en  diíférentes  clas&es 
suivant  les  effets  qu'ils  produisent ,  et  suivant  les 
différentes  qualités  que  Ion  jc^margiM»  an-^aux, 
qui  découlent  des  propriétés  individuelles  de 
leurs  ames  ou  de$  modifications  particuliéres  de 
leur  cerveau.  C'est  ainsi  que  l'esprit,  la  sensibilité, 
rimagination,  les  talens,  etc.  mettent  des  diíFé* 
rences  infinies  entre  les  hommes.  C'est  ainsi  que 
les  uns  sont  appelés  bons  et  les  autres  méchans; 
vertueux  et  vicieux,  sas^ans  et  ignorcmsy  raison- 
nubles  ou  déraisonnableSf  etc. 

Si  Ton  examine  toutes  les  différentes  facultes 
attribuées  á  Táme ,  on  verra  que ,  comme  celles 
du  corps ,  elles  sont  dues  á  des  causes  phy siques , 
auxquelles  il  sera  facile  de  remonter.  On  trouvera 
que  les  forces  de  Táme  sont  les  mémes  que  celles 
du  corps ,  ou  dépendent  toujours  de  son  organi* 
sation,  de  ses  propriétés  particuliéres ,  et  des 
modifications  constantes  ou  moment^nées  qu'il 
éprouve ,  en  un  mot ,  du  tempérament. 

Le  tempérament  dans  chaqué  homme  est  l'état 
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habituel  oú  se  troutent  les  fluides  et  les  solides 
dont  son  corps  est  composé.  Les  tempértmciis 
varieiit  en  raison  des  élémens  oú  matíéres  qm 
dominent  dans  chaqué  individu ,  et  desdifTérentes* 
combinaisons  et  modificatious  que  ees  matiéres^ 
diverses  par  eües-mémes ,  éprouvent  dans  sa  ma* 
chine.  C'est  ainsi  que  chez  les  uns  le  sang  abonde^ 
la  hile  dans  les  autres,  le  ñegoie  dans  qt^elques- 
unS)  etc. 

C'est  de  la  natnre ,  c'est  de  nos  parens ,  c'est 

des  causes  qui  sans  cesse  et  depuis  le  premier 

n)onieni  de  iiu%rc  «xi^fence  nous  ont  modifíés, 

que  nous  arons  re^u  notre  tempérament.  C'est 

dans  le  sein  de  sa  raeré  que  chaCun  de  noos  a 

puisé  les  matiéres  quí  infiuérent  toute  la  vie  sur 

ses  facultes  inteUectuelles,  sur  sou  énergie  ^  sur 

ses  passioiMS ,  sur  sa  conduite.  La  nourriture  que 

nous  prenons ,  la  quatité  de  Tair  que  nous  respí* 

rons ,  le  climat  que  nous  babitons  9  réducation 

que  nous  recevons ,  les  idees  qu  on  nous  présenle 

et  les  opinions  qu  on  nous  donne ,  modifiíent  ce 

lempérament  :  et  comme  ees  circonalances  ne 

peuvent  jamáis  étre  rigoureusement  les  memes 

en  tout  point  pour  deux  hommes,  ü  n'est  pos 

surprenant  qu'il  y  ait  entre  eüx  une  ú  grande 

diversité ,  oa  qu'ü  y  ait  autant  de  tempéiramens 

diíTérens  qu'il  y  a  d'individus  de  Tespéce  humaine. 

Aiiifii,  quoique  les  homcaes  aient  entre  eux 
une  ressemblance  genérale,  ils  dififérent  easen- 
tieUemient,  tant  par  le  tissu  et  Tarrangement  des 
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fibres  et  des  nerfs ,  que  par  la  nature ,  la  qualité , 
la  quantité  des  inatiéres  qui  mettent  ees  fibres  en 
jeu,  et  leur  impriment  des  mouvemens.  Un 
homme,  déjá  diíFérent  d'un  autre  homme  par  la 
texture  et  la  disposition  de  ses  fibres ,  le  devient 
encoré  plus  lorsqu'il  prend  des  alimens  nourris- 
sans,  lorsqu'il  boit  du  vin,  lorsquHl  fait  de 
Texercice,  tandis  que  l'autre ,  qui  ne  boira  que  de 
I'eau,  ne  prendra  que  des  nourritures  peu  suc- 
culentes ,  languira  dans  Tinertie  et  Toisiveté. 

Toutes  ees  causes  influent  nécessairement  sur 
Tesprit,  sur  les  passinn*-,  imrtes'volontés ,  en  un 
inot,  sur  ce  qu'on  appelle  les  facultes  intellec- 
tuelles.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  qu'un  homme 
sanguin  est  communément  spirituel ,  emporté , 
voluptueux ,  entreprenant ,  tandis  qu'un  homme 
flegmatique  estd'une  conception  lente  et  diffi- 
cile  á  émouvoir,  est  d'une  imagination  peu  vive, 
et  pusillanime,  et  incapable  de  vouloir  forte- 
ment. 

Si  Ton  consultait  l'expérience  au  lieu  du  pré- 
jugé,  la  médecine  fournirait  á  la  raorale  la  clef 
du  cceur  humain,  et  en  guérissant  le  corps,  elle 
serait  quelquefois  assurée  de  guérir  l'esprit.  En 
faisant  de  notre  ame  une  substance  spirituellcy 
on  se  contente  de  lui  administrer  des  remedes 
spirituels  qui  n'influent  point  sur  le  tempera- 
mento ou  qui  ne  font  que  lui  nuire.  Le  dogme 
de  la  spiritualité  de  l-áme  a  fait  de  la  morale  une 
science  conjecturale ,  qui  ne  nous  fait  ñullement 
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connaitre  les  vrais  mobiles  que  Ton  doit  em- 
ployer  pour  agir  sur  les  hommes.  Aidés  de  l'ex- 
périence,  si  nous  Gonnaissions  les  élémens  qui 
font  la  base  du  tempérament  d'un  homme,  ou 
du  plus  grand  nombre  des  individus  dont  un 
peuple  est  composé ,  nous  saurions  ce  qui  leur 
convient,  les  lois  qui  leur  sont  nécessaires,  les 
institutions  qui  leur  sont  útiles*  £n  un  mot,  la 
morale  et  la  politique  pourraient  retirer  du  ma- 
térialisme  des  avantages,  que  le  dogme  de  la 
spiritualité  ne  leur  fournira  jamáis ,  et  auxquels 
U  Lk&  emppí>he  méme  de  songer.  L'homme  sera 
toujours  un  mystére  pour  cpux  qui  s'obstineront 
á  le  voir  avec  les  yeux  prévenus  de  la  théologie  , 
ou  qui  attñbueront  ses  actions  á  un  principe  dont 
jamáis  ils  ne  peuvent  avoir  d'idées.  Lorque  nous 
voudrons  connaitre  Thomme,  táchons  done  de  dé- 
couvrir  les  matiéres  qui  entrent  dans  sa  combinai- 
son  et  qui  constituent  son  tempérament ;  ees  dé- 
couvertes  serviront  á  nous  faire  deviner  la  nature 
et  la  qualité  de  ses  passioñs  et  de  ses  penchans , 
et  a  pressentir  sa  conduite  dans  des  occasions 
données  :  elles  nous  indiqueront  les  remedes  que 
nous  pourrons  employer  avec  succés ,  pour  cor- 
ríger  les  défauts  d'une  organisation  vicieuse ,  ou 
d'un  tempérament  aussi  nuisible  á  la  société 
qu'á  celui  qui  le  posséde. 

En  effet,  il  n'est  point  douteux  que  le  tem- 
pérament de  rhomme  ne  puisse  étre  corrige. 
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alteré,  modifié  par  des  causes  aussi  physiques  que 
celles  qui  le  constítuent ;  chacun  de  nous  peut , 
en  quelque  sorte,  se  faire  un  tempérament;  un 
homme  d'un  tempérament  sanguin ,  en  prenant 
des  nourritures  moins  succulentes  ou  en  moindre 
quantíté,  en  s'abstenant  de  liqueurs  fortes,  etc., 
peut  parvenir  k  corriger  la  nature,  la  qüalité,  la 
quantité  du  mouvement  du  fluide  qui  domine  en 
lui.  Un  biiieux  ou  un  mélancolique  peut ,  á  l'aide 
de  quelques  remedes,  diminuei'  la  masse  de  ce 
fluide ,  et  corriger  íe  vice  de  son  huraeur  á  l'aide 
de  rexerdcej  de  ia  dissipation^-^l^-^  gaieie  qui 
resulte  du  tnouvemeht.  Ün  Européen  transplanté 
dans  rindostan ,  deviendra  peu  a  peu  un  homme 
tout  différent  pour  l'humeur,  pour  les  idees  ^ 
pour  le  tempérament  et  le  caractére. 

Quoique  Ton  ait  peu  feit  d'expériences  pour 
connaitre  ce  qui  consHtue  les  tempéramens  des 
hommes ,  on  en  aurait  déjá  un  nombre  suffisant 
sí  Yon  daignait  en  faire  usage.  II  paralt ,  en  ge- 
neral, que  le  principe  igné,  que  les  chiraistes  ont 
designé  sous  le  nom  de  phlogistique  ou  de  ma* 
tiere  inflammable^  est  celui  qui,  dans  Thomme,  lui 
dofíne  le  plus  de  vie  et  d'énergie ,  qui  procure  le 
plus  de  ressort  j  de  mobilité ,  d'activité  á  ses  fi- 
bres,  de  tensión  á  ses  nerfs,  de  rapidité  á  ses 
fluides.  De  ces^  causes  matérielles ,  nous  voyons 
communément  résulter  les  dispositions  ou  facul- 
tes que  nous  nommons  sensibilité,  esprit,  ima^ 
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giiiation,  génie,  vivacité,  etc.,  qui  donnent  le 
ton  aux  passíons ,  aux  Tolt>ntés ,  aux  actions  mo- 
rales des  homfnes.  Dans  ce  sens  c'est  avec  as- 
sez  de  justesse  que  Ton  se  sert  des  expressions  de 
chaleur  éCáme^  d'imaginatioii  ardenie,  de  Jisu 
du  génie^  etc. ,  '. 

C'est  ce  feíi ,  répatidu  en  dos'es  difFérentes  dans 
les  étf es  de  notre  espéce ,  qui  leur  donne  le  mou- 
ir^ment ,  TactÍTité ,  la  chaleur  anímale ,  et  qui , 
pour  ainsi  diré,  les  rend  plus  ou  moins  YÍvans. 
Ce  feu  si  mobile  et  si  subtil  se  dissipe  avec  fa- 
cilite, *ct  pcrtt»  lorq  il  demande  á  étre  rétabli  á 
Taide  des  aitmens  qui  le  contienneni,et  qui  par- 
la se  trouvent  propres  á  remonter  notre  machine , 
á  réchaulFer  le  cerveau,  k  lui  remire  l'activíté 
nécessaire  pour  remplir  les  fonctions  que  Ton 
nomme  intellectuelles.  C'est  ce  feu  contenu  dans 
le  vin  et  dans  les  liqueurs  fortes ,  qui  donne  aux 
hommes  les  plus  engom^dis  une  vivacité  dont, 
sans  lui ,  ils  seraient  incapables ,  et  qui  pousse  les 
laches  mémes,  au  combat.  C'est  ce  líeu  qui,  trop 
abondant  en  nous  dans  certaines  maladies ,  nous 

'  Je  serais  assez  tenté  de  croire  que  ce  que  les  niédecins 
ítoviment  te  Jiutde  nerveux ,  ou  eette  matiére  si  mobiié  qui 
avertit  si  promptement  le  cerveau  de  tout  ce  qui  se  passe 
en  nous ,  n'est  autre  chose  que  la  matiére  électrique ,  et  que 
c*est  la  difíérence  de  ses  doses  ou  proporlioñs  qui  est  une 
des  principales  causes  de  la  diversilé  det  hommes  et  de  leurs 
facultes. 
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jette  dans  le  delire,  et  qui,  trop  faible  dan» 
d'autres ,  nous  plonge  dans  ra£faissement.  Enfin 
c'est  ce  feu  qui  diminue  dans  la  vieillesse ,  et 
qui  se  dissipe  totalement  á  la  mort '. 

Si  nous  examinons  d'aprés  nos  principes  les  fa- 
cultes intellectuelles  deshommes,  ou  leursqualités 
morales,  nous  demeurerons  convaincus  qu'elles 
sont  dues  á  des  causes  matérielles  qui  iníluent  sur 
leur  organisation  particuliére,  d'une  fagon  plus 
ou  moins  durable  et  marquée.  Mais  d'oü  vient 
cette  organisation,  sinon  des  parens,  desquels 
npus  recevons  les  élémens  d'jiiifi-j^ttt^réneTiíces- 
sairement  analogue  á  Ta  leur?  D'oú  vient  le  plus 
ou  le  moins  de  matiére  ignée  ou  de  chaleur  vivi- 
fíante  qui  decide  de  nos  qualités  mentales?  c'est. 
de  la  mere  qui  nous  a  portes  dans  son  sein ,  qui 
nous  a  communiqué  une  portion  du  feu  dont  elle 
fut  animée  elle-méíne,  et  qui  avec  son  sang  cir- 
culait  dans  ses  veines;  c'est  des  alimens  qui  nous 
ont  nourris,  c'est  du  climat  oü  nous  vivons,  c'est 
de  l'atmosphére  qui  nous  entoure  :  toutes  ees 
causes  influent  sur  nos  fluides  et  nos  solides  y  ct 
décident  de  nos  dispositions  naturelles.  En  exa- 

'  Si  nous  Toulons  étre  de  bonne  foi  y  nous  trouverons  que 
c*est  la  chaleur  qui  est  le  principe  de  la  -vie.  C'est  á  Taide  de 
la  chaleur  que  les  étres  passent  de  Tinaction  au  mouvement, 
du  repos  a  la  fermentalion ,  de  l'ctat  inánime  a  cclui  de  la  vie : 
nous  en  avons  la  preu\e  dans  l'oeuf,  que  la  chaleur  fait 
édore;  en  un  mot,  point  de  génération  sans  chaleur. 


DE   LA   NATURE*  I  53 

minant  ees  dispositions,  d'oú  dépendent  nos  fa- 
cultes ,  nous  les  trouverons  toujours  corporelles 
et  matérielles. 

La  premiére  de  ees  dispositions  est  la  sensibi- 
/¿téphysique,  delaquelle  nous  verrons  découler 
toutes  nos  autres  qualités  intellectuelles  ou  mo- 
rales. Sentir,  comme  on  Ta  dit,  c'est  étre  remué 
et  avoir  la  conscience  des  changemens  qui  s'opé- 
rent  en  nous.  Avoir  de  la  sensibilité ,  n'est  done 
autre  chose  qu'étre  conformé  de  maniere  á  sentir 
trés-promptement  et  trés-vivement  les  impres- 
sions  de»  objtrto  qui  agissent  sur  nous.  Une  ame 
sensible  n'est  done  que  le  cerveau  d'un  homme, 
disposé  de  maniere  a  recevoir ,  avec  facilité ,  les 
mouvemens  qui  lui  sont  communiqués.  Cest 
ainsi  que  nous  appelons  sensible,  celui  que  la 
vue  d'un  malheureux  ou  le  récit  d'une  catastrophe, 
ou  l'idée  d'un  spectacle  afQigeant  toucheut  assez 
viven^ent  pour  répandre  des  larmes ,  signe  au- 
quel  nouá  reconnaissons  les  effets  d'un  grand 
trouble  dans  la  machine  humaine.  Nous  disons 
d'un  homme  en  qui  les  sons  de  la  musique  exci- 
tent  un  grand  plaisir,  ou  produisent  des  effets  tres- 
marqués,  qu'il  a  Voreille  sensible.  Enfin ,  nous  di- 
sons d'un  homme  dans  lequel  l'éloquence,  lesbeau* 
tés  des  arts,  tous  les  objets  qui  le  frappent,  excitent 
des  mouvemens  trés-vifs ,  qu'il  a  Vánie  sensible  ^ 

L'esprit  est  une  suite  de  cette  sensibilité  phy- 

'  On  Yoit  que  la  compassion  dépend  de  la  sensibilitc  phy- 
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sique.  En  eíFet,  nous  appelons  esprit^  nne  facilité 
que  quelques  étres  de  notre  espéce  ont  de  saisir 
avec  promptitude  l'ensemble  et  les  différ ens  rap- 
porld  des  objets.  líous  appelons  g^^/e ,  la  facilité 
de  saisir  cet  ensemble  et  ees  rapports  dans  les  ob* 
jets  vastes ,  útiles,  difficiles  á  connaltre.  L'esprit 
peut  étre  comparé  á  une  vue  per^ante  qui  aper- 
coit  les  choses  promptement;  le  génie  est  une 
vue  qui  saisit  d'un  coup  d'oeil  tous  les  points  d'un 
horizon  étendu.  L'esprit  juste  est  celui  qui  aper- 
Qoit  les  objets  et  les  rapports  tels  qu'ils  sont  : 
Tesprit  íaux  est  celui  qwMnr^atsíTque  de  faux 
rapports ;  ce  qui  vient  de  quelque  vice  dans  Tor- 
ganisation.  L'esprit  juste  est  une  faculté  qui  res* 
semble  á  l'adresse  dans  la  main. 

Llmagination  étant  la  facilité  de  combiner  avec 
promptitude  des  idees  ou  des  images ,  elle  consiste 
dans  le  pouvoir  de  reproduire  aisément  les  mo* 
difications  de  notre  cerveáü,  et  de  les  lier  ensem* 
ble  ou  de  les  attacher  á  des  objets  auxquels  elles 
conviennent  :  c'est  alors  que  Timligination  nous 
plait ;  c'est  alors  que  nous  approuvons  ses  fictions 
et  qu'elle  embellit  la  nature  et  la  vérité;  nous 

síqne ,  qui  n>fti  jamáis  la  méme  dans  tous  \t%  hommes ;  on  a 
done  eu  tort  de  fairc  de  la  coHipastion  la  soatce  de  nos  idees 
de  morale  et  des  sentijnens  que  nous  éprouvons  pour  nos 
senblables.  Non-seulement  toiis  les  hommes  ne  sont.  }>oint 
sensibles  ,  maís  encoré  il  y  en  a  beaucoup  en  qui  la  sensibi- 
lité  n'a  point  été  développée.  Tels  sont  les  princes  >  les 
grandsy  les  riches,  etc» 
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la  blámotis  au  contraire ,  lorsqu'elle  nous  peint 
desfantóroes  désagréables,  ou  lorsqu'elle  combine 
de$  idees  qui  ne  sont  point  faites  pour  s'associer. 
G'est  ainsi  que  la  poésie ,  faite  pour  rendre  la  na- 
ture  plus  touchante  ^  nous  plait  quand  elle  orne 
les  objets  qu'elle  nous  office ,  de  toutes  les  beautés 
qui  peuvent  leur  convenir;  elle  en  fait  alors  des 
étres  idéaux ,  mais  qui  nous  remuent  agréable- 
ment ,  et  nous  pardonnons  á  Tillusion  qu'on  nous 
fait,  en.faveur  du  plaisir  qu*on  nous  cause.  Les 
hideuses  chiméres  de  la  superstition  nous  déplai- 
sent,  parce  qu'eiiv»  ne  sont  que  les  produits 
d'une  iraagination  malade  qui  ne  réveille  en  nous 
que  des  idees  afíligeantes. 

L'ímagination,  quand  elle  s'égare,  produit  le 
fanatisme,  les  terreurs  religieuses ,  le  zéle  incon- 
sid^ré ,  les  phrénésies ,  les  grands  crimes.  L'ima- 
gination  réglée  produit  Tenthousiasme  pour  les 
choses  útiles,  la  passion  forte  pour  la  vertu,  Fa- 
mour  de  la  patrie ,  la  chaleur  de  l'amitié ,  en  un 
mot ,  elle  donne  de  Fénergie  et  de  la  vivacité  k 
tous  nos  sentiniens ;  ceux  qui  sont  prives  d'imagi- 
nation ,  sont  communément  des  hommes  en  qui 
le  flegme  éteint  le  feu  sacre ,  qui  est  en  nous  le 
principe  de  la  mobilité,  de  la  dbaleur  du  senti- 
ment^,  et  qui  vivifíe  toutes  nos  facultes  intellec^ 
tuelles.  U  faut  de  Tenthousiasme  pour  les  grandes 
yertus,  ainsi  que  pour  les  grands  criraes.  L'en- 
thousiasme  met  notre  cerveau  ou  notre  ame  dans 
un  état  semblable  á  celui  de  Tivresse;  l'unet 
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l'autre  excitent  en  nous  des  mouvemens  rapides 
que  les  hommes  approuvent ,  quand  il  en  resulte 
du  bien,  et  qu'ils  nommeut /blie ,  delire j  crime 
oufureur ,  quand  il  en  resulte  du  désordre. 

L'esprit  n'est  juste,  il  n'est  capable  de  juger 
sainement  des  choses ;  Timagination  n'est  réglée , 
que  lorsque  l'organisation  est  disposée  de  maniere 
á  remplir  ses  fonctions  avec  precisión.  A  chaqué 
instan t  de  sa  vie,  Thomme  fait  des  expériences; 
chaqué  sensation  qu'il  éprouve,  est  un  fait  qui 
consigne  dans  son  cerveau  une  idee  que  sa  mé- 
moire  luí  rappelleaYec-jJtw-attTnóíns  d'exactitude 
ou  de  fídélité ;  ees  faits  se  lient ,  ees  idees  s'asso- 
cient,  et  leur  chaine  constitue  Vexpérience  et  la 
Science.  Savoir,  c'est  étre  assuré  par  des  expé- 
riences réitérées  et  faites  avec  precisión,  des  idees, 
des  sensations,  des  efFets  qu'un  objet  peut  pro- 
duire  sur  nous-mémes  ou  sur  lesautres.  Toute 
science  ne  peut  étre  fondee  que  sur  la  vérité ,  et 
la  vérité  elle-raérae  ne  se  fonde  que  sur  le  rapport 
constant  et  fídéle  de  nos  sens.  Ainsi  la  vérité  est 
la  conformité  ou  la  convenance  perpétuelle  que 
nos  sens  bien  constitués  nous  montrent ,  a  l'aide 
de  Texpérience,  entre  les  objets  que  nous  con- 
naissons ,  et  les  qualités  que  nous  leur  attribuons. 
En  un  mot,  la  vérité  est  Tassociation  juste  et  pre- 
cise de  nos  idees.  Mais  comment ,  sans  expérience, 
s'assurer  de  la  justesse  de  cette  association;  et  si 
Ton  ne  reitere  ees  expériences ,  comment  les  cons- 
ta ter?  Enfín,  si  nos  sens  sont  vicies,  comment 
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s'en  rapporter  aux  expériences  ou  faits  qu'ils  con- 
signe nt  dans  notre  cerveau  ?  Cest  par  des  expé- 
riences multipliées ,  diversifiées ,  répétées ,  qu'on 
pourra  rectifier  les  défauts  des  premieres. 

Nous  sommes  dans  Terreur ,  toutes  les  fois  que 
des  organes ,  déjá  peu  sains  par  leur  nature  ou 
vicies  par  les  modifications  durables  ou  passagéres 
qu'ils  éprouvent,  nous  mettent  hors  d'état  de 
bien  juger  des  objets.  JJerreur  consiste  dans  une 
association  fausse  des  idees,  par  laquelle  nous 
attribuons  aux  objets  des  qualités  qu'ils  n'ont 
pas.  Nous  somnic»  dans  l'erreur,  lorsque  nous 
supposons  comme  existans  des  étres  qui  n'existent 
point,  ou  lorsque  nous  associons  l'idée  de  bon- 
heur  á  des  objets  capables  de  nous  nuire,  soit 
immédiatement ,  soit  par  des  conséquences  éloi- 
gnées  que  nous  sommes  incapables  de  pressentir. 

Mais  comment  pressentir  des  efFets  que  nous 
n'avons  point  encoré  éprouvés  ?  c'est  encoré  á 
l'aide  de  l'expérience.  Nous  savons,  par  son  se- 
cours,  que  des  causes  analogues  ou  semblables 
produisent  des  effets  analogues  et  semblables ;  la 
mémoire,  en  nous  rappelant  les  efíets  que  iious 
avons  éprouvés,  nous  met  á  portee  de  juger  de 
ceux  que  nous  pouvons  attendre ,  soit  des  mémes 
causes ,  soit  des  causes  qui  ont  du  rapport  avec 
celles  qui  ont  agi  sur  nous.  D'oü  Ton  voit  que  la 
prudencey  hi  préifojance ,  sont  des  facultes  qui 
sont  dues  á  l'expérience.  J'ai  senti  que  le  feu  exci- 
tait  dans  mes  organes  une  sensatíon  douloureuse : 
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cette  Q;KpérieQce  suffit  pour  me  faire  pressentip 
que  le  feu  appliqué  á  quelques-uns  de  mes  or* 
ganes ,  y  excitera  par  la  suite  la  méme  sensation* 
Tai  éprouvé  qu  une  action  de  ma  part  excitait  la 
haine  ou  le  mépris  des  aotres :  cette  expérience 
me  fait  presseatir  que^  toutes  les  fois  que  j'agirai 
de  la  sorte ,  je  serai  hai  ou  méprisé. 

La  faculté  que  nous  avons  de  faire  ees  expé^ 
riences ,  de  nous  les  rappeler ,  de  pressentir  le* 
efifets ,  afin  d'écarter  ceux  qui  peuvent  nous  nuire , 
ou  de  nous  procurer  ceux  qui  sont  útiles  á  la  coiv« 
servation  de  notre  étre  ejL¿-sa^£6itcit;e,  isetiTImt  de 
toutes  nos  actious ,  soit  corporelles ,  soit  mentales , 
constitue  ce  qu'en  un  mot  ou  designe  sous  le  nom 
de raison.  Le  sentiment,  notre  nature,  notre  tempe* 
rament  peuvent  nous  égarer  et  nous  tromper ,  mais 
rexpéñence  et  la  reflexión  nous  rem<ettent  dans  le 
bon  chemin,  et  nous  apprennent  ce  qui  peut  Téri- 
tablement  nous  conduire  au  bonheur.  D'oú  i'on 
Yoit  que  la  raison  est  notre  nature ,  modifiée  par 
l'expérience;  le  jugement  et  la  reflexión :  elle  sup^ 
pose  un  tempérament  moderé,  un  esprit  juste,  une 
imagination  réglée ,  la  connaissance  de  la  vérité 
fondee  sur  des  expériences  sures ,  enfln  de  la  pru- 
denceetde laprévoyance;  ce quinousprouve que, 
quoiqu'on  nous  répéte  tous  les  jours  que  l'homme 
est  un  étre  raisonnable  ^  il  n'y  a  qu'un  trés-petit 
nombre  d'individus  de  Tespéce  humaine  qui  jouis^ 
sent  réellement  de  la  raison ,  ou  qui  aient  les  disp<> 
$itions  et  l'expérience  qui  la  constituent. 
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N*en  soyons  poiní  surpris :  il  est  peu  d'hoinmes 
en  état  de  faire  des  expériences  vraies ;  toüs  ap- 
portent  en  naissant  des  organes  susceptibles  d'étre 
remués  ou  d'amasser  des  expériences;  maís  soit  par 
le  vice  de  leur  organisation ,  soit  par  les  causes  qui 
la  modifient ,  leurs  expériences  sont  fausses  ^ 
leurs  idees  sont  confuses  et  mal  associées ,  leurs 
jugemens  sont  erronés ,  leur  cerveau  se  rempUt 
de  systémes  vicieux  qui  influent  nécessairement 
sur  toute  leur  conduite ,  et  troublent  continuel- 
lement  la  raison. 

Nos»  »c»» ,  comme  on  a  vu ,  sont  les  seuls  moyens 
que  nous  ayons  de  connaitre  si  nos  opinions  sont 
vraies,  si  notre  conduite  est  utile  pour  nous- 
mémes ,  si  les  effets  qui  en  résulteront  nous 
seront  avantageux.  Mais  pour  que  nos  sens  nous 
fassent  de  fidéles  rapports ,  ou  portent  des  idees 
vraies  au  cerveau ,  il  faut  qu'ils  soient  sains ,  c'est* 
á-dire  dans  l'état  requis  pour  maintenir  notre 
étre  dans  Tordre  propre  k  lui  procurer  sa  conser* 
vation  et  sa  felicité  permanente;  il  faut  que  notre 
cerveau  soit  sain  lui-méme ,  ou  dans  l'état  néces* 
saire  pour  remplir  ses  fonctions  et  pour  exercer 
ses  facultes ;  il  £iiut  que  la  mémoire  lui  retrace 
fidelement  ses  sensations  ou  ses  idees  antérieures, 
afín  de  juger  ou  de  pressentir  les  effets  qu'il  doit 
fspérer  ou  craindre,  des  actions  auxquelles  sa 
volonté  se  portera.  Nos  organes  extérieurs  ou  inté- 
rieurs  sont^ils  vicies ,  soit  par  leur  couformati«R 
naturelle ,  soit  par  les  causes  qui  les  modifient , 
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nous  lie  sentons  qu'imparfaitement  et  d'une  fagon 
peu  distincte;  nos  idees  sont  fausses  ou  suspectes; 
nous  jugeons mal;  nous  sommes  dans  uneillusion 
ou  dans  une  ivresse  qui  nous  empéche  de  saisir 
les  vrais  rapports  des  choses.  En  un  mot ,  la 
mémoire  est  fautive,  la  reflexión  est  nuUe ,  rima-> 
ginaiion  s'égare ,  l'esprit  nous  trompe ,  et  la  sen- 
sibilité  de  nos  organes ,  assaillis  á  la  fois  par  une 
foule  d'ébranlemens ,  s*oppose  a  la  prudence,  á  la 
prévoyance  et  k  l'exercice  de  la  raison.  D'un  autre 
cóté,  si  la  conformation  de  nos  organes  ne  leur 
permet  que  de  se  moilYaíp-feürtemefit  et  avec 
lenteur ,  commé  il  arrive  dans  ceux  qui  sont  d'un 
tempérament  flegmatique ,  les  expériences  sont 
tardiyes  et  souvent  infructueuses.  La  tortue  et  le 
papillon  sont  également  incapables  d'éviter  leur 
destruction.  L'homme  stupide  et  Thomme  ivre 
sont  dans  une  égale  impossibilité  de  parvenir  á' 
leur  but. 

Mais  quel  est  le  but  de  Thomme  dans  la  sphére 
qu'il  occupe  ?  c'est  de  se  conserver  et  de  rendre 
son^xistence  heureuse.  II  est  done  important  qu'íl 
en  connaisse  les  vrais  moyens  par  des  expériences, 
dont  sa  prudence  et  sa  raison  lüi  enseignent  a  faire 
usage,  pour  parvenir  súrement  et  constarament 
au  but  qu'il  se  propose.  Ces  moyens  sont  ses 
propres  facultes ,  son  esprit  ,  ses  talens  ,  son 
industrie ,  ses  actions  déterminées  par  les  passions 
dont  sa  nature  le  rend  susceptible ,  et  qui  donnent 
plus  ou  moins  d'activité  á  sa  volonté.  L'expérience 
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etla  raifioü  lai  moritrent  encoré  que  les  faomtaies 
^yec  lesquels  il  ést  associé  ^  luí  sont  néces^iFes ; 
quils  peuvent  contnbuer  á  son  bonhétrr ,  á  ^es 
plaisírsi  et  Taider  des<£|cttltés  quileur  sont  propres : 
TexpérÁkéficé  lui  ^pprénd  de  quelle  £a^oa.^rpeot 
les  faire  .coneourjr  á  ses  desseins  ,   1^  déter* 
miner  á  vouloir  et  k:  afpr'en  «sa  favenr;*  il  Voít 
le$  94Ction$  qu'ils  appcauveat  et  caUes  qxá  leur 
4épU^^nt,  la  CQiuluiteti<|hii  ks  attire  et  eelle  qui 
les  repou^^e V  les  jugemens  qWUs  en  portenc,  les 
/sffets  iavaaia^ejai:  Qu.niüsibles  qui  résuként  des 
différentf»  ÜB«|oa« .  d'eCTio  et  A'ag^,   Toutes-ices 
^expéríjgxices  luí  «kxiiif  at4'idáe  de  la  vertu  et  éa 
vice,  du  jti3te  tt  de  rijrtifuste,  de  la  boKvté  et  de 
éa  Ukéch»nQet4  j  de  la  déoenee  ejb  de  Hindécenóe^ 
,die  kpcohité  et  deia ibmobene , >etc. ;  jen  uüt mot , 
il  appreud  á  j.uger  iesr  Jbomaies  et  leurs^aetáons, 
á  ditiogtieif  les  «entimens  nécessaiffes  qui  s'exeitent 
eneuK  d'aprés  la-  djjfetsitó  des  ^ets  qu'ón  leur 
áait  séprouvev.  -    -    ■ 

C'est  sur  la  diversité  nécessaire  de  ees  ^ets , 
qulest  fondeé  la  )dist»i|otion  Üii  bien  et  du  n^al , 
<iu  y'me  et  de  la  v^ertü  3  dkitinoti^i  qui  V  i^imxie 
^  qnelqoe^  peneques  Vaot'^  ova  >  n'e^t  p^int:  ibndée 
sur  des  vcoc^reations  leatveies  jlomme» ,  >ét  «énccíre 
ijteniéoins  «sor  iék  yo\D\^és  ohiinériqtie^^un-4€re 
•suruatitnel  y  maíB  isui^j^ies^^iiippdrts^  étecucie  ét 
Áaxariahh^^sub^istenteittreiesélrets  déi'espéiie 
humaíne  v'mmñiisn^Qeiáté^i  let^qui  su^stsiefrqiit; 
iuataQl.ique ifbonon^e  etfla^^sociábé»  Aiixii  ^ám  wb9H¿ 
I.  '  II 
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est  tout  ce  qui  est  vraimeot  et  constamment  utile 
aux  étres  de  l'espéce  hümaineiTiváns  en  société ; 
le  vice  est  tout  ce  qui  léur  est  nuisible.  Les  plus 
grandes  vertus  sont  célles  qtii  leur  prbcureát  les 
ayantages  les  plus  grands  et  les  plus  dxu*aUes ;  les 
plus  grands  víces  sont  ceüx  qui  troubleht  plus 
leur  tendance  au  bonheiur  et  Fordre  nécessaire  á 
la  société.  'SJhoimxae  vertueua:  est^eelüi  dónt  les 
actions  tendent  constammént  au  bien-dtre  de  ses 
semblables;  l'homme  vicieux  est  cehii  dont  la 
conduite  tend  au  malheur  de  ceux  ayec  qui  ti  vit , 
d'oú  son  propre  malb^ir  -deít'  coniniúnément 
résulter.  Tout  ce  qui  nous  procure  á  nous^mémes 
un  bonheur  véritable  et  permailent ,  ést  xaison* 
pable;  tout  ce  qui  troobte  iiotre  propre  felicité 
ou  celia  des  étres  nécéssaires  k  notre  i)onheur , 
est  insensé  ou  déraisonnable.  Un;homnie  qui  nuit 
aux  autres ,  est  .un  méchant;  un  homme  qui  se 
nuit  á  luirméme^  est  un  impíDuilent  qui  ne  cour 
nait  ni  la  raison ,  ni  ses  propres  iatéróts ,  ni:  It 
vente»  ,  t     '  '  i    •  ■  .    . ;  j  ■  * 

.  Ifos  deyoirs  sóut  les  vUioyens  dont  rexpétience 
et  la  r^són  nous  montrent  la  nécessité  ponvvpar- 
venir  li  Jai  fin  que  nous.  nous  propo&ons ;  ceslde-^ 
Yoir^s  SQAt  uue;suite  nécessaire  «des  rappoptssub- 
sistans  entre  des  hóxnmés.^-  quv  désirent  égafonorait 
le  bonbeur  et  ila  cxuiservation  de  leur  élcte'.  Lors- 
qu'on  dit  que  ees  devoirs  noús  objigeñi^  oela 
signifie  que,  sans  preüdre  ees  vnoyens/  nous  ne 
pouYOns  panrenir  á  la  ifib  que  nótre  nature  Be 
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propose.  Ainsi  Vobligation  morale  est  la  nécessité 
d'employer  lesmoyens  propres  á  rendre  heureux 
les  étres  avec  qui  nous  vivons,  afín  de  les  déter- 
miner  k  nous  rendre  heureux  nous-mémes;  nos 
oblígations  eoTers  nous-mémes  sont  la  nécessité 
de  prendre  les  moyens  sans  lesquels  nous  ne 
pourrions  nous  conserver,  ni  rendre  notre  exis- 
tence  solidement  heureuse.  La  morale  est,  comme 
,  l'univers ,  fondee  sur  la  nécessité  y  ou  sur  les  rap- 
ports  étemels  des  choses. 

Le  bofiheur tstxxne  fagon  d'étre  dont  nous sou- 

haitons  la  durét;,  ^u  dans  laquelle  nous  voulons 

persévérer.  U  se  mesure  par  sa  durée  et  sa  viva- 

.  cit^.  Le  bonheur  le  plus  grand  est  celui  qui  est  le 

plus  durable ;  le  bonheur  passager  ou  de  peu  de 

diurée  s'appelle  plaisir;  plus  il  est  vif  et  plus  il  est 

fugitif ,  parce,  que  nos  sens  ne  sont  susceptibles 

que  d'une  certaine  quantité  de  mouvemens ;  tout 

plaisir  qui  l'excéde ,  se  change  des  lors  en  douleur 

Qu  en  une  fa^pn  pépible  d'exister ,  dont  nous  dé- 

sjtrons^  la  cess^tion:  voilá  pourquoi  le  plaisir  et.la 

,  douleur  se  touQhent  souyent  de  si  pres.  Le  plaisir 

^immodéré  <st  suivi  de  regrets,  dfennuis  et  de 

.  4^goút$';  le  bonheur  passager.  se  copver.tit  ep,  un 

malheur  durable.  D'aprés  ce  principe,  Ton  voit 

que  rhomme ,  qui ,  dans,  chaqué  instant  de  sa 

durée,  cherche  nécessairemeút  le  bonheur ,  doit , 

.  .quand  it^s^iií^i^oai^able,  m<énager  ses  plaisirs^  se 

reffi^er  tq^s  .qsux  qui^  pQurraient  s$  cb^nger  en 
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peine ,  et  tách^  de  »e  proctirer  le  bien^tre  le 
plus  permanent. 

Le  bonheur  ne  peut  étre  le  méme  pour  tous 

le&  étres  de  l'espece  humáine;  les  mémes  plaisirs 

ne  peuvent  afíecler  également  des  iiomroes  diver- 

sement  conformes  et  modifíés.  Yoilá,  sans  doute, 

poiirquoiia  plupart  des  moralistes  ont  été  sí  peu 

d'accord  sur  les  objets  dans  lesquds  iis  ont  foit 

consisten  le  bonheur ,  ainsi  que  sur  les  moyens 

de  les  obtenir.  Cependant  le  bpnheiir  paraít  étre , 

en  general  ^  un  étát  durable  ou  momentané  auquel 

notí6  acquies^on^i  pa*6<^-qtie  líous  le  trouvons 

conforme  ánotre  étre ;  cet  état  resulte  de  Vaccord 

qui  se  tróuve  entre  l'tíoftime  et  les  circonstances 

dans  lesquelles  la  natnre  Ta  place;  ou,  si  Ton 

veiit,  le  bonheur  ést  lá  <coordihation  de  Thomme 

avec  les  causes  qui  agis^ent  sur  luí. 

Les  idees  que  les  ho<mmes  se  font  du  bonheur, 
dépendent  non-seutement  de  leur  températnent 
ou-de  leür  coitformation  partieuUére,  mais  encoré 
des  habitudes  qu'ils  ont  contractées.  Vhabímde 
tot  dans  llidttitne  uñe  feí^n  d'á«re ,  ^de  penser  et 
d*agir  que  nos  ófgdines  tarit  extérieuw  qulnté- 
rieurs  contract^nl  par  la  íréquenee '  des  tnémes 
tiíottvemens,  d'oú  resulte  le  pouvoit  de  feisfe  ees 
tnouveiliehs  avec  ptoniptitude;et  facilité. 

Si  nous  considérons  atteritivement  les  -choses, 
tioüs  troüveron^  qüíe  preiqoe  toute  nolré  coaü- 
dúité  ,f  e  i^yttetñt  de  hós  actitos  ,iiós  occu{>ati6ns, 
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no8  liaísons ,  nos  études  et  nos  amusemens ,  nos 
manieras  et  nos  usages,  nos  yétemens,  nos  ali* 
mens ,  sont  des  efifets  de  Thabitude.  Noiis  luí  de- 
voqs  pareillement  Texercice  faeile  de  nos  faqultás 
mentales,  delapensée,  du  jugement,  deTesprit, 
de  la  raíson ,  du  goút ,  etc.  C'est  á  l'habitude  que 
nous  devons  la  phipart  de  nos  penchans ,  de  nos 
désirs,  de  nos  opinions,  de  nos  préjugés,  les 
fausses  idees  que  nous  nous  faisons  du  bien-étre; 
en  un  niot ,  les  erreurs  dans  lesquelles  tout  s*ei^ 
forcé  de  nous  faire  tombev  ^t  de  nous  reteñir. 
C'est  Iliabh;utl«  qui  nous  attache  soit  au  vice  soit 
á  la  vertu  * . 

Nous  sommestellementmodifíés  par  rhabitude, 
que  souvent  op  la  confond  ayec  notre  nature;  de 
lá ,  comme  nous  vfrrons  bientót,  ees  opinión^  ou 
ees  idees  que  Ton  a  nommées  innées ,  parce  qu'on 
n'a  pas  voulu  remonter  á  la  source  qui  les  avait 
comme  identifíées  avec  notre  cerveau.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  tenons  trés-fortement  á  toutes  les 
choses  auxquelles  nous  sorames  habitúes ;  notre 
esprit  éprouve  une  sorte  de  violence  ou  de  revul- 
sión incommode,  toutes  les  fois  qu'on  veut  lui 

■  L'expéríenoe  nous  prouTc  qn'nn  premier  crime  eoúte 
toujours  plQs  qu'iin  se^Qqd ,  celui~^í  qii'un  trQÍ^iém^  i  «t  «in^ 
de  suite.  Une  premier^  action  est  le  commencement  d'uae 
kabítude;  4  forca  de  ^ombaUre  le#  obstadas  qui  a^q»  dé- 
tQuiryí^p^  de  ^ommatti'e  des  actioni  cf:iinineUe«  t  oou«  parve- 
t^nh  k  \^  vaincre  avec  plu»  de  facilité.  C^ft  ajiofi  qv«  l'po 
áiti^i^X  aouveot  méchapt  par  b^bitude. 


1 66  SYSTÉME 

faire  changer  le  cours  de  ses  idees :  une  pente  fa- 
tale  l'y  raméne  souvent  en  dépit  de  la  raison. 

C'ést  par  un  pur  mécanisme  que  nous  pouvons 
expliquer  les  phénoménes  tant  physiques  que 
móraux  de  Thabitude ;  notre  ame,  malgré  sa  pré- 
tendue  spiritualité,  se  modifíe  tout  comme  le 
corps.  L'habitude  fait  que  les  organes  de  la  voix 
s^  apprennent  a  exprimer  prompteraent  les  idees 
consignées  dans  le  cerveau ,  par  le  moyen  de 
certains  mouvemens ,  que,  dans  l'enfance ,  notre 
langue  acquiert  le  pouvoir  d'exécuter  avec  fcici- 
lité.  Notre  langue,  une  fois.habit«éc  ou  eJcercée 
k  se  mouvoir  d'une  certaine  maniere,  a  beaucoup 
de  peine  á  se  mouvoir  d'une  autre  :  le  gosier 
prend  diffícilement  les  inflexions  qu'exigerait  un 
langage  dififérent  de  celui  auquel  nous  sommes 
accoutumés.  II  en  est  de  méme  de  nos  idees : 
notre  cerveau ,  notre  organe  intérieur ,  notre 
ame  accoutumée  de  bonne  heure  á  étre  modifiée 
d'une  certaine  maniere,  a  attacher  de  certaines 
idees  aux  objets,  á  se  faire  un  systéme  lié  d'opi- 
nions  vraies  ou  £tusses,  éprouve  un  sentiment 
douloureux ,  lorsqu'on  entreprend  de  donner  une 
nouvelle  impulsión  ou  direction  á  ses  mouvemens 
habituéis.  II  est  presque  aussi  diffícile  de  nous 
faire  changer  d'opinions  que  de  langage  '. 

'  Hobbes  dit  «  qu'il  est  de  la  natnre  de  tout  étre  corporel 
«  qui  a  souvent  été  mu  de  la  méme  maniere ,  de  recevoir  con- 
«  tinuellement  une  plus  grande  aptitude ,  ou  plus  de  focilité 
«  a  produire  les  mémes  moUTemens  ».  C'est  la  ce  qui  cons- 
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Voilá,  sans  doute,  la  cause  de  rattacheitient 
presque  invincible  que  tant  de  gens  montrent 
pour  des  usages,  des  préjugés,  des  institutions 
dont  vainement  la  raison ,  rexpérience ,  le  bou 
sens  leur  prouvent  rinutilité ,  ou  méme  les  dan- 
gers.  L'habitude  resiste  aax  démonstrations  les 
plus  claires ;  elles  ne  peuyent  rien  contre  les  pas- 
sioqs  et  les  vices  enracinés,  contre  les  systémes 
les  plus  ridiculeSj  contre  les  coutumes  les  plus 
bizarres,  surtout  quand  on  y  attache  Tidée  de 
Futilité,  de  Fintérét  commun,  du  bien  de  la  so- 
ciété.  Telte  t?»t  la  source  de  Topiniátreté  que  les 
hommes  montrent  communément  pour  leurs  re- 
ligions ,  pour  leurs  usages  anciens  et  leurs  cou- 
tumes déraisonnables ;  pour  leúts  lois  sí  peu 
justes ;  pour  leurs  abus  ,  dont  ils  souffrent  tres- 
souveñt;  pour  leurs  préjiígés,  dont  quelquefois 
on  réconnait  rabsurdité,saiis*voüloir  s'eti  défaire. 
Voilá  pourquoi  les  nations  regardent  comme  dan- 
gereuses  les  nouveautés  les  pliís  útiles ,  et  se  croi- 
raient  perdues,  si  Ton  remédiait  a  des  mauz 
qu'elles  s'habituent  k  regarder  comme  nécessaires 
á  leur  repos,  et  comme  dangereux  a  guérir  '. 
L*éducation  n'est  que  l'art  de  faire  contracter 

tiiue  rhabitnde  tant  dans  le  moral  que  dans  le  physiqae. 
Yoyez  Hobbes,  essái  sur  la  natu&e  humaine. 

'  Ássiduitate  quotidiana  et  consuetudine  oculorum  assaes-, 
cunt  animi ,  ñeque  admirantury  ñeque  requirunt  rationes 
rarum  rerum  quas  vident,  Ciceko  ,  dk  ÜHatua.  Deorum  » 
lib  II,  cap.  2.    •      • 
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aux  hommes  de  bonne  heure ,  c'^st*á*dire  quand 
leurs  organes  sont  t^ésrílexíbles ,  les.bábUudes^ 
les  opmions  et  les  faf  ons  d'étre  adoptées  p^r  la 
socíété  oú  ils  vivroilt:.  Les  prediiers  moíD^ns  dt 
notre  eíifiL^c?  sont  employés  á  &ire  des  ^%pé* 
riencQS ;  .^lax  qui  sont  chjetrgés  du  sóin  á^  noua 
éleyer,  oqi^s  apprennent  á  les  appliqueri  Du  dé* 
veloppent  1^  raison  en  nous ;  les  premieres  impul* 
sions  qu'ils  nous  donnent^  décident  Comiíiunér 
ment  de  notre  sort,  de  nos  passions,  des.idéeá 
que  nous  nous  faisons  du  bonheur,  des  DEu>yea$ 
que  nous  eraployons  pour  nous-le-prattarer,  de 
nos  vices  et  de  nos  vertus«  Sous  les  yeux  de  sei 
raaltres,  l'eafant  acquiert  des  idees,  il  apprend  k 
les  associer ,  á  penser  d!une  certaine  maniere ,  k 
jugér  bien  ou  mal.  On  lui  montre  différens  objets 
qu'on  l'aprautunie  a  aimer  ou  k  hair,  ádésír^r  qpi  a 
fujr ,  á  ^timer^pu  á.m^priser.  C'est  ainsi  quii^  les 
opioions  se  transmettent  des  peres,  des  méres, 
des  nourrices ,  des  ^laatres  aux  enfans :  c'est  ainsi 
que  l'esprit  se  remplit  peu  a  peu  de  vérit^s  ou 
d'errejurs,  d'apres  lesquelles  chacun  regle  sa  con- 
duite,  qui  le  rend  heureux  ou  malheureux^  ver- 
tueux  ou  yicieux,  estimable  ou  haissable  pour  les 
autres,  content  ou  mécontent  de  sa  destinée, 
suivant  les  objets  veis  tes<|uels  on  a  dirige  scs  pas- 
sions  et  Ténergie  de  soh  esprit,  cVst-á-dire  dáiis 
lesquels  oii  lui  a  montré  son  intérét  ou  sa  felicité: 
en  conséquence  il  aime  et  cherche  ce  qu'on  lui 
a  dit  d'aimer  et  de  chercher;  il  a  des  ^outs  9  á&& 
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penchans ,  des  &ntaisies  que ,  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  il  s'empresse  de  satisfaire,  en  raison  de 
ractivité  dont  la  nature  Fa  pourvu  et  que  Ton  a 
exercée  eu  lui. 

lia  politique  devrait  étre  Tart  de  régler  les  pas- 
sions  des  hommes  et  de  les  diriger  vers  le  bien  de 
la  société ;  mais  elle  n'est  trés-souvent  que  l'art 
d'armer  les  passions  des  niembres  de  la  société 
pour  leur  destructiou  mutuelle,  et  pour  celle  de 
l'association  qui  devrait  £aiire  leur  bonheur.  Elle 
n'est  communément  si  vicieuse ,  que  parce  qu'elle 
n'est  point  foudée  sur  la  nature,  sur  l'expérience, 
sur  l'utilité  genérale ,  mais  sur  les  passions ,  les 
caprices ,  et  Tutilité  particuliére  de  ceux  qui  gou- 
vernent  la  société. 

La  politique,  pour  étre  utile,  doit  fonder  ses 
principes  sur  la  nature,  c'est-á-dire  se  cónformer 
á  Tessence  et  au  but  de  la  société :  celle-ci  n'é- 
tant  qu'un  tout  formé  par  la  reunión  d'un  grand 
nombre  de  familles  et  d'individus,  rassemblés 
pour  se  procurer  plus  facilement  leurs  besoins 
reciproques,  les  avantages*  qu'ils  désirent,  des 
secours  mutueis»  et  surtout  la  faculté  de  jouir  en 
súreté  des  biens  que  la  nature  et  l'industrie  peu* 
vent  fournir ,  il  s'ensuit  que  ia  politique ,  destinée 
á  maintenir  la  société ,  doit  entrer  dans  ees  vues , 
en  íaciliter  les  raoyens ,  écarter  tous  les  obstacles 
qui  pouiraient  ks  traverser. 

I^es  hommes  en  se  rapprocfaant  les  uns  des 
autres  pour  vivre  eo  société,  ont  fait,  soit  for- 
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mellement ,  soit  taciteraent ,  un  pacte,  par  lequel 
ils  se  sont  engagés  á  se  rendre  des  services  et  á 
ne  point  se  nuire.  Mais  comme  la  nature  de  cha- 
qué homme  le  porte  á  chercher  á  tout  moment 
son  bien-étxe  dans  la  satisfaction  de  ses  passions 
ou  de  ses  caprices  passagei^s ,  sans  aucun  égard 
pour  ses  semblables,  il  fallut  une  forcé  qui  le  ra- 
menát  á  son  devoir,  Tobligeát  de  s'y  conformer, 
et  lui  rappelát  ses  engagemens,  que  souvent  la 
passion  pouváit  lui  faire  oublier.  Cette  forcé, 
c'est  la  Loi :  elle  est  la  somme  des  volontés  de  la 
société,  réunies  pour  fibtep  la  conduite  de  ses 
membres,  ou  pour  diriger  leurs  actions  de  ma- 
niere á  coiicourir  au  but  de  Tassociation. 

Mais  comme  la  société ,  surtóut  quand  elle  est 
nómbrense,  ne  pourrait  qué  trés-difficilement 
s'assembler,  et,  sans  tumulte,  faire  connaítre 
ses  intentions,  elle  est  obligée  de  choisir  des  ci- 
toyens  á  qui  elle  accorde  sa  confiance;  elle  en 
fait  les  interpretes  de  ses  volontés ;  elle  les  rend 
dépositaires  du  pouvoir  nécessairé  pour  les  faire 
exécuter.  Tellé  est  Torigine  de  tout  goui>ernement^ 
qui,  pour  étre  legitime ,  ne  peut  étre  fondé  que 
sur  le  consentement  libre  de  la  société ,  sans  le- 
quel il  n'est  qu'une  violence ,  une  usurpation,  un 
brigandage.  Ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de 
gouverner,  s'appellent  souiferains^  chefs ,  légis^ 
lateurSy  et,  süivant  la  forme  que  la  société  a 
voulu  donner  á  son  gouvernement,  ees  souve- 
rains  s-appellent  monarques,  magistrats,  repré- 
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sentans ,  etc.  Le  gouvernement  n'empruDtant  son 
pouYoir  que  de  la  société ,  et  n'étant  établi  qae 
pour  son  bien ,  il  est  évident  qu'elle  peut  révo- 
quer  ce  pouvoir  quand  son  intérét  Texige ,  chan- 
ger  la  forme  de  son  gouvernement ,  étendre  ou 
limiter  le  pouvoir  qu'elle  confíe  á  ses  chefs ,  sur 
lesquels  elle  conserve  toujours  une  autorité  su- 
préme ,  par  la  loi  immuable  de  nature ,  qui  veut 
que  la  partie  soit  subordonnée  au  tout. 

Ainsi  les  souverains  sont  les  ministres  de  la 
société ,  ses  interpretes ,  les  dépositaires  d'une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  son  pouvoir , 
et  non  ses  maitres  absolus,  ni  les  propriétaires 
des  nations.  Par  un  pacte,  soit  exprimé,  soit  ta- 
cite ,  ees  souverains  s'engagent  a  veiller  au  main- 
tien  et  á  s'occuper  du  bien-étre  de  la  société ;  ce 
n^est  qu'á  ees  conditions  que  cette  société  consent 
á  obéir.  Nulle  société  sur  la  terre  n'a  pu  ni  voulu 
conférer  irrévocablement  á  ses  chefs  le  droit  de 
lui  nuire  :  une  telle  concession  serait  annuléé  par 
la  nature ,  qui  veut  que  chaqué  société ,  ainsi  que 
chaqué  individu  de  l'espéce  humaine ,  tende  á  se 
conserver ,  et  ne  puisse  consentir  á  son  malheur 
permanent. 

Les  lois ,  pour  étre  justes ,  doivent  avoir  pout 
but invariable  l'intérét  general  de  la  société,  c'est- 
á*dire  assurer  au  plus  grand  nombre  des  citoyens 
Íes  avantages  pour  lesquels  ils  se  sont  associés. 
Ges  avantages  sont  la  liberté ,  la  propriété ,  la  sú- 
reté.  La  liberté  est  la  faculté  de  faire  pour  son 
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propre  bonheur  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  au  bai^* 
heur  de  ses  associés :  en  s'associant,  chaqué  indi* 
\idu  a  renoncé  á  Vexercice  de  la  portion  de  sa 
liberté  naturelle  qui  pourrait  préjudicier  k  celle 
des  autres,  L'exercice  de  la  liberté  nuisible  á  la 
$ociété  se  nomme  Ucence,  La  propriété  est  la  fa- 
culté de  jouir  des  avantage^  que  le  travaU  et  Tin* 
dustrie  Qnt  procures  a  chaqué  membre  de  la 
société.  La  súreté  est  la  certitude  que  chaqué 
Unembre  doit  avoiri  de  jouir  de  sa  personae  et  de 
ses  biens  sous  la  protection  des  lois,  tant  qu^il  ob- 
servera  fidélement  ses  eng^emens  avec  la  société. 

La  justice  assure  a  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété la  possession  des  avantages  ou  droits  qui 
vienuent  d'étre  rapportés.  D'oü  Fon  voit  que, 
sans  justice ,  la  société  est  hors  d'état  de  procurer 
aucun  bonheur.  I^a  justice  se  nomine  aussi  équiíé, 
parce  qu'á  l'aide  des  lois,  faites  pour  commander 
k  tous ,  elle  égalise  tous  les  membres  de  la  société , 
c'est*á-dire  les  empache  de  se  prévaloir  les  uns 
contre  les  autres  de  Tinégalité  que  la  nature  ou 
rindustrie  peuvent  avoir  mise  entre  leurs  forces. 

Les  droits  soñt  tout  ce  que  les  lois  équitables 
de  la  société  permettent  á  ses  membjres  de  faire 
pour  leur  propre  felicité.  Ces  droits  sont  évidem- 
ment  limites  par  le  but  invariable  de  l'associatiou ; 
la  société,  de  spn  cote,  a  des  droits  sur  tous  ses 
membres,  en  vertu  des  avantages  qu'elle  leur  pro- 
cure ;  et  tous  ses  m^ivbres  sont  en  droit  d'exige^^ 
d'elle  ou  de  ses  ministres,  ees  avantages  eu  faveur 
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desquels  ils  vivent  en  société  et  renoncent  á  une 
poition  de  leur  liberté  naturelle.  Une  société  dont 
les  cfaeís  et  les  lois  iie  procurent  aucun  bien  á 
ses  membres,  perd  éviderament  3es  dvoits  sur 
eux;  les  cheís  qui  nuisent  k  la  société,  perdent  le 
droit  de  lui  commander.  H  n'est  point  de  patrie 
sans  bien-étre ;  une  société  sans  équité  ne  renfertne 
que  des  ennemis ;  une  société  opprimée  ne  con* 
tient  que  des  oppresseurs  et  des  esclaves;  des 
ésclaves  ne  peuvent  étre  citoyens;  c*est  la  liberté , 
la  propríété ,  la  súreté ,  qui  rendent  la  patrie 
chére ,  et  c'est  ratnour  áe  la  patrie  qui  fait  le  ci- 
toyen  '. 

Faute  de  connaítre  ees  vérités ,  ou  de  les  ap* 
pliquer,  les  nations  sont  devenues  fnalheureuses , 
etn'ont  renfermé^u*un  vil  amas  d*esclaves ,  separes 
les  uns  des  autres ,  et  détachés  de  la  société  qui 
ne  leur  procurait  aucun  bien.  Par  une  suite  de 
rimprudence  de  ees  nations ,  ou  de  la  ruse  et  de 
la  violence  de  ceux  &  qui  «lies  avaient  confié  le 
pouvoir  de  feire  des  lois  ct^de  les  mettre  en  exé- 
cntion ,  les  souverains  "Se  sónt  rendus  maltres  áb- 
solus  des  sociétés.  Geu«-ci  Hiéconiñífai^sfttít  la  vraie 
source  de  leur  potrvoir ,  pfrétendireñt  ie  teñir  du 
ciel,  n'étre  comptables  qtfi  lui  de  leurs  actions, 
ne  devoir  rien  k  la  sotíété  -,  en  un  tnot ,  étre  des 
dieux  sur  la  terre ,  ét  la  gouyemer  ariñtrairement 

*  Setvomm  nulla  esl  unquam  civitas,  a  dit  un  ancieh 
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comme  les  dieux  de  Tempyrée.  Des  lors  la  poli- 
tique  se  corrompit  et  n«  fut  qu'un  brígandage. 
Les  natíons  furent  avilies,  et  n'osérent  résister 
aux  volantes  de  lears  chefs ;  les  lois  ne  furent  que 
l'expression  de  leurs  caprices ;  l'intérét  public  fut 
sacrifíé  á  leurs  intéréts  particuliers ;  la  forcé  áfi 
la  société  fut  tournée  contre  elle-méme ;  ses  mem- 
bres  la  quittérent  pour  s'attacher  á  ses  oppres* 
seurs,  qui,  pour  les  séduíre^  leur  permirent  de 
lui  nuire  et  de  profiter  de  ses  malheurs.  Ainsi  lá 
liberté ,  la  justice ,  la  súreté ,  la  vertu ,  furent  bau- 
nies  des  nations ;  la  polltique  ne  fut  que  Tart  de 
se  servir  de  leurs  forces  et  de  leurs  trésors  pour 
les  subjuguer  elles-mémes ,  et  de  diviser  les  sujets 
d'intéréts  pour  en  venir  á  bout ;  enfin  une  habi- 
tyde  stupide  et  machinale  leur  fít  chérir  leurs 
chaínes. 

Tout  bomme  qui  n'a  rien  á  craindre ,  devient 
bientót  méchant ;  celui  qui  croit  n'avoir  besoin 
de  personne,  se  persuade  qu'il  peut,  sans  mena* 
gement ,  suiyre  tous  les  penchans  de  son  co&ur. 
La  crainte  est  done  le  seul  obstacle  que  la  société 
puisse  oppos/er  aux  passions  de  ses  chefs  ,  qui , 
3ans  eela ,  se  corrompront  eux-mémes  ,  et  ne 
tar^eront  pasf  k  se.  servir  des  moyens  que  la  société 
le^r  met  en  ,inain  pour  se  £sure  des.  complaces  de 
leurs  iniquités.  Pour .  prévle^ir  ees  aj3us ,  il  h}X% 
done  que  la  société  limite  le  pouvoir  qu'elle  confíe 
á  ses  chefs ,  et  s'en  reserve  une  portion  suffísante 
pour  les  empécher  de  lui  nuire ;  il  £tut  que , 
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prudemment  ,  elle  partage  des  forces  ,  qui  ,  ^ 
réunies,  l'accableraient  infailliblement.  D'ailleurs, 
la  reflexión  la  plus  simple  lui  fera  sentir  que  le 
fardeau  de  l'adniinistration  est  trop  grand  pour 
étre  porté  par  un  seul  homme ,  que  Tétendue  et 
la  multiplicité  de  ses  devoirs  rendront  toujours 
négligent ,  que  Fétendue  de  son  pouvoir  r endra 
toujours  méchant.  Enfin  l'expérience  de  tous  les 
ages  convaincra  les  nations  que  rhomme  est 
toujours  tenté  d'abuser  du  pouvoir  ;  que  le  sou- 
•verain  doit  étre  soumis  á  la  loi ,  et  non  la  loi 
au  souverain. 

'  Le  gouvernement  influe  nécessairement  et  éga- 
lement  sur  le  physique  et  le  moral  des  nations. 
De  mema  que  ses  soins  produisent  le  travail, 
Tactivité ,  Tabondance ,  lasa|ubrité;  sa  négligence 
et  ses  injustices  produisent  la  paresse,  le  décou- 
ragement,  la  disette,  la  contagión,  les  vices  et  les 
crimes.  II  dépend  de  lui  de  faire  éclore  ou  d'étouffer 
les  talens ,  l'industrie ,  la  vertu»  En  effet  le  gou- 
vernement ,  dispensateur  des  grandeurs  ,  des 
richesses,  des  recompenses  et  des  chátimens ,  en 
unmot,  mattre  des  pbjets  dans  lesquels  les  hommes 
ont  appris  dé»  l'enfance  á  placer  lear  felicité, 
acquiert  un  influence  nécessaire  sur  le^r  conduite; 
il  allume  Jleurs  pa^eions ,  il  les  tourne  du  cóté 
qu'il  lui  plaU ,  il  les  modifíe  et  determine  leurs 
mceurs ,  qui  ne  sont  dans  le»  peuples.enti^s , 
comme  dans  les  individa» ,  que  la  oonduite  ou  fe 
systeme  general  de  volontés  et  d'actions ,  qui 
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resulte  néces&airexnent  de  leur  éducation ,  de  leur 
gouveriiemeut ,  de  leurs  lois,  de  leurs  opínúms 
reltgieases ,  de  leurs  institutions  sénsées  oudérai- 
sonnables.  En  lan  mol: ,  les  moeurs  sont  les  habi- 
tudes des  peaples :  ees  moeiurs  sont  bonnes ,  des 
qu'il  en  resulte  un  bonheur  solide  et  Térítable 
pour  la  société ;  et  malgré  la  sanction  des  lois ,  de 
l'usage  9  de  la  religión ,  de  l'opimon  publique  et 
át  Vexemple ,  ees  moetirs  peuvent  étre  detestables 
a«ix  yeux  de  la  raison ,  quand  elles  n'ont  pour  ellas 
que  le  saffrage  de  l'habitude  et  du  pré^^gé,  qui 
consultent  rarement  Texpérience  et  le  bon  seos. 
II  n'y  a  pas  d'action  abominable  qui  n'ait ,  on  qui 
n'ait  eu  des  applaudíssemens  d^ns  quelque  nation. 
Le  parricida^  le  sacrifíce  des  enfsqis ,  le  vol  , 
Tusurpation ,  la  eructé ,  rintolérance ,  la  prosti- 
tution,  ODJt  élé  des  actions  licites^  et  méme  louables 
et  méritoires  'Chez  quetques  peuples  de  la  te^t. 
La  religión  >sartout  a  oonsacré  les  usages  les  plus 
révoltaiks  et  kfr  plus  dépaásottnables. 

Les  passíons  étant  les  fnou^/^efnens  ^l^attraetion 
et  de  repulsión  xlont  ia  natMverend  fhotíimeMS- 
oeplible  ponr  les  objats  qui  lui  paráiseent  titiles 
ou  xiuisibtes ,  elles  peuvent  étre  retenues  par  líss 
lois  et  dirigées  par  le  gouvertiement/  qui  l^t 
Taimant  propre  á  ks  ¿tire  agir.  Totítes  les  passions 
se  bornent  toujoars  a  aimer  ou  k  hair  >  ^  oberch^T 
ott  k  fuir ,  k  'désirer  ou  á  ¿araindre.  Cíes  <passk>tís 
nécessaires*  á  ki  €Dnser?atk>n  de  l^mm^  ,  sont 
une  suite  ite  s<m  org^hisatiou^  et  se  montrent 
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avec  plus  ou  moins  d'énergie ,  suivant  son  tempe- 
rament ;  Téducation  ou  Thabitude  les  développent 
et  les  modifíent ,  et  le  gouvernement  les  tourne 
vers  les  objets  qu'il  se  croit  intéressé  á  faire  désírer 
aux  sujets  qui  lui  sont  soumis.  Les  diíFérens  noms 
que  Fon  donne  aux  passions ,  sont  relatifs  aux 
diíFérens  objets  qui  les  excitent ,  tels  que  les 
plaisirs  j  la  grandeur,  les  richesses,  qui  produisent 
la  volupté ,  l'ambition,  la  vanité,  ravarice.  Si  nous 
examinons  attentivement  la  source  des  passions 
dominantes  dans  les  nations ,  nous  la  trouyerons 
communément  dans  leurs  gouverneiQens.  Ce  sont 
les  impulsions  de  leurs  chefs  qui  les  rendent  tantót 
guerriéres  ,  tantót  superstitieuses  ;  tantót  avidés 
de  gloire,  tantót  avides  d'argent ;  tantót  sensées, 
tantót  déraisonnables.  Si  les  souverains  ,  pour 
éclairer  et  rendre  heureux  leurs  états,  employaient 
la  dixiéme  partie  des  dépenses  qu'ils  font ,  et  des 
soins  qu'ils  se  donnent  pour  les  abrutir  ,  les 
tromper  et  les  affliger,  leurs  sujets  seraient  bientót 
aussi  sages  et  aussi  fortunes  qu'ils  sont  aveugles 
et  miserables. 

Ainsi ,  que  Ton  renonce  au  vain  projet  de. 
détruire  les  passions  dans  les  coeurs  des  hommes; 
qu'on  les  dirige  vers  les  objets  útiles  pour  eux- 
mémes  et  pour  leurs  associés.  Que  l'éducation, 
le  gouvernement  et  les  lois  les  habituent  á  les 
eontenir  dans  les  justes  bornes  fixées  par  l'expé- 
rience  et  la  raison.  Que  Fambitieux  ait  des  hon- 
neurs ,  des  titres ,  des  distinctions  et  du  pouvoir , 
I.  la 


quand  il  ^ervirautilement  sa  patrié ;  que  Toa  donne 
^$  rich^^í^es  k  celui  qui  les  déáre ,  quand  ii  se 
T^endra  nécossaire  á  ^es  concítoyens ;  que  Fon 
eooQurage  par  des  louanges  celuí  qui  aimera  la 
gloire;  en  un  mot^  que  les  passions  humaines 
aient  un  Ubre  coura ,  quand  il  en  résultera  des 
avantages  réeb  et  durables  pour  la  société.  Que 
Féducation  et  la  politique  n'allument  et  ne  £aTO- 
xises^  que  cellea  qui  sont  avantageuse^  au  genre 
humain,  et  nécessairesá  son  maintien.  Les  passions 
des  hommes  ne  sont  si  dangereuses ,  que  parce 
que  lout  Cionspíre  k  les  mal  diriger. 

La  nature  ne  &it  les  hommes  ni  bous ,  ni  mé« 
chana  ' ;  elle  en  fait  des  machines  plus  ou  moins 
^Gtives^ mobiles, énergiques:  elle  leur  doniíé des 
QOirps ,  dé$  órgano  y  des  tempéramens ,  dont  leurs 
passions  et  leurs  désirs  plus  ou  moins  impétueux 
sdiitdes  suites  nécessaires;  ees  passions.  oñtíou-^ 
jours  le  htonheur  pour  objet;  par  conséqueiit^ 
elles  sont  legitimes,  et  natunriles ,  et  ne  peuTent 
étre  appelées  bonnes  ou  mauvaises ,  que  d'aprés 
leur  influence  sur  les  étres  de  l'espece  humaine. 
La  natura  nous  donne  des  jambes  propres  á  nous 
soutenir^  et  nécessaires  pour  nous  traiisporter 
d'un  beu  dans  un  autre ;  les  soins  de  ceux  qa¿ 
nous  élévent,  Íes  fbrtífient,  nous  habituent  k 


'  Sénéque  a  dit  avec  raison ,  erras  s¿  existimes  vitia  nóbis- 
cufft  nasci;  suptrvenerunt  ^  irtgesia  snnL  Voyez  Seitkc.  y 
Epíst.91  ,  95,  la*. 


mm%  eti  servir ,  ou  á  en  fútt  un  usage  bon  ou 
aiauvs^iSi  Le  bras  que  j'ai  re^u  de  la  nature  n'est 
ni  bon  5  ni  «anvais  :  il  est  néeessaire  á  un  grand 
nortibre  d'acttons  de  la  vre  ^  tn^is  l'usag^  -de  ce 
bra8  detient  une  chose  crimmelle ,  si  j  ai  dotí^ 
traecé  rbabítud^  de  tn'en  serrit  póur  Vpler  oá 
poiir  a^as^ner ,  en  voe  de  itie  ^>rocurer  de  l'or- 
gent,  qm  Yún  kn'a,  des  T^nfanee  v^>f^s  á  d¿6Í^ 
rer ,  que  la  áooiété  oú  je  tiá  me  renfl  nétesáaíre^ 
tnais  qu«  nvon  industrie  pourrait  me  faire  6bte¿ 
nir  sans  nuire  k  mon  semblabl^^ 

Le  ceeur  de  rbómme  &5t  vn  terrain  qm>  »m^ 
^m  sfl  náttti^e  y  esi  égalemént  prapre  ^  pradteíiii» 
de»  rdncfes  ou  des  grains  utile^t,  dé^  pibisbns  oü 
des  früitfi  agréablfes^  en  ráiaon  dea  semefitseé  ^'oü 
y  aura  jelées ,  de  la  tukure  qu'<m  luí  aura  dan^ 
née.  Dahs^tf»  báfañfee^  oti  áoas  ^tiototr^  lea  db^ 
jeti  tspá^  nolis  dtffbna  tesitii»ep  (mm^^wp^^  db/^r^ 
cfaer  ou  linter  y  aimer  óu  báíh Oe  suni  tiba  fk^ 
rena .  )et  ikoa  itiatitttkeurB  áf&k  nous  rendetit  b¿M 
ott  mediana^: sagpea  ou  déraiponnábles^  atudíétíft 
úVL  disipa» y  /sdiid«a  úa  i^gws  let  i;«iña.  ÍLeln^ 
fíi^tñpkh  el  toif^  dlscmiit  'Uóuá  fívéiídifietit  pe^B^ 
toüté  la  vie^  én  iiutH  fip^ren(fti«:q¥fétks  ^títít  léi 

<i¿i<s^  les  d^ir(}^nfr ,  et  tíi)tí^  tsídíém  úb  léis  ébt^Mf,' 
siiivatít  Téiíergte  di$  tiotré  tétttpéi^áftiéul ,  qtaíi  d^^ 
«ide  toujbuYs  de  la  fotc»  de  ftoié^  j^ns^toñ^  C'^ 

Aútíc  Céducattoili  qUi,  é4M^^  i4»$piraíilt  ^^  6)^^' 
ñions  ou  des  idees  vraié&  <m  fttiífe^^^  úísfM  ¿biífík 
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les  impulsioDs  primitiyes ,  d'aprés  lesquelles  nons 
agissons  d'une  fa^on  avantageuse  ou  nuisible  á 
nous-mémes  et  aux  autres.  Nous  n'apportons  en 
naissant  que  le  besoin  de  nous  conserver ,  et  de 
rendre  notre.  existence  heureuse;  rinstruction, 
Texemple,  la  conversation  ^  l'usage  du  monde 
nous  en  présentent  les  moyens  réels  ou  imagi- 
naires ;  Fhabitude  nous  procure  la  facilité  de  les 
employer,  etnous  attache  fortement  k  ceux  que 
nous  jugeoQS  les  plus  propres  á  nous  mettre  en 
possession  des  objets  que  nous  avons  appris  á 
désirer.  Lorsque  notre  éducation,  les  exemples 
qu'on  nous  donne,  les  moyens  que  Fon  nous 
fournit  y  sont  approuvés  par  la  raison ,  tout  con- 
cotirt  á  nous  rendre  vertueux;  Fhabitude  fortifie 
en  nous  ees  dispositions,  ^t  nous  devenons  des 
membres  útiles  de  la.société,  á  laquelle  tout  de- 
vraít  nous  prouver  que  notre  bieurétre  durable 
est  nécessairement  lié.  Si ,  aú  contraire;,  notre 
éducation,  nos  inatitutions,  les  eremples  qu'on 
nous  donne ,  les  opinions  qu'on  nous  suggere 
des  Fenfance,.  nous  montrent  la  vertu  comme 
inutile  ou  contraire^  et  le  vice  comm?  utile  et  &- 
▼or^ble  á  notre  propre  bonbwi:*  alors,  jious  de- 
viendrons  vicieux,  et  nous  nous  croirons  inte*- 
ressés  á  nuire  á  nos  associés;  nous  suivrons  le 
torrent  general ;  nous  renoncerons  á  cette  vertu  f 
qui  ne  sera  plus  poiir  nous  qü'utie  vaiíTe  idole, 
que  nous  ne  seroos  point  tentés  de  suivre  óu  jd'ar 
dorer,  quand.elle  exigei^a , qu'on  lui  ijnmole  les 
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x)bjets  que  l'on  nous  a  constamment  fait  regar- 
der  comme  les  plus  chers  et  les  plus  désirables. 

Pour  que  Thomme  fut  vertueux,  il  faudrait 
qu'il  eut  intérét  á  Tétre,  on  qu*il  trouvát  des 
avantages  á  pratiquer  la  vertu.  II  faudrait  pour 
cela  que  Téducation  lui  donnát  des  idees  raisoñ- 
nables,  que  l'opinion  publique  et  l'exemple  lui 
montrassent  la  vertu  comme  Fobjet  le  plus  digne 
d'estime ,  que  le  gouvernement  le  recompensa! 
fidélement,  que  la  gloire  Taccompagnát  toujours^ 
que  le  vice  ou  le  crime  fussent  constamment  mé- 
prisés  et  punis.  La  vertu  est-elle  done  dans  oe 
cas  parmi  nous?  L'éducation  nous  donne-t-elle  de» 
idees  bien  vraies  sur  le  bonheur,  des  notions 
justes  sur  la  vertu ,  des  dispositions  vraiment  fa- 
vorables pour  les  étres  avec  qui  nous  vivons?' 
Les  exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont- 
ils  bien  propres  a, nous  faire  respecter  la  décence, 
la  probité ,  la  bonne  foi ,  l'équité ,  l'innocence  des 
moeurs ,  la  fídélité  conjúgale  ^  l'exactitude  á  rem 
plir  nos  devoirs?La  religión,  qui  seule  prétend 
régler  nos  moeurs ,  nous  rend-elle  sociables ,  pa^- 
cifíques  9  humains?  Les  arbitres  des  sociétés  sont- 
ils  bien  fídéles  a  récompenser  ceux  qui  servent  le 
mieux  leur  patrie^  et  a  punir  ceux  qui  la  pillent,. 
la  divisent ,  la  ruinent?  La  justice  tient-elle  sa  ba- 
lance d*une  main  bien  súre  entre  tous  les  citoyens? 
Les  lois  ne  favorisent-elles  pas  le  puissant  contre 
le  faible ,  le  riche  contre  le  pauvre ,  Theureui 
contre  le  miserable  ?  Enfin  ne  voyons-nous  pas  le 


crime ,  soiiTent  ju&tiüé  ou  couroas^  par  le  cue- 
ces ^  triomphe?  iiisoleminent  du  m^ite  qpJtU  dév 
^ígne^  el  d^  U  ^s^rtu  quil  oulvag^?  £h  bien, 
dans  den  aiociétés  9Íiisi  eonstUuées,  b  M^rtu.  oe 
pj^ut  etr^  écoutée  que  d'un  petit  nooilp^  de  eit 
toyens  paisíbles,  qui  cdnQai^se»!  aim  pvÍK,  el  eiEi 
)(>uiaseut  eu  secret ;  e)le  u'eat  qu'un  Otbjiet  dé'plaút 
sant  pour  les  antros ,  qui  ote  voLent  eu  eHe  que 
Ifenuemie  de  kuv  bonlueur,  ou  la  censure  de  leui? 
propve  coikduitie.  > 

Si  rhomixie,  d'apres  aa  nature^  est  foroé  de 
d^síirer  son  bieu^étre ,  il  est  forcé  á'^u.  aúnev  lea 
moy^eis^;  il  aecail  inutile ,  et  peu^t-é^re  inju^M;^,  de^ 
dema^er  ^  un  homme  .d'étrye  veapti^eiíx,  s'il  ue 
peut  l'étre  sao^i  s«  «eodre  ift^lUeure«ix.  Diés  <p^  ki 
vi^e  leí  rend  beweujs^ ,  il  dailá  a^i^er  le  vice ;  dé» 
que  VúnutUité  ou  le  ^ime  sontrhouoüéSi  et  v^c^ai 
pewés^  qoel  mtérét  lt*Quverait-U  k  $i'ocouper  dm 
btonbeur  de  ses.  seo^blal^tea,  eüA  k  coutiiuk  U 
fouguede  ses  passiou^»  ?  ]&pBn ,  desique  soureap^ift 
s'est  reijnpJí  d'idées,  feusses.  e%  d'opioi^us.  dancen 
reus^s,  il  &iut  apieí  sa  coEnduileí  dei«ieuiie:  vam 
longue  suite  d'égas^meiis  et  d^ti/ONi^  dé,p«»iii^$^. 

Qm  nottsi  dpi;  que^  des.  sauvjage^,  poMtr  ^ptetífi  1^ 
l;áte  dfi  Leurs  eafans^  1a  sei>reut,  enfere^  ée^%  plwr 
ohesi,  et  Femptécbenii  par-1^  de  preu^dre  ld<  feíraie 
quíe  la  xiátm^  lui  deatÍQai<i.  1\  en  esA  k  peu.  pré9;de 
méme  de  toutefi  nos  ioslijtulioxijft :  ette9  oonspinent 
oonamunément  k  contrapeo  la.  natuM,  á»  géiieis^ 
détou^uer ,  amoirtir  les  impuleiom^  qu'etile*  noua 
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donne^  á  leur  en  substituir  d'autres  qui  $ont  l«d 
aourees  de  nos  maUíeurs*  Daos  presque  tous  lesí 
pays  de  la  terre ,  les  peüples  sont  prives  de  la  vé* 
rite,  sont  repus  demensongesou  de  nierveiltens^^ 
ehimeres;  on  les  traite  toísaae  cm  ei^ns  doM  tes 
ntembres^  par  les  soins  imprudens  de  leurs  now^ 
rices ,  sont  serrés  de  bandelettes ,  qus  leur  6tétil 
le  Ufare  usage  de  ees  memfares  ^  s'opposént  á  letíif 
CFOÚsanee  ^  k  leur  aetivíté  y  á  leur  santé« 

Les  opinions  reHigieuses  des  hommes  tí*0M 
pour  objet  que  de  leur  itiotitrer  la  sdprémé 
felicité  dans  des  ilhiáons  poor  lesquellbds  dtt  ^ 
lame  leurs  passions ;  et  comme  les  fantémes  qu'dti 
leur  présente  ue  peuvent  pmni  étre  vos  des 
méffies  yerno:  par  tous*  oemc  cfm  les  contempletit , 
flssont  perpétuellement  en  di^fMte  ^  leur  sajef ; 
ils  se  haisseivk^  ü»  se  persécuHenA  ^  et  CM»éiit 
souTent.  bien  taire  j  en  commettantr  des  €rime$ 
pour  soutensr  leors  opinions.  G'est  ainsi  ifOe  lá 
religión  enivre  les  boiumes^  des  fenfMie^^,  de 
mantté,  de  fenatismie'  et  de  futeurs  ,•  sfUsí  oui^  uife 
imagination  échauffée ;  si ,  au  eontraire  ,  ils  sont 
flegmatiques  et  laches ,.  elle  en  fait  de$  hoBomes 
isatiles  á  la  société;  s'ibs  ont  de  Tactivíté^  elle  en 
fút  des  frénétiques,  souvent  aussi  eraét^  poiir 
eux-mémeB ,  qti*incotnniodes  pour  íes  atutres»^ 

L'bpinion  publique  nous  donne  á  dizque  instant 
de  fausses  idees  de  gloire  et.  d'honneur  )..eUe 
attacbenatre  estámetQonrseuleioentá^desañísalnftages 
frivoles ,  mais  encoré  k  des  aiotioiiS'  nfubibles  que 
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l'exemple autorise,.que  le  préjugé  consacre ,  que 
rhabitude  nous  empéche  de  voir  avec  l'horreur 
et  le  mépris  qu'elles  méritent.  En  eíFet,  l'habitude 
apprivoise  notre  esprit  avec  les  idees  les  plus 
absurdes^  les  usagesles  plus  déraisonnables ,  les 
áttions  les  plus  blámables  ^  les  préjugés  les  plus 
contraires  á  nous-mémes  et  á  la  société  oú  nous 
yivons.  Nous  ne  trouvons  étranges ,  singuliers , 
méprisables  ,  ridicules  ,  que  les  opinions  et  les 
objets  auxquels  nous  ne  sommes  pas  accoutumés; 
il  est  des  pays  oú  les  actiotis  les  plus  louables 
pairaissent  trés-blámables  et  tres-ridicules  ,  et  oú 
les  actions  les  plus  noires  passent  pour  étre 
honnétes  et  sensées  ' . 

L'autQrité  se  croit  communément  intéressée  á 
maintenir  les  opinions  re^ues ;  les  préjugés  et  les 
«rreurs  qu'elle  juge  nécessaires  pour  assurer  son 
pouvoir,  sont  soutenus  par  la  forcé,  qui  jamáis 
lie  xaisonne.  Des  princes  ,  remplis  eux-mémes 
de  fausses  idees  de  bonheur,  depuissance  ,  de 
l^andeur  et  de  gloire ,  sont  entourés  par  des  cour- 

9 

*  Dans  quelqnes  nations  l*oa  assommé  les  víeíllards,  etles 
teofans  étranglent  leurs  peres.  Les  Phéniciens  tet  les  Cartbii' 
ginois  immolaient  leurs  enfans  á  leur  1ii^^.  Les  f^uropé^ns 
approuvent  les  jduels,  et  rega^dent  celui  qui.refuse.d'eii  égocrr 
ger  un  autre  comine  un  homme  deshonoré.  Les  Espagnois  et 
lés'Portugais  trouvenl  trés-honnéte  de  bruler  un  hérétique. 
Les  chrétiens  pensent  qu'il  est  trés-légitime''d*égoVger  pour 
des  opinions.  Dans  quelques  pays  ^  leüsfemmes  ^e  prostituent 
/fiansdéslioiineur,  etc.,  etc.,  etc ;.  • 
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tisans  flatteurs ,  intéressés  á  ne  jamáis  détroiiiper 
leurs  maitres ;  ees  hommes  avilis  ne  connaissent 
la  vertu  que  pour  l'outrager ;  et  peu  á  peu  ils 
corrompent  le  peuple ,  qui  se  voit  obligé  á  se 
préter  aux  vices  de  la  grandeur,  et  qui  se  fait  un 
mérite  de  Fimiter  dans  ses  déréglemens.  Les  cours 
sont  les  vrais  foyers  de  la  corruption  des  peuples. 
Voilá  la  véritable  source  du  mal  moral.  C'est 
ainsi  que  tout  conspire  á  rendre  les  hommes 
vicieux,  á  donner  á  leurs  ames  des  impulsions 
fatales ,  d'oü  resulte  un  désordre  general  dans  la 
société ,  qui  devient  malheureuse  par  le  malheur 
de  presque  tous  les  membres  qui  la  composent. 
Les  mobiles  les  plus  forts  s'accordent  á  nous 
inspirer  des  passions  pour  des  objets  fútiles  ou 
indiíférens  pour  nous-mémes,  et  qui  deviennent 
dangereux  k  nos  semblables  par  les  moyens  que 
nous  sommes  forcés  d'employer  pour  nous  les 
procurer.  Geux  qui  sont  chargés  de  nous  guider^ 
ou  imposteurs,  ou  dupes  de  leurs  préjugés,  nous 
défendent  d'écouter  la  raison ;  ils  nous  montrent 
la  vérité  comme  dangereuse  ,  et  Ferreur  comme 
nécessaire  á  notre  bien-étre  dans  ce  monde  et 
dans  Fautre.  Enfin  Fhabitude  nous  attache  forte- 
ment  á'Uos  opinions  insensées ,  á  nos  inclinations 
dangereuses ,  á  nos  passions  aveugles  pour  des 
objets  inútiles  ou  dangereux.  Voilá  comment 
le  plus  grand  nombre  des  honimes  se  trouve  né* 
cessairement  determiné  au  mal.  Voilá  comment  les 
passions  inherentes  á  notre  nature  et  nécessaires 
á  notre  conservation ,  deviennent  les  instrumens 
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de  uotre  destruction  et  de  celle  de  la  société^ 
qu'elles  devraienl  conservar.  Yoilá  C0fm¡Kién¿  la 
SQciété  devient  un  état  de  guerre ,  et  ne  faát 
que  rapprocfaer  d^s  enneoiis,  des  envieux,  des 
ñvaux  tQupurs  auK  parisest.  S'il  se  fvouve  pafrmi 
nous  des  étres  vertueux ,  Fon  ae  doit  les  chercheir 
(pie  dans  le  petit  noiobire  die  ceux  qui  y  nési  avec 
un  tempéranient  flegmatique  et  des  passiohs  peu 
fortes  y  ne  désirent  point ,  ou.désiüeiiit  faiJDJemeíaiA 
les  objets  cfeiit  leors  ássoeiés  sont  continuelleisue&t 
enivrés. 

Nótre  nature .  dirersement  cukivée  decide  de 
nos  facultes  taat  eorpoorelles  qu'intellectoelles ,  de 
nos  qüabítés  tant  physiques  que  moralesw  Un 
homimie  saaguia  et  rohuste  dett  avoír  des  paa^ioiks 
fortes ;  un  homme  bilieux  et  mélanccdiciue  aura 
des  passions  bizarres  eit  sombres  ;  un  homme 
d'une  imagination  enjouée  aura  des  passk»is 
gaies ;  un  homme  en  qui  le  fiegme  ahonde  aura 
des  passions  douces  et  peu  emporléea.  C'est  de 
Téquilibre  dea  humeurs  que  sembíe  dópendre 
Féftat  de  ceux,  que  nous  appelona  vertueux. ;  leun 
tempérament  parait  le  produít  d'iane  cüii;ibinj¿&Qn 
dans  laquelle  les  élémens:au  principes  sebalanoetit 
avec  assez  de  precisión  ^  pour  qu'auí^une  passion 
ne  porte  le  troubk  plua  qu/une  autre  daos^  la  mar 
chine.  L'habitude  ^  conmie  on  a  vu,  estk  natwre 
de  rhommemodifiée;.cdle^ftMiurnitrlamatíere; 
TédueaÉiozi^  les  raceuTsmadoDales  et  domestiqu^^, 
les  exemples ,  ete. ,  luí  donnent  la  forme;  et  du 
tempérament  que  la.  nature  Iul  présente  y  il&  en 
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fi^ot  d^s  hommea  raisonuablea  ou  insensés ,  des 
&Ba^tiqV'99  ou  de&kéffos  ^  de$  e&tbousiastes  da  bien 
piübUo  ou  des  stiipad^ ,  des  sag«sépm  des  avan* 
lages  de  la  vertu  ou  des  libertins  plongés  dans  le 
TÍiee*  Tontea  les  vañétás  de  rhomme  moral  dé-^ 
penden!  des  idees  di'vefses  qui  s'ianrangaiit  et  se 
eombmsfA  drversemettt  dan&  les  eerveaux  divers 
par  rinteraéde  des  seus«  Le  tenpérament  est  le 
pvodíuit  de  aubslance9  pfajpstques ;  rbabitude  est 
Ve£fel  de  saodifications  physiqíics  ;  ks  opinions 
borníes  ou  nauvaises  y  viaies  ou  fausses  y  cpá 
s'ajrrangent  da^ns  Tespiit  humatn  >  «e  sqqI  jamáis 
que  la&  effieU  dea  io^puteipno  physiques  qu'il  a 
xe^ues.  par  $e^  sena. 


CHAPITRE  X. 

^tre  Im»  ae  tiitt  point  sea  idétes  dlftile^oiAnie^  II  11*7  » 

potatr  dfidées  inaécis. 

TbifT  oe  qai  precede  snf&t  pour  proiatver  que 
Forgane  intéríeur  que  nous  appelons  notre  ame 
est  pureraent  roatériel.  On  a  pu  se  convaincre  de 
cette  vérité  par  la  maniere  dont  elle  acq.uiert  ses 
idée&  d'aprés  les  impressions  que  les.  objiets  maté* 
tiels  fettt successÍ¥emeDt  sur  noaoi^iies,  maté- 
riek  euxHSfiémes;  nous  a^oos  vu  que  toutes  les 
fecultés  que  Ton  nomme  intellectuelles ,  sont  dues 
¿I  la  faculté  de  sentir ;  enfin  nous  venon3  d'expli-< 
quer  d'aprés  l^s  lois  nécessaires  d'un  mécanisme 
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tres-simple,  les  d^érentes  qualítés  des  étres  que 
Ton  nomme  moraux;  il  nous  reste  encoré  á  re- 
pondré á  ceux  qui  s'obstinent  á  faire  de  Táme  une 
substance  distinguée  du  corps ,  ou  d'une  essence 
totalement  différente  de  la  sienne;  ils  se  fondent 
sur  ce  qu'ils  prétendent  que  cet  organe  intérieur 
a  le  pouvoir  de  tirer  des  idees  de  sonpropre  fonds; 
ils  veulent  que  méme  en  naissant  Thomme  ap- 
porte  des  idees ,  qu'ils  ont  appelées  innéesy  d'aprés 
cette  notion  merveilleuse  ^  lis  ont  done  cru  que 
ráme ,  par  un  privilége  spécial ,  jouissait ,  dans 
une  nature  oú  tout  est  lié,  de  la  faculté  de  se  mou- 
voir  d'elle-méme ,  de  se  creer  des  idees ,  de  penser 
á  quelques  objets  sans  y  étre  déterminée  par  au- 
cune  cause  extérieure,  qui,  en  remuant  ses  or- 
ganes ,  lui  fournit  Timage  de  Tobjet  de  ses  pensées. 
En  conséquence  de  ees  prétentíons,  qu'il  suffit 
d'exposep  pour  les  réfiíter ,  quelques  spéculateurs 
trés-habiles,  mais  prévenus  de  leurs  préjugésre- 
ligieux,  ont  été  jusqu'á  diré  que,  sans  modele 

'  '  Quelques  anciens  philósophes  se  sont  imaginé  que  Táme 
contenait  originairement  les  principes,  de  plnsieurs  notions 
ou  doctrines,  c'est  ce  que  les  stoíciens  appelaient/^ro/^/?^^^, 
et  les  mathématiciens  grecs  Kdna/s  Eyvctuf,  Scaliger  les  nomme 
Zopyray  semina  cetemitatís.  Les  juifs  ont  une  doctrine  sem- 
blable,  qu'ils  ont  enipruntée  des  Chaldéens ;  leurs  rabins  en- 
seignent  que  chaqué  ame ,  a-vant  d'étre  unie  á  la  semence  qui 
doit  ioxraev  un  enfant  dans  la  matrice  d*une  femme  y  est  con- 
fiée  á  un  ange  >  qui  lui  fait  voir  et  le  ciel  et  la  terre ,  et 
Tenfer,  le  tout  a  Taide  d'une  lampe  qui  s'éteint  des  que  Ten- 
fant  vient  au  monde.  VoyezGkvi^T^iv,  de  vita  et  morte 
Mosis. 
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cru  prototype  qui  agit  sur  ses  sens,  Táme  était  en 
état  de  se  peíndre  l'univers  entier  et  tous  les  étres 
qu'il  renferme.  Descartes  et  ses  disciples  ont  as- 
suré  que  le  corps  n'entrait  absolument  pour  rien 
dans  les  sensations  ou  idees  de  iiotre  ame,  et 
qu'elle  sentirait,  verráít,  entendrait,  goúterait  et 
toucherait,  quand  méme  ir  n'existerait  ríen  de 
matériel  ou  de  corporel  hors  de  nous. 

Que  dirons-nous  d'un  Berkley,  qui  s'efforce 
de  prouver  que  tout  dans  ce  monde  n'est  qu'une 
iilusion  chiméríque,  que  Tunivers  entier  n'existe 
que  dans  nous^ifUémes  et  daqs  notre  imaginatiotí , 
et  qui  rend  Texistence  de  tóütes  choses  problé-* 
matique,  á  Taide  de  sopbismes  in$olubles,  poüx^ 
tóus  ceux  qúi  soutiennent  ia  spirítualité  de 
Fáme  '?  , 


'    '  Vóyez  les  entretiehs  de  Hylas  et  ¿té  Phílonoüs,  Cependánt 

onne  peut  nier  qúc*ridée  extravagante  de  Téváque  de  Clóyne, 

•insi  que  le  systéine  du  pere  Makbraiabhe  (  qui  vbyait:  t?oiil 

en  Dieu  »  ou  qui^^ outenaitJes  idées\  ¿í^néfts  ) ,.ii6  se  .lient  trést 

bien  ayec  la  notion  extravagante  de  la;Sj)irit^alité  de  Táme. 

Les  théologiens  Xiyant  imaginé  une  substance  tout>á-fait  hé- 

térogéne  au  corps  de  Thomme ,  a  laquelle  ils  ont  fait  bonneur 

de  toutet  ses  penséesy  le  corps  est  devenu  superflri:  il  a  fallu 

túutToir  en  soi;  il^  fail<i  voir  en  Diéu;  il  a  fallu  que  Dieu 

devtnt  rinterméde.y  le  lien  commun  dé  Táme  et  du  corps;  il 

a  fálIu  x¡ne  Tunivers  entier^  sans  excepter  notre  propre  corps  y 

né  ftkt  qu'un  réve  varié  et  nécessaire  y  le  réve  d'un  seul 

bomme;  il  a  íallu  que  cbaque  bomme  se.'prit  pour  le  tout, 

pour  le  seul  étre  existant  et  nécessaire ,  pour  Dieu  lui-^mérae. 

Enfin  y  il  a  fallu  que  le  plus  extravagant  des  systémes  ( telui 
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Pour  justífier  des  opimons  sirtiotistrueuseSi  cm 
Doiis  dit  que  les  idees  soot  le^  seuls  objets  de  lá 
pensée.  Mais  en  demíere  aiaalíie^  oes  idéei  ne 
peavent  nous  v^¿iir  que  des  objets  ex.térieurs  qui^ 
en  agissant  sur  nos  sens ,  ont  modifié  notte  cer* 
veauy  ou  des  étres  malémls  renfermés  danb  i'in-* 
térieur  de  notre  machine^  qui  font  éprou^fer  k 
quelques  parties  de  notre  corps  des  setisatioiiB 
dont  nous  nous  apercevons ,  et  qui  nous  fonr- 
nisscfut  des  idees  que.  nous  rapportous  bien  oti 
mal  á  la  cause  qui  nous  remue.  Chaqué  idee  eát 
un  eifet;  mais  quelque  diffícile  qu'il  pm&se  étap 
de  remonte^  íl,  sa  cwse,^  pouYons^ilDiis.supposev 
qu'il  ne  soit  p<Ánt  dú  á  une  cause?  S\  nous  me 
pouvons  avoir  d'idées  qué  de  siib8l:anoe6  mnté^ 
rielles ,  comment  pouvons-nous  supposel*  qotf.  i^ 
cause  de  nos  idéss  puisse  étre  immatérielle  ?  Pré- 
tendré  que  Thomme ,  sans  le  secours  des  objets 
extérieurs  et  de3  sens,  peut  aypii:  des  idees  >  de 
TuiíiveKs^  ic'est  diré  qu'un  áveügie^né/p^ut  avoiff 
l'idée  vraie  d*uti  tableftu  rieprésehtdtit  qtíelqiiré 
feit  doiit  jamáis  iln'auiralt  etitéíidtt  patler. 

df  BerU^y  )  ii^t  le  plfw  4ífíioiIe  á  ootÉbaftliari  áá^mttaty^ 
swn  ¿nvoceit,  Ml¿4  si  i'lií#lnMe"Toít  «dát  en.'lQÍ^«iéEmevi<n];«*il 
voit  ta»t  enDieui  si  Híenestie  )ieB:eoihiiiiin  dr.Fáüieet.tiii 
corpa  f  d'oii  viei|Q€!«t(t«»t  d'idéflt  Csussos-,  taiHd'él'ceiirsrdóii* 
l'esprít  humaíi^  s^  rprn^MO  l>'oii  vktnnent  cíes  opinions  qui  ^ 
sui^anl  les  théolo^i^ns  ^«Mmt  %\  défridÍMnitcs  k  lÜeti  ?  Ne  jpamatA 
ratl-on  pas  da«iaAd«r  aii  pare  Malebraaohe  y  ú  c^est  eii  iUaii 
^at  Spinosa  a  p«  toir  sen  tyftteiiie? 
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II  est  factle  de  'voir  la  source  d^s  erreurs  dans 
lesqueUes  des  hommes,  profonds  et  trés-éclairés 
d'ailleurs »  sont  tombos  quand  ils  ont  voulu  par- 
1er  dt  Vkme  et  de  ses  opérations.  Forcés,  par 
leurs  préjugés  ou  par  la  crainte ,  de  combattre 
hss  opinlons  d'une  théologie  impérieuse^  ils  sont 
partís  du  príncipe  que  cette  ame  était  un  pur  es^ 
prit^  une  subataidjCe  immatérielle ,  d'une  essence 
trés-difFérente  des  corps  ou  de  tout  ce  que  nous 
voyoüos ;  cela  posé ,  ils  n'oht  jamáis  pu  concevoir 
comment  des  objeta  matériels  ^  des  organes  gros^ 
úers  et  corporels  pouvaient  agir  sur  une  Bubs- 
tance  qui  ne  leur  était  nuUement  analogue ,  %X  la 
modifíer  en  lui  portant  des  idees ;  dans  Timpossi- 
bilité  d'expliquer  ce  pbénoméne »  et  voyant  pour* 
tant  que  rároe  avait  des  idees,  ils  en  conclurent 
que  cette  ame  devait  les  tirer  d'elle  *-  méme  ^  et 
non  des  étres  dont ,  suivant  leur  hypothése  ^  ils 
ne  pouYaient  concevoir  l'action  sur  elle;  ils  & imi^- 
ginerent  done  que  toutes  les  modifíc^tions  de 
cette  ame  étaient  dues  a  sa  propre  éuergie ,  bii 
étaient  imprimées  des  le  moment  de  sa  form^^i^ 
par  l'auteur  de  la  nature,  qui  était  immatériel 
conune  elle,  et  ne  dépendait  ^ucimement  .des 
étres  que  nous  connaissons  ou  qui  a^iss^nt  sur 
nous  par  la  'voie,  grosslere  de9  aens. 

II  est  pourtant  quelques  phénomenes  qui »  ^n- 
visagés  superíicíellement,  ^mbleralent,  appuyer 
l'opinion  de  ees  philosophes^  et  annoQcer  dans 
ráme  huraaine  la  faculté  de  produire  des  idees  en 
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elle-méme,  sans   aucun  secours   extérieur;  ce 
sont  les  songeSj  daiis  lesquels  notre  organe  inté- 
rieur,  privé  d'objets  qui  le  remuent  visiblement, 
ne  laisse  pas  d'avoir  des  idees ,  d'étre  mis  en  ac- 
tion ,  et  d'étre  modifié  d'une  facón  assez  sensible 
pour  influer  méme  sur  le  corps.  Mais,  pour  peu 
qu'on  réfléchisse ,  on  trouvera  la  solutioii  de  cette 
difficulté  :  nous  verrons  que ,  durant  le  sommeil 
méme,  notre  cerveau  est  meublé  d'une  foule  d'i- 
dées  que  la  veille  lui  a  foumies ;  ees  idees  lui  ont 
été  portees  par  les  objets  extérieurs  et  corporels 
qui  Font  modifié ;  nous  trouverons  que  ees  mo- 
difícations  se  renouvellent  en  lui,  non  par  qiiel- 
que  mouvement  spontané  ou  volontaire  de  sa 
part,maís  par  une  suite  des  mouvemens  involon- 
taires  qui  se  passent  dans  la  machine,  et  qui 
déterminent  ou  excitent  ceux  qui  se  font  dans  le 
cerveau;  ees  modifications  se  renouvellent  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  ou  de  conformité  avec 
celles  qu'il  avait  antérieurement  éprouvées.  Quel- 
quefois  en  révant  nous  avons  de  la  mémoire ,  et 
nous  nous  retracons  pour  lors  fidélement  des  ob- 
jets qui  nous  ont  fi:appés;  d'autres  fois  ees  modi- 
fications se  renouvellent  sans  ordre ,  sans  liaison , 
ou  diíFéremment  de  celles  que  des  objets  réels 
ont  excitées  auparavant  dans  notre  organe  inte- 
rieur.  Si,  dans  un  réve ,  je  crois  voir  un  ami,  mon 
cerveau  se  renouvelle  les  modifications  ou  les  idees 
que  cet  ami  excitait  en  lui,  dans  le  méme  ordre 
qu'elles  se  sont  arrangées  lorsque  mes  yeux  le 
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^oyaient ,  ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  U  mémoire. 
Si,  dans  un  réve,  je  vois  un  monstre  qui  n'a  point 
de  modele  dans  la  nature,  mon  cerveau  est  mo* 
difíé  de  la  méme  fa^on  qu'il  l'était  par  des  idees 
particuliéres  et  détachées,  dont  il  ne  £ait  alops 
que  composer  un  tout  ideal ,  en  rapprochant  ou 
en  associant  ridiculement  des  idees  éparses  qui 
s'étaient  consignées  en  lui ;  et  alors  j'ai  en  révant 
de  l'imagination. 

Les  revés  fácheux ,  bizarres ,  décousus ,  sont 
communément  les  efFets  de  quelque  désordre 
dans  notre  machine,  tels  qu'une  digestión  peni- 
ble,  un  sang  trc^  échauffé,  une  £ermentatio<i 
nuisible ,  etc« ;  et  ees  causes  matéríelles  excitent 
dans  notre  corps  des  mouvemens  désordonnés 
qui  eijapéchent  que  le  cerveau  ne  soit  modifié  de 
la  méme  maniere  qu'il  l'avait  été  durant  la  veillé ; 
en  conséquence  de  ees  mouvemens  peu  regles, 
le  cerveau  lui-méme  est  troubtó,  il  ne  se  repré- 
sente ses  idees  que  confusément  et  sans  liaison. 
Lorsqu'en  réve  je  crois  voir  un  sphynx ,  ou  j'en  ai 
vu  la  représentation  éveillé ,  ou  bien  l'irrégulartié 
des  mouvemens  de  mon  cerveau  est  cause  qu'il 
combine  d«s  idees  ou  des  parúes  dont  il  resulte 
un  tout  sans  modele ,  ou  dont  les  parties  ne  sont 
pas  faites  potir  étte  réumes.  Cest  ainsi  que  mon 
cerveau  combine  la  tete  d'une  femme  dont  il  a 
l'idée ,  avec  le  ccH'ps  d'une  lionne  dónt  il  a  pareil* 
lement  Tidée.  £n  cela  ma  tete  agit  de  la  méme 
maniere  que  lorsque  par  quelque  vice  dans  Tor^ 
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gane,  inon  imagination  déréglée  me  peiiít  qqel- 
ques  objets  tandis  que  je  suis  éveillé.  Nous  tévons 
souvent  sans  étre  endormis  :  nos  songes  ne  pro- 
duisent  jamáis  ríen  de  si  étrange  qui  n'ait  quelque 
ressemblance  avec  des  objets  qui  ont  agi  sur  nos 
sens ,  QU  qui  ont  porté  des  idees  á  notre  cerveau. 
Les  théolpgiens  éveiilés  ont  composé  á  loisir  les 
fantomes  dont  ils  se  servent  pour  efírayer  les 
hommes ;  ils  n'ont  fait  que  rassembler  les  traits 
épars.  qu'ils  ont  trouvés  dans  les  étres  les  plus 
terr'iblesde notre espéce;  en exagérantle pouvoir 
et  les  droits  des  tyrans  que  nous  connaissons ,  ils 
en  ont  fait  les  dieux  devant  qui  nous  tremblons. 
On  voit  done  que  les  songes ,  loin-  de  prouver 
que  ñotre  ame  agisse  par  sa  propre  énergie ,  ou 
tire  des  idees  de  son  propre  fonds,  próiive  au 
contraire  que  dans  le  sommeil ,  elle  est  totalement 
passive,  et  qu'elle  ne  se  renouvelle  ses modifica- 
tions  que  d'aprés  le  désordre  involontaire  que 
des  causes  physiques  produisent  dans  notre  corps, 
dont  tout  nous  montre  Tidentité  et  lá  consubstan- 
tialité  avec  l'áme.  Ce  qui  paraít  avoir  donné  le 
change  á  ceux  qui  ont  soutenu  que  l'áme  tirait  ses 
idees  d'elle-méme,  c'est  qu'ils  ont  regardé  ees 
idees  comme  des  étres  réels ,  tandis/jue  ce  ne  sont 
que  des  modifícations  produites  en  nous  par  des 
objets  étrangers  a  notre  cerveau;  ce  sont  ees 
objets  qui  sont  les  vrais  modeles  ou  les  archétypes 
auxquels  il  fallait  remonter ;  voilá  la  source  de 
leurs  erreurs. . 
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Dans  rhomme  qui  réve,  Fáme  n'agit  pa^  plus 
par  elle-méme"que  dans  Tboínme  ivre ,  c'est-á-dire 
modifié  par  quelque  liqueur  spiritueuse  ;  ou  que 
le  malade  en  delire ,  c'est-á-dire  modifié  par  des 
causes  physiques  qui  troublent  sa  machine  daná 
ses  fonctions, ;  ou  enfin  dans  celui  dont  la  cer- 
velle  est  dérangée ;  les  revés ,  ainsi  que  ees  dif- 
férens  états ,  n'annoncent  qu'un  désordre  phy 
sique  dans  la  machine  humaine  ,  d'aprés  lequel 
le  cerveau  n'agit  point  dune  facón  réguliére  et 
precise :  ce  désordre  est  dú  á  des  causes  physiques, 
telles  que  des  alimens ,  des  humeurs ,  des  cbmbi- 
naisons ,  des  fermentations  peu  analogues  a  Tétat 
salubre  de  Thomme ,  dont  le  cerveau  est  néces- 
sairement  troublé  ,  des  que  son  corps  est  agité 
d'une  fa^on  extraordinaire. 

Ainsi  ne  croyons  point  que  notre  ame  agisse 
d'elle-méme  ou  sans  cause  dans  aucun  des  instans 
de  notre  durée  :  elle  est,  conjointement  avec 
notre  corps ,  soumise  aux  impressions  des  étres 
qui  agissent  en  nous  nécessairement  et  d'aprés 
leurs  propriétés.  Le  vin ,  pris  en  trop  grande 
quantité,  trouble  nécessairement  nos  idees,  et  . 
met  le  désordre  dans  nos  fonctions  corporelles 
et  intellectuelles. 

-  S*il  existait  dans  la  nature  un  étre  vraimettt 
capable  de  se  mouvoir  par  sa  propre  énergie , 
c'^st-á-dire  de  produire  des  mouvemens  indé- 
pendans  de  toutes  les  autres  causes  un  pareil  étre 
aurait  le  pouvoir  d'arréter  lui  seut,  ou  de  sus-' 
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pendre  le  mouvenient  de  Tunivers  ,  quí  n'cst 
qu'une  chaine  immense  et  non  interrompue  de 
causes  liées  les  unes  aux  autres ,  agissantes  et 
réagissantes  par  des  lois  nécessaires  et  immuables^ 
lois  qui  ne  peuvenf  étre  altérées  ou  suspendues , 
sans  que  les  esseuces  et  les  propriétés  de  toutes 
les  choses  soient  changées  ou  méme  anéanties^ 
Dans  le  sy stéme  general  du  monde  nous  ne  voycms 
qu'une  longue  suite  d^  mouvemens  re^us  et  cora- 
muniqués  de  procUe  en  proche  par  les  étres  mis 
á  portee  d'agir  les  uns  sur  les  autres ;  c^est  ainsí 
que  tout  corps  est  mu  par.quelque  corps  qui  le 
frappe ;  les  mouvemens  caches  de  notre  ame  sont 
dus  á  des  causes  cachees  au  dedans  de  nous* 
mémes ;  nous  croyons  qu'elle  se  meut  d'elle-mérae, 
parce  que  nous  ne  voyons  point  les  ressorts  qui 
la  remuent ,  ou  parce  que  nous  supposons  ees 
mobiles  incapables  de  produíre  les  effets  que  noü$ 
admirons ,  mais  eoncevons-nous  beaucoup  mieux 
comment  une  étincelle  y  en  allumant  de  la  poudre^ 
est  capable  de  produire  les  terribles  eiíets  que 
nous  apercevons  ?  La  source  de  nos  erreurs  vient 
de  ce  que  nous  regardons  notre  corps  comtne  de 
la  matiére  brute  et  inerte ,  tandis  que  le  corps  est 
une  machine  sensible ,  qui  a  nécessairement  la 
conscience  raomentanée  dans  Tinstant  qu'elle 
re^oit  une  impression ,  et  qui  a  la  conscienpe  du 
moi  par  la  mémoire  des^  impressions  $ucce^- 
vement  éprouvées ;  mémoire  qui ,  rcssuscitant  uoe 
impression  aQtáriQOjremwit  re^f^a^  qu  atr^taat 
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cmíiine  fixe ,  ou  faisant  diirer  une  impression 
qu'on  re^oit ,  tandis  qu'on  y  en  associe  une  autre , 
puís  une  troisiém^ ,  etc. ,  donne  tout  le  mécanisme 
du  raisonnemenl, 

Vne  idee ,  qui  lí'est  qu'une  modification  imper- 
ceptible d€  ftotre  cerveau,  met  en  }eu  Toi^ane 
de  la  parole ,  ou  se  montre  par  les  mouvemens 
qu'elle  excite  daus  la  langue  ;  celle-ci  fait  á  son 
tour  naitre  des  idees ,  des  pensées ,  des  passions 
dans  des  étres  pourvus  d'organes  susceptibles  de 
recevoir  des  motivemens  analogues ,  ^n  consé- 
quence  desquels  les  volontés  d*un  grand  nombre 
d'hommes  font  que  kurs  efíbrts  combines  pro- 
duiserit  une  révolution  dans  un  état ,  ou  méme 
influent  sur  notf  e  globe  «nticr.  C'est  ai«si  qu'un 
AleKa»dre  déciíie  du  sort  dé^TAsie;  c'est  ainsi  que 
Mahomet  change  la  face  de  ia  terre;  c^est  ainsi 
que  des  causes  imperceptibles  produisent  les 
efféts  les  piíis  t^ribles  et  les  pltfs  étefídus ,  par 
tine  süite  nécessáire  des  mouvéttieíis  imprimes 
aux  cerveaux  des  hommes. 

La  diffículté  de  comprendre  les  eSets  de  Táme 
de  rhomme ,  luí  a  fait  atti^ibuer  les  qualités 
incomprehensibles  que  Ton  a  éxáminées;.  A  Taide 
de  l'imagination  et  de  la  penséé ,  cette  ame  semble 
sortir  de  nous  -  mémes ,  se  porter  avec  la  plus 
grande  facilité  vers  les  objets  les  phu  éloignés  y 
parcaurir  et  rapprocher  en  un  elici  d'oeil  tous 
íes  points  de  Tunivérs  i  on  crut  done  qu'un  élre 
susceptible  de  n^ouvemens  si  rapides,  devait  étr^ 
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d'une  nature  trés-différente  de  tous  les  autres  :  011 
se  persuada  que  cette  ame  faisait  réellement  tout 
le  cheiuin  immeuse  nécessaire  pour  s'élancer 
juscju'á  ees  objets  divers  ;  on  ne  vit  pas  que  pour 
lefaire  en  un  instante  elle  n'avait  qu'á  se  parcourír 
elle^méme ,  et  rapproeher  des  idees  consignées 
dans  elle  par  le  moyen  de  ses  sens. 

En  effet ,  ce  n  est  jamáis  que  par  nos  sens  que 
les  étres  nous  sont  connus,  ou  produisent  des 
idees  en  nous  ;  ce  n'est  qu'en  conséquence  de 
mouveniens  imprimes  á  notre  corps ,  que  notre  , 
cerveau  se  modifie  ,  ou  que  notre  ame  pense , 
veut  et  agit.  Si ,  comme  Aristote  Ta  dit  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans ,  rien  n  entre  dans  notre  esprit 
que  par  la  voie  cíes  sens ,  tout  ce  qui  sort  de  notre 
esprit  doittrouver  *  quelqueobjet  sensible  auquel 
il  puisse  rattacher  ses  idees ,  soit  immédiatement , 
córame  homme  ,  arbre ,  oiseau  ,  etc. ,  soit  en 
derniére  analise  ou  décomposition ,  commepiai^ 
sir  y  bonheur  ,  vice  et  vertu  y  etc.  Or,  toutes  les 

'  Ce  principe ,  si  Yrai ,  si  lumineux ,  si  important  par  les 
conséqnences  qui  en  découlent  nécessairement ,  a  été  déve- 
loppé  et  mis  dans  tout  son  jour  par  Tanonime  qui  a  fourni 
a  TEncyclopédie  lesarticles  incomprehensible  y  eX.  Locke  {phi- 
losophie  de)  :  on  ne  peut  rien  lire¡de  plus  sensé,  de  plus 
philoso'phique  et  de  plus  propre  a  étendre  la  sphére  des 
idees  et  du  vrai,  que  ce  que  ce  savant  anonime  dit  á  ce  sujet 
dans  les  deux  articles  que  je  vieus  d'indiquer ,  ét  auxquels 
je  renvoie  le  lectenr  pour  ne  point  trop  ipultiplier  les  cita*« 
lions. 
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fois  qu!un  mot  ou  son  idee  ne  fournit  aucun  objet 
sensible  auquel  on  puisse  le  rapporter ,  ce  mot  ou 
cette  idee  sont  venus  de  rien ,  sont  vides  de  sens ; 
il  faüdrait  bannir  Fidée  de  son  esprit,  et  le  mot 
de  la  langue ,  puisqu'il  ne  signifíerait  rien.  Ce 
principe  n'est  que  l'inverse  de  l'axiome  d' Aristote ; 
la  directe  est  evidente ,  il  faut  done  que  l'inverse 
le  soit  pareillement.         / 

Comment  le  profond  Locke ,  qui ,  au  grand  re- 
gret  des  théologiens ,  a  mis  le  principe  d' Aristote 
dans  tout  son  jour ,  et  comment  tous  ceux  qui , 
comme  lui,  ont  reconnu  Tabsurdité  du  systéme 
des  idees  innées,  n'en  ont-ils  point  tiré  les  consér: 
*  quences  immédiates  et  nécessaires  ?  Comment 
n'ont-ils.  pas  eu  le  courage  d'appliquer  ce  prin- 
cipe si  clair  á  toutes  les  chiméres  dont  Tesprit 
humain  s'est  si  long-temps  et  si  vainement  oc- 
cupé  ?  N'ont-ils  pas  vu  que  leur  principe  sapait 
les  fondemens  de  cette  théologie,  qui  n'occupe 
jamáis  les  hommes  que  d'objets  inaccessibles  aux 
sens,  et  dont,  par  conséquent,  il  leur  était  impos- 
sible  de  se  faire  des  idéés?  Mais  le  préjugé, 
quand  il  est  sacre  surtout,  empéche  de  voir  les 
applications  les  plus  simples  des  principes  les  plus 
évidens ;  en  matiére  de  religión,  les  plus  grands 
hommes  ne  sont  souventque  des  enfans ,  incapa- 
bles  de  pressentir  et  de  tirer  les  conséquences  de 
leurs  principes. 

Locke,  et  tous  ceux  qui  ont  adopté  son    sys- 
téme si  demontre,  ou  l'axiome   d'Aristote,  au- 


4 


Taient  dú  en  conclure  que  tous  les  étres  merveil- 
leux  dont  la  théologie  s'occupe ,  sont  de  purés 
chiméres ;  que  Vesprit  ou  la  substance  inétendue 
et  inimatérielle ,  n'est  qu'une  absence  d'idées; 
enfín  ils  auraient  dú  sentir  que  cette  intelligence 
ineífable ,  que  Ton  place  au  gauvernail  du 
monde ,  et  dont  nos  sens  ne  peuvent  constater 
ni  Texistence  ni  les  qualités ,  est  un  étre  de  raison. 

Les  moralistes  auraient  dú ,  par  la  méme  rai- 
son ,  conclure  que  ce  qu*ils  nomment  sentiment 
moral ^  insiinct  moral  ^  idees  innées  de  la  vertu  , 
antérieures  á  toute  expérience,  ou  aux  efFets 
bons  ou  maúyais  qui  en  résultent  pour  nous,  sont 
des  notions  chimériques,  qui,  commebien  d'au- 
tres ,  n'ont  que  la  théologie  pour  garant  et  pour 
base  '.  Avant  de  juger  il  faut  sentir;  il  faut  com- 
parer  avant  de  pouvoir  distinguer  le  bien  du 
mal. 

Pour  nou8  détromper  des  idees  innées  ou  des 

■•  C*e9t  sur  cette  base  théologique  .ovl  imagiiiaire  quNin 
gcand  nombre  de  pkilosophes  ont  prétendu  fonder  la  moralet 
qui,  comme  nous  le  prouverons  dans  le  cbapitre  iS,  ne 
peut  étre  fondee  que  sur  Tintérét ,  les  besoins ,  le  bien-étre 
de  l*komme ,  connus  par  rexpérience ,  dont  la  nature  nous 
a  rendus  susceptibles.  La  morale  est  une  science  de  faits; 
c'est  la  r^ndre  incertaine  que  de  la  fonder  sur  des  bypo- 
théses  dont  nos  sens  ne  peuvent  pas  constater  la  réalité  ^  et 
sur  lesquelles  les  bommes  se  disputeront  sans  fin ,  parce 
qu'ils  ne  s'entendront  jamáis.  Diré  que  les  idees  de  morale 
sont  innées  ou  TefTet  d'un  insiinct  y  c'est  prétendre  qu^'un 
komme  sait  Ihre  avant  de  <ionliaitre  les  lettres  de  Talpbabet. 


DE    LA    N^ATtJRE.  201 

modifícations  imprimées  á  notre  ame  au  moment 
de  sa  naisaance,  il  ne  s'agit  que  de  remonter  k 
leur  3ource  9  etnous  verrón  s  pour  lors  que  celles 
qui  nous  sont  familiéres ,  et  qui  se  sont  comme 
ideutiíiées  avec  nous,  nous  sont  venues  par  quel- 
ques-UQ$  de  nos  sens ,  se  sont  gravees  quelque- 
foís  trés-diffícUenient  dans  notre  cerveau,  n'ont 
jamáis  été  fíxes,  et  ont  perpétuellement  varié  en 
nous  :  nous  verrons  que  ees  prétendues  idees ^ 
inherentes  á  notre  ame ,  sont  des  effets  de  l'édu- 
cation,  de  Texemple  et  surtout  de  Thabitude,  qui, 
par  des  mouvemens  reiteres  ,  fait  que  notre  cer- 
veau  se  familiarise  avec  de"^  systémes,  et  assocíe 
d'une  certaine  maniere  ses  idees  claires  ou  con»- 
fuses.  £n  uA  mot,  nous  preuons  pour  des  idees  in- 
nées ,  celles  dont  nous  oublions  l'origine ;  nous 
ne  nous  rappelons  plus  ni  Tépoque  precise ,  ñi 
les  circonstances  successives  oú  ees  idees  se  sont 
consignées  dans  notre  tete  :  parvenus  á  un  cer- 
tain  age,  nous  croyons  ávoir  toujours  eu  les 
mémes  notions;  notre  mémoire,  chargée  pour 
lors  d'une  multitude  d'expériences  ou  de  faits, 
ne  nous  rappelle  plus  ou  ne  peut  plus  distin* 
guer  les  circonstances  particialiéres  qxii  ont  con- 
tribué  á  donner  á  notre  cerveau  sa  fd^n  d'étre  et 
de  penser,  ses  opiutons  actuelles.  Personne  de 
nous  ne  se  souvient  de  la  premiere  fois  que  le 
mot  de  Díeu ,  par  exemple,  a  frappé  son  oreille  ^ 
'des  premieres  idees  qu'il  s'en  est  formées,  des 
premieres  peiisées  que  cé  son  a  produites  en  lúi ; 


de  rhabitude  dans  les  cowrs  sensibles.  Ces  sen- 
timeas  ne  subsistent  point  dans  un  grand 
nombre  d'étres  de  Téspéce  hiimaine.  Noiis  ne 
▼oyons  que  trop  souvent  des  pareos  tyraniiiques 
occupés  á  se  faire  des  ennemis  de  leurs  enfans, 
qu'ils  ne  semblent  avoir  faits  que  pour  étre  la 
victime  de  leurs  caprices  insensés. 

Depuis  l'instant  ou  nous  commen^ons ,  jusqu'k 
celui  ou  nous  cessons  d'exister,  nous  sentons, 
nous  sommes  agréablement  ou  désagréablem^nt 
remués ;  nous  recueillons  des  faits ,  nous  faisons 
des  expériences  qiii  produisent  des  idees  riantes 
ou  déplaisantes  dans  notre  cerveau  :  aucun  de 
nous  n'a  ces  expériences  presentes  k  la  mémoire , 
ou  ne  s'en  représente  tout  le  fil ;  ce  sont  pourtant 
ces  expériences  qui  nous  dirigent  machina! ement 
oú  a  notre  insu  dans  toutes  nos  actions;  c'est  pour 
désigner  Ja  facilité  aveclaqueUe  nous  appliquons 
ceís  expériences,  dont  souvent  nous  avons  perdu 
la  liaison,  et  dout  nous  ne  pouvons  quelqvefois 
pas  nousrendre  compte  á  nous-mémes  j  que  Ton 
a  imaginé  !e  mot  instinct;  il  parait  Teffet  d'un 
pouvoir  magique  et  supnaturel  á  la  plupart  des 
hommes,  c'est  un  mot  vide  de  sens  pour  bien 
d'autres;  mais  pour  le  pfailosophe,  c'est  TeíFet 
d'un  ^ntiment  trés-vif ,  et  il  consiste  dans  la  fa-^' 
cuité  de  combiner  promptement  une  fcmle  d'ex- 
périences  et  d'idées  tres-eompliquées.  C'est  le  be- 
soin  qui  fait  Tinstinct  inexplicable  que  nous  voyons 
dans  les  animaux ,  que  Ton  a  sans  raison  prives 
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d'une  ame  $  tandis  qu'ils  sont  susceptibles  d'une 
infinité  d'actions  qui  prouvent  qu'ils  pensent, 
qu'ils  jugent,  qu'ils  ont  de  la  mémoire,  qu'ils 
$iont  susceptibles  d'expérience^  qu'ils  combinent 
des  idees,  qu'ils  les  appliquent  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  pour  satisfaire  les  besoins  que  leur  or- 
ganisation  particuliére  leur  donne;  enfín,  qu'ils 
ont  des  passions,  et  qu'ils  sont  capables  d'étre 
modifiés  '. 

On  sait  les  embarras  que  les  animaux  ont  donnés 
a:ux  partisans  de  la  spiritualité  :  en  effet ,  en  leur 
accordant  une  ame  spirituelle ,  ils  ont  craint  de 
les  élever  á  la  condition  humaine;  d'un  autre 
cóté ,  en  la  leur  refusant ,  ils  autorisaient  leurs 
adversaires  á  la  refuser  pareillement  a  Thomme 
qui  se  trouvait  ainsi  ravalé  a  la  condition  de  i'ani- 
maL  Les  théologiens  n'ont  jamáis  su  se  tirér  de 
cette  difficulté  :  Descartes  a  cru  la  traücher  en 
disant  que  les  bétes  n'ont  point  d'ámes ,  et  sont 
de  purés  machines.  II  est  aisé  de  sentir  l'absurdité 
de  ce  principe.  Quiconque  ^ntisagera  la  nature 
san&  préjugé^  reconnaitra  facilement  qu'il  n'y  a 
d'autre  diííérence  entre  Thomme  «t  la  béte ,  que 

'  C'est  1q  comble  de  la  folie  ^  que  de  refuser  les  faculté» 
intellectuelles  aux  animaux;  ils  sentent,  ils  ont  des  idees, 
ils  jugent  et  comparent ,  ils  choisissent  et  délibérent ;  ils 
ont  de  la  mémoire ,  lis  moutrent  de  Tamonr  et  de  la  haine  y 
ét  sottvent  leurs  sens  sont  bien  plus  fins  que  les  íiótres;  Les 
poissoMB  st  rendem  páriíodiquefti^i^  k  l'etKbéit  o4  Ten  est 
dan»  rti$agci  d»  lew  jeter  du  pain. 
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celle  qui  est  due  á  la  diversité  de  leur  organi- 
sation. 

Dans  quelques  étres  de  ndtre  espéoe,  qui  pa- 
raissent  doués  d'une  sensibilité  d'organes  plus 
grande  que  les  autres ,  nous  voyons  un,  instinct  á 
l'aide  duquel  ils  jugent  trés-promptement  des  dís- 
positians  les  plus  cachees  des  personnes,  á  la 
seule  inspectíon  de  leurs  traits.  Ceux  que  Fon 
noraiñt  phjsionomistes ,  ne  sont  que  des  hommes 
d'un  tact  [ílus  fin  que  les  autres ,  qui  ont  fail  des 
expériences  dont  ceux-ci,  soit  par  la  grossiéreté 
de  leurs  organes,  soit  par  leur  peu  d'attention, 
soit  par  quelque  défaut  dans  leurs  sens,  sont  en- 
tiéreraent  incapables;   ees  derniers   ne   croient 
point  á  la  science  des  physionomies,  qui  leur  pa- 
raít  totalement  idéale.  Cepeiidant ,  il  est  certain 
que  les  mouvemens  de  cette  áriie,  que  Ton  a  faite 
spiíituelle,  fóni  des  impressions  trés-marquées 
sur  le  coTps;  ees  impressions  s'étant  continuelle- 
raent  réitérées,  leurs  empreintes  doivent  rester; 
ainsi  les  passions  habituelles  des  hommes  se  pei- 
gnent  sur  leurs  visages,  et  mettent  un  homme 
attentíf  et  doué  dnn  taet  fin,  á  portee  de  juger 
trés-promptement  de  leur  fagon  d'étre ,  et  méme 
de  pressentir  leurs  actions,  leurs  inclinations, 
íeurs  penchans,  leur  pasjsion   dominante  ,  etc. 
Quoique  la  science  des  physionomies  paraisse  une 
chimére  á  bien  des  gens,  il  en  est  peu  qui  n'aient 
des  idees  u^ttes.  d'uu  regard  attendri ,  d'un  oeil 
dur ,  d'un  air  austére  ^  d'un  air  faux  et  dissiraulé , 
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cl-un  visage  ouvert ,  etc. ;  des  yeux  fins  et  exercés 
acquiérent,  sans  doute,  la  faculté  de  reconnaitre 
les  mouvemens  caches  de  ráme ,  aux  traces  vi- 
sibles  qu'ils  laissent  sur  un  visage  qu'ils  ont  con- 
tinuellement  modifié.  Nos  yeux  subissent  surtout 
des  changemens  trés-prompts ,  d'aprés  les  mou- 
vemens qui  s'excitent  en  nous;  ees  organes  si 
délicats  s'altérent  visiblement  par  les  moindres 
secousses  qu'éprouve  notré  cerveau.  Des  yeux 
sereins  annoncent  une  ame  tranquille  ;  des  yeux 
hagards  indiquent  une  ame  inquiete;  des  yeux 
enflammés  annoncent  un  icmpérament  colérique 
et  sanguin;  des  yeux  mobiles  font  soupgonner 
une  ame  alarmée  ou  dissimulée.  Ce  sont  ees  dif- 
férentes  nuances  que  saisit  un  homme  sensiblsp  et 
exercé;  et  sur-le-champ  il  combine  une  foule 
d'expérieñces  acquises ,  pour  porter  son  jugement 
sur  les  personnes  qu'il  voit.  Son  jugement  n'a 
rien  de  surnaturel  et  de  merveiileux;  un  tel 
homme  ne  se  distingue  qué  par  la  finesse  de  ses 
organes, 'et  par  la  rapidité  avec  laquelle  son  cer- 
veau remplit'ses  fonctioñs. 

II  en  est  de  méme  de  quelques  étres  de  notre 
espéce,  dans  lesquels  nous  trouvons  quelquefois 
une  sagacité  extraordinaire ,  qui  parait  divine  et 
miraculeuse  au  vulgaire  '.  En  effet,  nous  voyons 
des  hommes  susceptibles  d'apprécier ,  en  un  clin 

,  ^  II  parait  que  les  plus  hábiles  praticiens  dans  la  méde- 
cine ,  ont  été  des  hommes  doués  d'un  tact  tres-fin ,  sembkible 
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d'oeii ,  une  fouie  de  circonstances ,  et  de  pressen- 
tir  quelquefois  des  événemens  trjés  -  éloignés ; 
cette  espéce  de  talens  propkétíques  n'a  rien  de 
surnaturel;  il  indique  seuieiuent  de  l'expérience 
et  une  organisatiou  trés-délicate  qui  les  mettent 
a  portee  de  juger  avec  facilité  des  causes,  et  de 
prévoir  leurs  effets  de  trés-loin.  Cette  faculté  se 
trouve  pareillement  dans  les  animaux ,  qui  y  bien 
mieux  que  les  hommes,  pressentent  les  variations 
de  l'air  et  les  changemens  du  temps.  Les  oiseaux 
ont  été  long*temps  les  prophétes  et  les  guides 
de  plusieurs  nations  qui  se  prétendaient  fort 
éclairées. 

C'est  doncáleurorganisationparticuliére  exer- 
cée  ,  que  nous  devons  attribuer  les  faculté^  mer- 
veilleuses  qui  distinguent  quelques  étres.  As^oir  de 
Vinstincty  ne  signifie  que  juger  promptejúaent  et 
sans  avoir  besoin  de  faire  de  longs  raisonnemens. 
Nos  idees  sur  le  vice  et  la  vertu  ne  sont  point  des 
idees  innées ;  elles  sont  acquises  comme  toutes  les 
autres ,  et  les  jugemens  que  nous  en  portons  sont 
fondés  sur  des  expériences  vraies  ou  fausses  qui 
dépendent  de  notre  conforraation ,  et  des  habitu- 
des qui  nous  ont  modifíés.  L'enfant  n'a  pas  d'i-* 
dees  de  la  divinité  ni  de  la  vertu ;  c'est  <Je  celui 
qui  l'instruit  qu'il  re^oit  ees  idees;  il  en  fait  uu 
usage  plus  ou  moins  prompt ,  suivant  que  son  or« 

á  celui  des  physionoxnistes ,  á  Taide  duquel  ils  jugeaient 
tréfr-promptemeut  des  maladies ,  et  tiraieot  facUemtttt  leor» 
pronostics. 


\ 
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gaaísatioii  natarelle  ou  ses  dispositíians  ont  été 
plus  ou  moitis  exercées.  La  tiatUK  nous  donti^  áes 
jambes ,  ht  nourríce  nous  apprend  á  iions  tn  s^er- 
vir ;  leur  agilité  dépend  de  leur  confonnation  na* 
turelle^  et  de  la  maniere  dont  nous  les  avons 
exeircees* 

Ge  que  Ton  appdile  le  gotít  d^ns  les  beaux-atts , 
n^est  dú  pareiUement  tpCk  la  finesse  de  nos  orga- 
nes  exercés  par  Tkabitude  de  voir  ^  de  tM>mparer 
et  de  jtiger  oertains  objets ,  d'oú  resulte ,  dans  qael- 
ques  faommes,  la  faculté  d'en  joger  trés-promp'^ 
tement,  ou  dTen  saisir^n  tm  clin  d'ceU,  lesrap- 
ports  et  Tensemble.  Cest  k  forcé  de  voir ,  de  sentir , 
de  metb'e  les  objets  en  expérience ,  qne  nous  ap 
prenons  k  les  oonnattre ;  c'est  k  toteé  de  réitérer 
ees  expéñences ,  que  nous  acquérons  le  poutoir 
et  l*habttude  de  les  juger  avec  célérité.  Mais  ees 
expériences  ne  nous  sont  point  innées ;  nous  n'^ 
avons  point  íait  avant  de  naitre,  nous  ne  poutons 
ni  penser »  ni  juger  ^  ni  aroir  d'idées ,  avant  que 
d'avoír  senti ;  nous  ne  pouvons  ni  aimer  m  hair , 
ni  approuver  ni  blimer,  avant  que  d'avoir  été 
agréablement  ou  désagréáblement  remués.  C'e^t 
néanmoins  ce  que  doivent  supposer  ceux  qm  veu 
lent  fiure  admettre  des  notions  irihées,  des  opt» 
nions  infuses  par  la  nature ,  soit  dans  la  morale , 
soit  dans  la  théologie ,  soit  dans  quelque  scienc^ 
que  ce  puisse  élre.  Pour  que  notre  esprit  ptnsé 
et  s*occupe  d'nn  objet ,  il  fiíut  quHl  connaisse  sei 
quaBtés;  pour  qu'il  ait  connaissance  de  ees  qua^ 
I.  i4 
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lites,  ilfautquequelquesrunsdenos  sensen  aíenl 
été  frappés ;  les  objets  dont  nous  ne  counatissons 
aucunes  qualités,  sont  nuls,  cu  n'existent  point 
pour  nous. 

On  dirá  peut-étre  que  le  consentement  u^i- 
versel  des  hommes  sur  certaines  propositions , 
comme  celle  que  le.  tout  esl  plus  grand  que  sa  par* 
^¿e  9  et,  comrae  toutes  les  démonstrations  géomé- 
triques,  sembleut  supposer  en  eux  certaines  no- 
jdons  premieres ,  inuées ,  non  acquises.  On  peut 
repondré  que  ees  notious  sont  toujours  acquises , 
et  sont  des  íruits  d'une  expérience  plus  ou  moins 
prompte  :  il  faut  avoir  comparé  le  tout  á  sa  par- 
tie,  avant  d'étre  convaincu  que  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie.  L'homme  n'apporte  point  en 
i;iai$sant  l'idée  que  deux  et  deux  font  quatre ,  mais 
il  en  est  trés-rpromptement  convaincu.  Il  faut  avoir 
comparé,  avant  de  porter  un  jugement  quel- 
conque.  , 

II  est  évident  que  6eux  qui  ont  supposé  des 
idees  innées  ou  des  notions  inherentes  á  notre 
etre,  ont  confondu  l'organisation  de  l'homme  ou 
ses  dispositions  naturelles  avec  l'habitude  qui  le 
modifie,  et  le  plus  ou  le  moins  d'aptitude  qu'il  a 
pour  faire  des  expériences  et  pour  les  appliquer 
dans  ses  jugemens.  Un  homme  qui  a  du  goút  en 
peinture,  a  sans  doute.apporté.en  n^aíssant  des 
y  eux  plus  fíns  et  plus  pénétrans  qu'uuautre ;  mais 
ees  yeux  ne  1^  ferpnt  point:  juger  .ayec  promptir 
tude,  s'il  n'a  point  eu  occasion  de  les  ex^cer ;  bien 
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plus ,  á  quelques  ég?rds ,  les  dispositions  quenous 
nommpus  naturelles  ne  peuvent  étre  elles-mémes 
regardées  comme  inné^s.  L'homnie  n'est  point  á 
vingt  ans  le  méme  qu'il  était  eu  venant  au  monde ; 
les  causes  phy siques  qui  agissent  continuellement 
sur  luí,  influent  nécessairement  sur  son  organí- 
sation,  et  font  que  ses  dispositions  naturelles: ne 
sont  point  elles-mémes  dans  un  témps ,  ce  qu'elles 
étaient  dans  uu  autre  '.  Nous.voyons  tous  les 
jours  des  enfans  montrer  jusqu'á  un  certain  age 
beaucpup  d'esprit ,  •  dfe  facilité ,  d'aptitude  aux 
scienceSy  et  finir  par  tomber  dans  la  stupidité. 
Nous  en  voyons  d'autres  qui ,  aprés  avoir  montré 
dans  l'enfance.des  dispositions  peu  favorables ,  se 
développent  par  la  suite ,  et  nous  étonnent  par 
des  qualités  dont  nous  les  avions  jugés  peu  sus- 
ceptibles ;  il  vieut  un  moment  ou  leur  esprit  fait 
usage  d'une  foule  d'expériences  qu'il  avait  amas- 
sées  satis  s'en  apercevoir,  et,  pour  ainsi  diré,  á 
son  insu. 

.  Ainsi,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  toutes  les 
idees,  les. notions,  les  fa^ons  d'étre  et  de  pea- 
ser  des  hommes  sont  acquises.  Notre  esprit  ne 
peut  agir  et  s'exercer  que  sur  ce  qu'il  connaít,  et 

'  «  Nons  pensons  ,  dit  la  Motte  le  Vayer,  bien  autrement 
«  dans  un  temps  qu*en  un  aiitre ,  jeunes  que  víeux ,  affamés 
«  que  rassasiés , '  de  nuit  que  de  jour,  fáchés  que  joyeux, 
<t  yariant  ainsi  a  toute  heure  par  mille  autres  circonstances 
«  qui  nous  tiennent  en  une  perpétuelle  inconstance  et  insta- 
«  bilité.  »  y,  le  Banquei  scepiique  y  torn.  17.J 


il  ne  peut  contiáttre  bien  oa  tftal  que  les  choMs 
quHladenttes.  Les  idees  quine  snppMent  hors  de 
nous  aucun  objet  matériel  qui  en  90fit  le  modéte^ 
ott  anquel  on  puisse  les  rapporter ,  et  qa*on  a  nom* 
mees  idees  abstraiies ,  ne  sont  que  des  fa^ns  donft 
notre  organe  intérieur  envisage  ses  propres  mo* 
difícations,  dont  il  ehoisit  quelques « unes  sana 
aToir  égard  aux  autres.  Les  mots  que  nous  em<- 
ployons  pour  désigner  ees  idees,  tels  que  ceusc 
de  bontiy  de  beauté^  d^orárcj  ^intelUgence ,  de 
vertu  j  ete.  ne  nous  offirent  aucun  sens ,  si  nous 
ne  les  rapportons  ou  si  nous  ne  les  appliquons 
k  des  objets  que  nos  sens  nous  ont  montrés  sus- 
ceptibles de  ees  qualités,  ou  á  des  fa^ns  d*étre 
et  d'agir  qui  nous  sont  connues.  Que  me  repré** 
senté  le  mot  vague  de  beauté ,  si  je  ne  Fatlache  k 
quelque  objet  qui  a  firappé  mes  sens  d'une  fa^cm 
particulíere ,  et  auquel  en  conséquence  j'ai  attri-^ 
bué  cette  qualité?  Que  me  représente  le  mot  £t^ 
telligence^  si  je  ne  Tattache  á  une  fafon  d*étre  et 
d'agir  déterminée  ?  le  mot  ortbv  signifie-t-il  quel- 
que chose ,  si  je  ne  lerapporte  á  une  suite  d'actions 
ou  de  mouYemens  qui  m'affectent  d'une  certatne 
maniere?  Le  mot  vertu  n*est-il  pas  vide  de  sens, 
si  je  ne  Tapplique  á  des  dispositions  dans  les  hom- 
mes  qui  produisent  des  effets  connus ,  difFérens 
de  ceux  qui  partent  d'autres  dispositions  contrai- 
res?  Qu'est-ce  que  les  mots  douleur  et  plaisir 
ofirent  ¿  mon  esprit  au  moroent  ou  mes  organea 
ne  souffrent  iii  ne  jouissent,  sinon  des  &^^s 
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á'étn  ásmífai  été  affecté ,  doat  mon  cerveau  con- 
serve Urémiaiscence  ou  rimpression,  et  que  Tex- 
pérWnce  m'a  iniuitréescomBie  útiles  ou  nuisiblea ; 
BUis  quand  y^nteods  prononcer  les  mots  spiri' 
tu4iitétifnmatériaiitéyinc0rporéüé,  tUviaüét  etc. 
ai  mes  sea»,  ni  ma  mémoire  ne  vae  soat  d'aucun 
wcour»;  iU  ne  me  íburoisseut  aucun  moceen  dV 
voir  l'idée  de  ees  quaÜtés  ai  des  objete  auxqueh 
je  doU  les  appirquer;  dans  ce  qui  n'est  pointma* 
tiere,  je  ne  voU  que  le  néant  «tle  \ide,  qui  ne 
peuC  étre  susceptible  d'auaiae  quaUté. 

Totftes  tes  errcars  et  Ua  disputes  de»  bomme^ 
Yienoent  de  ce  qu'ils  ant  venoocé  á  l'expérieMce 
et  au  témoignage  de  leurs  $en&,  pour  se  lais^r 
guider  par  des  uotions  qu'iU  out  orues  infuses  an 
innéas,  qiioiqu'eUe&  oe  fu^eotréeUeiae&t  qi)C:^f 
e£Cei&  d'une  iipagiaatioa  troublée,  de»  préjugés 
doBt  lew  enfaoce  s'est  inibue,avec  lesquels.  l'har 
^tude  Lea  a  {araitiarisés,  et  que  l'autorité  les  • 
feroés  de  oooserver.  Les  laagues  se  aout  rempUes 
d»  «ote  abfitraits  «uxquels  l'oa  attacbe  des  idee* 
vaguea  et  confutes  ^  tt  doot,  quaod  on  veut  les 
«zamioer ,  Too  ae  trouve  aucun  modele  dans  1« 
oature,  ai  d'objets  ai^xquelson  puisse  les  attacber. 
QiMndoD  se  dcoue  U  peine  d'aaaUsec  les  chases» 
on  e^  tont  siwpns  de  voúr  que  les  raots  qui  soat 
coatinuellevient,  dan&  U  boucbe  des  hommes ,  nr 
BrésGQtent  ianuis  une  idee  fiíce  et  détemuaée  : 
Q04S  les  vojoBftEaiiB  cesse  parler  á'esprít,  d'4nu 
et  d«  ^06  ;&cult«s,  da  dúánité  et  de  se»  attribatiL , 
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d* espace  f  de  durée,  d'immensüéy  di  infinité^  de 
perfection^  de  vertu,  de  raison,  de  sentíment; 
d'instinct  et  de  goi2¿ ,  etc. ,  saus  qu'ils  puissent  nous 
diré  précisément  ce  qu'ils  entendent  par  ees 
mots.  Cependaiit  les  mots  ne  semblént  inven- 
tes que  pour  étre  les  images  des  choses,  ou  pour 
peindre,  á  Taide  des  sens,  des  óbjets  connus  que 
Tesprit  puisse  juger,  apprécier,  comparer  et  mé- 
díter. 

Penser  á  des  objets  qui  n'ont  agí  sur  aucun  de 
nos  sens,  c'est  penser  á  des  mots ,  c'cst  rever  á  des 
sons;  c'est  chercher  dáns  son  imagiñation  des  ob- 
jets auxquels  on  puisse  les  attacher. '  Assigner  des 
qualités  a  ees  mémes  objets,  c'est  sans  dóute 
rédoubler  d'extravagance.  Le  mot  Dieu  est  des- 
tiné á  me  représenter  un  objet  qui  ne  peut  agir 
sur  aucun  de  raes  organes ,  et  dont ,  par  consé- 
quent ,  il  m'est  impossible  de  conistater  ni  I'exis^ 
tence  ni  les  qualités  :  cependant  ^  pour  suppléer 
aux  idees  qui  liie  manquent,  mon  imagiñation,  á 
forcé  de  se  creusér ,  composera  un  tablean  quel- 
conque ,  avec  les  idees  ou  couleurs  qu'elle  est 
toujours  forcee  d'emprünter  des  objets  que  je  con- 
nais  par  mes  sens.  En  conséquence,  je  me  pein- 
drai  ce  Dieu  sous  les  traits  d'un  viéillard  vené* 
rabie ,  ou  sous  ceux  d'un  monarque  puissant ,  ou 
sous  ceux  d'uñ  homm'e  irrité,  etc.;  Ton  voit  que 
c'est  évidemment  lliómme  et  quelqucs-unes  de 
ses  qualités  qui  ont  servi  de  modele  á  ce  tablean. 
Mais  si  Ton  me  dit  que  ce  Dieu  est  un  pur  esprít , 
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qu*il  n'a  point  de  corps,  qu'il  n'a  point  d'étendue, 
qu'il  ñ*est  point  contenu  dans  Tespacé  /qu*il  est 
hors  de  la  nature  qu'il  meut,  etc.,  rúe  voilá'  re- 
plongé  dans  le  néant ,  mon  esprít  ne  sait  plus  sur 
quoi  il  medite ,  il  n'a  plus  aucune  idéte.  Voilá , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  la  sourcfe  des 
notions  informes  que  les  homines  se  féroiit  tou- 
jours  sur  la  divinité ;  ils  rahéantissetit  eüx-mémes  ^ 
á  forcé  de  rassembler  en  elle  des  qüalités  incom- 
patibles, et  des  attributs  contradictoires  '.  Enlui 
donnant  des  quaUtés  morales  et  connnes,  ils  en 
font  un  homme ;  en  luí  assígnant  les  attributs  né- 
ga^tifs  de  la  théologie,  ils  en  font  une  cHihiéré; 
ils  détruisent  toutés  les  idees  antecedentes ,  ils:  eñ 
foiit  uñ  pur  néant.  D'oú  Ton  voit  qué  les  sciences 
sublimes  que  Fon  nómme  théologie ,  psycológtei 
méíaphjrsíque  deviennent  de  purés  •  sciences  dé 
motis;  la  morálé  ét  la  politique,  qué  tí*op  souvent 
elles  itifedent ,  déviehneñt  pour  nouá  des  énigmés 
iñekpiicables ,  dont  il  n*y  a  que  Téfüdé  de  lá  na- 
ture qtíl  püisse  nous  tirer:  '  ' 

•  'Les  hdmmesont  besoin  de  k  Vérííí:  díe  cfótísiste 

« 

k  cídnnaitre  les  vrais  rapports'-qü'ils  onf  aVec  les 
chóses  qui  peuvent  iñfluer  sur  iéíir  bien^^tre : 
ees  rapports  ne  sont  connus  '^á'  l'aide  de  Téxpé- 
riénce';  sané  cxpérience  ilñ'est'point  de  raísón, 
saüs  ráisdn  nous  ne  somrfíés  qué  ¿es  aveugles  qui 

se  conduisent  au  hasard.  Máis  comment  acquérir 

<    <  » 

j  ■       I  .  •  *..  .    •  '  - 

* 

•  Voyez  tbmá  II ,  cbap',  4* 
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de  Fexpérience  sur  de&  objeta  idé?ii3L  ^e  ;íamai$ 
ii(\s  s ws  ue  peuvQQt  ni  coimaitre  m  examiuer  ^ 
Gomnaeut  nous  a&suver  de  TexisteDce  et  des  <yiiaf 
Utés  d'étiies  que  «ious  ne  pauvou&  sentir  ?  CoBüiueat 
juger  si  ce&  objets  nous  scml  fiiVQrábles>  ou  buÍt 
«ible&2  CoiuineBJt  savoir  ce  que  n^us  devon&am^ 
ou  \mix ,  cfaerqUer  ou  fuir ,  éviter  ou  iiúre  ?  C'est 
pourtant  de  ees  comiaissances  que  nolre  sort 
d^eud  dans  ce  monde  ^  le  seul  dont  nou&  ayon$ 
Idee  r  <^'^sj;  sur  ees  connaisfiaaces  que  toutemorale 
es^t  fondee.  D'ou  Vaa  voit  qu'ea  fiúsaut  intervenir 
dans  la  moraleour-dan&ia.scienee,  des  rapportí^ 
cer^in^  et  invariables  qui  subsistenJt  entre  Les 
étre&  de  Tespece  bumaine  ^  les  notions  vagues  de 
la  tbéologie ;  ou  en  fondant  cette  morale  sur  des 
étres  chimériques  qni  n'existent  que  dans  notre 
imagiiiation ,  on  rend  cette  morale  incertaine  et 
a^biJtraire,  on  rabaudomx^  au:s^  caprices  de  Tima- 
gfP^íft}f^n  ^  on  ne  lui  donne  aucune  base  solide. 

Des  éti^es  essentiellement  différens  pour  Torga* 
nisation  naturelle  ,  pour  les  modifícatiops^  <^'ils 
éprpuyeul  ^.  pq^r  les  habitudes^quils  contr^^t^fit , 
pour  les  opinioii^s  qu'ils  acquierent ,  doiv^njt 
penser  diffé^qmnieut.  Jj^  teiBjp^ament ,  cowili^ 
oi;i  a  vv^  déci<^id^^ii^UtésineQ;Ules.de^  b^ffldijaesy 
et  ce  teotpéraiictent  Uii-méme  est  diversem^eiU 
modifié  cbe^  eupp :  d'ou  il  suit  ^écessairf^menjt  que 
leur  imaginaron  né  peut  étre  la  m4m^  a  V^^  l^ur 
creer  les  mémes  fautómes.  Chaqué  homme  est  un 
tout  lié ,  dont  toutes  les  parties  ont  une  corres- 
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pondance  nécessaire.  Des  yeux  dUFérens  doivent 
Yoír  différemment  et  donner  des  idees  tres- variées 
$uff  les  afajcts,  méme  réels  j  qu'ils  eavisagent.  Que 
seiarce  dooc  si  les  objets  a'agissent  sur  aucun  des 
s^eas?  Tous  les  individus  de  l'espece  ont.  en  gros^ 
les  nemes  idees  des  substaoces  qui  agissent  vive^ 
xaent  sur  les  organes ;  ils  sout  tous  assez  d'accord 
^ur  queiques  qualités  qu'ils  aperfoiveut  k  peu 
{vres  de  la  méme  maniere.  Je  dis  ó  peu  pres  j 
parce  que  rintelligence  y  la  notion ,  la  convictiou 
d'ancune  proportion  ^quelque  simple ,  évideate  et 
cl^ure  qu'on  la  suppos^,  nc  sont  ni  ne  peuveut  étre 
ngottreusenient  les  mtémes  daos  deux  hommes. 
£n  efíet  uu  homme  n'é  taut  point  ua  autre  homme, 
le  prf  mier  n^e  peut  avok  r^oureusement  et  ma- 
tbématiquwíiextt  la  méme  uotiou  de  Vuoité ,  par 
exemple,  ^e  le  seeond,  vu  qu'un  e£fet  ideutique 
ne  peut  étre  le  résultat  de  deux  causes  différentes^ 
Aiusi  lotsque  les  bommes  sout  d'accord  daus  leurs 
idees  ^  leur$  &(ous  de  peoser  ,  leurs  jqgemeus , 
lears  passions ,  leurs  désvrs  et  leurs  gouts ,  leur 
cow^^itement  ne  vient  point  de  ce  qu'ils  voíent 
ou  sentent  les  mémes  objets  précisémei^t  de  la 
méme  maniere  ,  maís  4  peu  prés  de  la  méme 
maniere»  et  de  ce  que  leur  langue  n'est  ni  ne  peut 
étre  asse^t  ahondante  en  nuances  pour  désigner 
les  diíSévences  imper^efMíbles  qui  se  troureitf; 
eutre  leurs  fa^ons  de  voir  et  de  sentir.  Cbaque 
homme  a ,  pour  aipsi  diré  y  une  langue  pour  lui 
tout  seul  y  et  oette  langue  est  incommunieabie  aujf 
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autres.  Quel  accord  peut  -  il  done  y  avoir  entre 
eux ,  lorsqu'ils  s*entretiennent  d*étres  qu'iis  ne 
connaissent  que  par  leur  imagination  ?  Cette  ima- 
gination  dans  un  individu  peut-elle  étre  la  méme 
t[ue  dans  un  autre  ?  Comment  peuvent-ils  s'en- 
tendre ,  lorsqu'á  ees  mémes  étres  ils  assignent  des 
qualités  qui  ne  sont  dues  qu'á  la  maniere  dont 
leur  eerveau  est  aífeeté  ? 

Exiger  d'ún  homme  qu'il  pense  eomme  uous , 
c'est  exiger  qu'il  soit  organisé  eomme  nous ;  qu'il 
ait  été  modifíé  eomme  nous  dans  tous  les  instans 
de  sa  durée ;  qu'il  ait  re^u  le  méme  tempérament , 
la  méme  nourriture ,  la  méme  édueation ;  en  un 
mot ,  e'est  exiger  qu'il  soit  nous-mémes.  Pourquoi 
ne  point  exiger  qu'il  ait  les  mémes  traits?  Est-il 
plus  le  maitre  de  ses  opinions  ?  Ses  opinions  ríe 
sont-elles  pas  des  suites  néeessaires  de  sa  nature 
et  des  eireonstances .  partieuliéres  qui  ont ,  des 
l'eníanee ,  néeessairement  influé  sur  sa  fa^on  de 
penser  et  d'agir?  Si  l'homme  est  un  tout  lié,  des 
qu'un  seul  de  ses  traits  différe  des  nótres,  ne 
devrions-nous  pas  en  eonelure  que  son  eerveau 
ne  peut  ni  penser ,  ni  assoeier  des  idees ,  ni  imagi- 
ner  ou  rever  de  la  méme  fa^on  que  le  nótre? 

La  diversité  dies  tempéramens  des  hommes  est 
la  souree  naturelle  et  néeessaíre  de  la  diversité 
de  leurs  passions ,  de  leurs  goúts ,  de  leurs  idees 
de  bonheur,  de  leurs  opinions  en  tout  genre. 
Ainsi  cette  méme  diversité  sera  la  souree  £itale 
de  leurs  disputes,  de  leurs  haines  et  de  leurs 


injustíces,  toiites  les  fois  qu'iis  raisonneront  sur  des 
objets  inconnus,  auxquels  ils  attacheront  la  plus 
grande  importance.  Jamáis  ils  ne  s'entendront  en 
parlant  ni  d'une  ame  spirituelle,  ni  d'un  dieu 
immatériel  distingué  de  la  nature ;  ils  cesseront 
des  lors  de  parler  la  méme  langue ,  et  jamáis  ils 
n'attacheront  les  mémes  idees  aux  mémes  mots. 
Quelle  sera  la  mesure  commune'pour  décider  quel 
est  celui  qui  pense  avec  le  plus  de  justesse ,  dont 
rimagination  est  la  mieux  réglée,  dont  les  connais- 
sanees  sont  les  plus  sures ,  lorsqu'il  s'agit  d'objets 
que  l'expérience  ne  péut  examiner ,  qui  échappent 
á  tous  nos  sens ,  qui  n'ont  point  de  modeles,  et 
qui  soht  au*dessus  de  la  raison  ?  Chaqué  homme , 
chaqué  législateur ,  chaqué  spéculateur,  chaqué 
peuple ,  se  sont  toujours  formé  des  idees  diverses 
de  ees  chosés,  et  chacun  a  cru  que  ses  revenes 
propres  dévaient  étre  préférées  k  celles  des  aut^es , 
qui  lui  ont  paru  aussi  absurdes  ,  aussi  ridicules , 
aussi  fausses  que  les  siennes  leur  pouvaient 
paraitre.  Chacun  tient  á  ses  opinions ,  parce  qué 
chacun  tient  á  sá  propre  fa^on  d'étre ,  et  croit 
qué  son  bonheur  dépend  dé  son  attachement  á 
ses'préjugés ,  qifilñ'adopte  jamáis  que  parce  qu'il 
les  croit  útiles  á  son  bien-étre.  Proposez  á  un 
homme  fait  de  chañger  sa  religión  pour  la  vótre , 
il  croira  que  vous  étes  ün  insensé ;  vous  he  ferez 
qu'exciter  son  indignátion  et  son  mépris ;  il  vous 
proposera  á  son  tour  de  prendré  ses  propres 
opinions ;  aprés  bien  des  raisonnemens  vous  vous 
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traitef  ef^  tona  deux  de  gens  absuvde»  et  opiniátrés  y 
et  la  mo^ns  fou  s^ra  celui  cjiú  cederá  le  premier. 
Mak  si  lea  deax  advers^ires  s'^chauffent  daos  1% 
dispute  (ce  c^ui  arrive  taujours  quaitd  on  suppose 
la  oMitiere  importante ,  ou  quand  on  veüt  défeinfare 
la  cause  de  son  amour-^propre),  des  lors  les  pas* 
sions  s'aigtiisent  >  la  qu^^elle  s^ianáme ,  les  disputasia 
4e  haisseskt  ^  et  fínisaeot  par  ae  niure.  C'est  ainsi 
que ,  pour  des  opiíiions  fútiles ,  nous  \oy<ms  le 
bramine  mépríser  et  haür  le  cdahométaDi ,  qui 
r<^prime  et  le  dédaigne ;  nous  voyons  le  chréti^i 
perséeuter  et  brúFér'  te  juif ,  dont  il  tient  sa 
religioB ;  nous  voyoos  les  chorétiens  ligues  contre 
rinorédule  ,  et  suspendre  ,  pour  le  oombattve  , 
les  diaputea  aamglantes  et  eruelles  qui  aubsístent 
toujcMirs  entre  eox* 

Si  rimaginatioa  des  hommes  était  la  méme,  l«s 
chimares  qu'elle  enfanterait  seraient  les  memes 
partout;  il  n'y  aurait  poiat  de  dispute  entre  enx, 
s'ils  révaient  tüus  de  la  meane  maniere;  üs  s'cn 
épargneraient  un  graad  nouahf  e  y  si  leur  esipvik 
ne  s'oocupait  que  des  étres  possiblés  k  oonnaitre, 
dont  Texistence  íut  conslatée^  dont  on  fót  á 
portee  de  découYrir  lea  qualitéa  ir^ritables  par 
(des  expériences  sures  et  réitérées»  Les  systemea 
de  la  physíque  ne  son|  atijets  á  ^pute^  qu>e 
lorsque  les  priooipes  dont  on  part  ne  sont  poinfc 
assez  conlesétés;  peu  k  peu  l'eiipériecice  ^  ent  nioi^ 
Irant  la  vérité,  met  fin  k  ees  querelles.  Il  n'y  a 
point  dedisputes  entre  lea  gécuneties  star  les  pri»* 
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<Ápe»  de  leur  science;  il  ae  d'ea  eleve  que  quand 
les  duppDsittoae  sont  fausses ,  ou  les  objeta  trop 
compliques.  Les  théologiens  n'oiit  tant  de  peine 
á  coavenir  ^atre  euK,  que  parce  que  dans  leurs 
disputes  ils  partent  sans  cesse ,  non  de  propoat- 
tions  connues  et  examinées ,  mats  des  préjugés 
dont  ils  se  sont  imbus  dans  Téducation,  dant  Té^ 
^e  I  dans  les  livres  ^  etc. :  ils  raísonnent  oonli^ 
auellement ,  non  sur  des  objets  réeb  j  ou  dont 
Texistence  soit  démontrée,  mais  sur  des  étres  ima- 
^inaires ,  dont  jamáis  üs  n'ont  examiné  la  réalité; 
ib  se  fondent,  non  sur  d#s  ímts  constaos,  sur  des 
expéiiences  avérées ,  mais  sur  des  auppositions 
dépounrues  de  solidité.  Trouvant  ees  idees  établie^ 
de  longue  main ,  et  que  tres-peu  de  gens  refusent 
de  les  «dmettre ,  ils  les  prennent  pour  des  vérités 
incontestables ,  que  Fon  doit  recevoir  sur  l'énon- 
eé ;  et  lorsqu'ils  y  attachent  une  grande  impct^ 
tance ,  ils  s'irritent  oontre  la  üémérité  de  ceux  qui 
ont  Vaudace  d'en  douter ,  ou  méme  de  les  exauniner . 
Si  Ton  eút  mis  les  préjugés  á  Técart,  on  eut  dé- 
oouvert  que  les  i^jets  qui  ont  íait  naitre  les  plus 
afireuses  et  les  plus  sanglantes  disputes  parmi  les 
hommes ,  sont  des  chiméres ;  Ton  eút  trouvé  qu'ils 
se  battaient  et  s'égorgeaient  pour  des  mots  vides 
de  sens;  ou  du  moins  Ton  eút  appris  á  douter ,  et 
Ton  eút  renoncé  a  oe  ton  impérieux  et  dogmati- 
que  9  qui  veut  forcer  les  hommes  á  se  reunir  dV>^ 
pinions*  La  reflexión  la  plus  simple  eút  montré 
la  nécesaiDé  de  la  diversité  des  opinions  et  des 
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imaginations  des  hommes,  qui  dépendent  néces* 
sairementde  leur  conformation  naturelle  diver- 
sement  modifíée^  et  qui  influent  nécessairement 
sur  leurs  pensées ,  leurs  volontés  et  leurs  actions. 
Enfin  si  Ton  consultait  la  morale  et  la  droite  rai- 
son ,  tout  devrait  prouver  á  des  étres  qui  se  di- 
sent  raisonnablés ,  qu'ils  sont  faits  pour  penser 
diversement ,  sans  cesser  pour  cela  de  vivre  paisi-* 
blement,  de  s'aimer,  de  se  préter  des  secours  mu- 
tuels,  quelles  que  soient  leurs  opinions  sur  des 
étres  impossibles  á  connaítre  ou  á  voir  des. me- 
mes  yeux.  Tout  devrait  txmvatncré  de  la  tyran- 
niqüe  déraison,  de  l'injuste  violence,  et  de  Tinu- 
tile  cruauté  de  ees  hommes  de  sang ,  qui  persé- 
cutent  leurs  semblables ,  pour  les  forcer  de  plier 
sous  leurs  opinions ;  tout  devrait  ramener  les  mor- 
tels  á  la  douceur ,  á  l'indulgence ,  á  la  tolérance  ; 
vertus  sans  doute  plus  évidemment  nécessaires 
á  la  société  que  les  spéculations  merveilleuse^ 
qui  la  divisent ,  et  la  portent  souvent  á  égorger 
les  prétendus  enpemis  de  ses  opinions  révérées. 

On  voit  done  de  quelle  importance  il  est  pour 
la  morale ,  d'examiuer  les  idees  auxquelles  on  est 
convenu  d'attacher  tant  de  valeur,  et  auxquelles, 
sur  les  ordres  fantasques  et  cruels  de  leurs  guides, 
lesmortels  sacrifíent  continuellement.et  leur  pro- 
pre  bonheur  et  la  tranquillité  des  nations.  Que 
rhommé  y  rendu  a  Texpérience ,  á  la  nature ,  a  la 
raison ,  ne  s'occupe  done  plus  que  d'objets  réels 
%t  útiles  asa  felicité.  Qu'il  étudie  la  nature;  qu'il 
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s'étudie  lui-ménie ;  quHl  apprenne  á  connaitre  les 
liens  qui  Tiiuissent  á  ses  paréils;  qu'il  brise  les 
liens  fíctiís  qui  renchainent  á  des  fantómes.  Si 
tputefois  son  imagination  a  besoin  de  se  repaitre , 
d'iilusions,  s'il  tient  á  ses  opinions ,  si  ses  préjugés 
lui  sont  chers,  qu'il  perm^tte  du  moins  á  d'autres 
d'errer  k  leur  maniere ,  ou  de  chercher  la  vérité , 
et  qu'il  se  souvienne  toujours  que  toutes  les  opi- 
nions, les  idees,  les  systémes,  les  volontés  et  les 
actions  des  hommes  sont  des  suites  nécessaires  de 
leur  tempérament ,  de  leur  nature  et  des  causes 
qui  lesmodifientconstamment  ou  passagérement, 
vérité  que  nous  allons  prouver  encoré  dans  le  cha- 
pitre  suivant  :  l'homme  n'est  pas  plus  libre  de 
de  penser  que  d'agir. 

CHAPITRE  XL 

Da  systéme  de  la  liberté  de  rhomme. 

Cetix  qui  ont  prétendu  que  Táme  était  distin- 
guée  du  corps ,  était  immatérielle ,  tirait  ses  idees 
de  son  propre  fonds,  agissait  par  elle-méme  et 
sans  le  secours  des^objets  extérieurs ,  par  une  suite 
de  leur  systéme ,  l'ont  affranchie  des  lois  physi- 
ques,  suivant  lesquelles  tous  les  étres  que  nous 
connaissons  ,  sont  obligés  d'agir.  lis  ont  cru  que 
cette  ame  était  maitresse  de  son  sort ,  pouvait  ré- 
gler  ses  propres  opérations ,  déterminer  ses  vo- 


lontés  par  sa  propre  énergie ;  en  un  mot ,  ils  oñt 
pretenda  que  Thomme  était  libre. 

Nous  avons  déjá  suffisammentprouvé  que  cette 
ame  n'étoit  que  le  corps  enyisagé  relativement  k 
quelques-unes  de  ses  fonctions  plus  cachees  que 
les  autres.  Nous  avons  montré  que  cette  ame  ^ 
quand  méme  on  la  supposerait  immatérieUe,  était 
perpétuellement  tnodifíée  conjointement  avec  ce 
corps ,  soumise  á  tous  ses  mouTemens ,  sans  les- 
quels  elle  resterait  inerte  et  morte ;  par  conséquent 
elle  est  soumise  á  Tinfluence  des  causesmttérielles 
et  physiques  qui  renment  ce  corps ,  dont  la  fa^on 
d^étre ,  soit  habituelle  soit  passagére ,  dépend  des 
élémens  matériels  qui  forment  son  tissu ,  qui  cons- 
tituent  son  tempérament,  qui  entren  t  en  lui  par 
la  voie  des  alimens ,  qui  le  pénétrent  et  l'entou- 
rent.  Nous  avons  expliqué  d'une  maniere  pure- 
ment  physique  et  naturelle ,  le  mécanisme  qui 
constitue  les  facultes  que  Ton  nomme  intelkc- 
íuelles ,  et  les  qualités  que  Ton  appelle  morales. 
Nous  avons  prouvé  en  demier  lieu  que  toutes  nos 
idees ,  nos  sjstémes ,  nos  affections ,  les  notions 
vraies  ou  fausses  que  nous  nous  formons^  sont 
dues  á  nos  sens  matériels  et  physiques.  Ainsi 
rhomme  est  un  étre  physique ;  de  quelque  fa^^ 
qu'on  le  considere ,  il  est  lié  k  la  nature  univer- 
selle ,  et  soumis  aux  lois  nécessaires  et  immuabtes 
qu'elle  impose  á  tous  le^  étres  qu'elle  renferme  , 
d*aprés  Tessence  particuliére  ou  les  propriétés 
qu^elle  leur  donne ,  sans  les  consulter.  Notre  vie 


DE    LA    ISTAtURE.  22 5 

cst  une  ligne  que  la  nature  nous  ordonne  de  def- 
eriré á  la  surface  de  la  terre  y  sans  jamáis  pouvoir 
nous  en  écarter  un  instant.  Mous  naissons  sans 
notre  aveu ,  notre  organisation  ne  dépeud  point 
de  nous,  nos  idees  nous  viennent  involontaire- 
ment  y  nos  habitudes  sont  au  pouvoir  de  ceux  qui 
nous  les  font  contracter ,  nous  sommes  sans  cesse 
modifiés  par  des  causes,  soit  visibles ,  soit  cachees, 
qui  réglent  nécessairement  notre  fa^on  d'étre,  de 
penser  etd'agir*  Nous  sommes  bien  ou  mal,  heu- 
reux  ou  malheureux ,  sages  ou  insensés ,  raisori« 
nables  ou  déraisonnables ,  sans  que  notre  volonté 
entre  pour  rien  dans  ees  diíFérens  états.  Cepen- 
dant  j  malgré  les  entraves  continuelles  qui  nous 
lient ,  on  préteud  que  nous  sommes  libres ,  ou 
que  nous  déterroinons  nos  actions  et  notre  sort , 
indépendamment  des  causes  qui  nous  remuent. 
Quelque  peu  fondee  que  soit  cette  opinión , 
dont  tont  devrait  nous  détromper  ^  elle  passe  au- 
jourd'hui,  dans  Tesprit  d'un  grand  nombre  de 
personnes ,  trés-éclairées  d'ailleurs ,  pour  une  vé-^ 
rite  incontestable ;  elle  est  la  base  de  la  religión , 
qui,  supposant  des  rapports  entre  Thomme  et 
l'étre  inconnu  qu'elle  met  au-dessus  de  la  nature, 
n'a  pu  imaginer  qu'il  pút  mériter  ou  démériter 
de  cet  étre ,  s'il  n'était  libre  dans  ses  actions.  On 
a  cr u  la  société  intéressée  á  ce  systéme ,  parce 
qu'on  a  supposé  que  si  toutes  les  actions  des 
hommes  étaient  regardées  comme  nécessaires, 
Ton  ne  serait  plus  en  droit  de  punir  celles  qui 
I.  j§ 
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niiisent  á  leurs  associés.  Enfín  la  vanité  humaine 
s'accommoda ,  sans  doute ,  d'une  hypothése  qui 
semblait  distinguer  rhomme  de  tous  les  autres 
étfes  physiques,  en  assignant  á  notre  espéce  l'a- 
panage  spécial  d'une  indépendance  totale  des 
autres  causes ,  dont ,  pour  peu  que  Ton  réflé* 
chisse ,  nous  sentirons  Timpossibilité. 

Partie  subordonnée  d'uii  grand  tout ,  l'homme 
est  forcee  d'en  éprouver  les  influences.  Pour  étre 
libre ,  il  faudrait  qu'il  fút  tout  seul  plus  fort  que 
la  nature  entiére  ,  ou  il  faudrait  qu'il  fút  hors  de 
cette  nature,  qui,  toujours  enaction  elle^méme, 
oblige  tous  les  étres  qu'elle  embrasse ,  d'agir  et 
de  concourir  á  soh  action  genérale ,  ou ,  comme 
on  l'a  dit  ailieurs ,  de  conserver  sa  vie  agissante 
par  les  actions  ou  les  mouvemens  que  tous  le» 
étres  produisent  en  raison  de  leurs  énergies  par- 
ticuliéres  soumises  á  des  lois  fíxes ,  éternelles,  im- 
muables.  Pour  que  rhomme  fút  libre,  il  faudrait 
que  tous  les  étres  perdissent  leurs  essences  pour 
luí ,  il  faudrait  qu'il  n'eút  plus  de  sensibilité  phy* 
sique ,  qu'il  ne  connút  plus  ni  le  bien  ni  le  mal , 
ni  le  plaisir  ni  la  douleur.  Mais  des  lors  il  ne  se-* 
rait  plus  en  état  ni  de  conserver,  ni  de  rendre 
son  existence  heureuse ;  tous  les  étres  devenus 
indifférens  pour  lui ,  il  n'aurait  plus  de  choix ,  il 
ne  saurait  plus  ce  qu'il  doit  aimer  ou  craindre , 
chercher  ou  éviter.  En  un  mot ,  l'homme  serait 
im  étre  dénaturé  ou  totalement  incapable  d'agir 
de  ia  maniere  que  nous  lui  connaissonsr 
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S'il  est  de  l'essence  actuelle  de  Thomine  de 
tendré  au  bien-étre  ou  de  vouloir  se  conserver ; 
si  tous  les  raouvemens  de  sa  machine  sont  des 
siiites  nécessaires  de  cette  impulsión  primitive ; 
si  la  douleur  Favertit  de  ce  qu'il  doit  éviter ;  si  le 
plaisir  lui  annonce  ce  qu'il  doit  appéter ,  il  est  de 
son  essence  d'aimer  ce  qui  excite  ou  ce  dont  il 
attend  des  sensations  agréables ,  et  de  hair  ce  qui 
lui  procure  ou  lui  fait  craindre  des  impressions 
contraires.  Il  faut  nécessairement  qu  il  soit  attiré 
ou  que  sa  volonté  soit  déterminée  par  les  objets 
qu'il  juge  útiles,  et  repoussée  par  ceux  qu'il  croit 
nuisibles  á  sa  fagon  permanente  ou  passagére 
d'exister.  Ce  n*est  qu'á  l'aide  de  Texpérience ,  que 
l'homme  acquiert  la  faculté  de  connaitre  ce  qu'il 
doit  aimer  ou  craindre; ses  organes  sont-ils  sains? 
ses  expériences  seront  vraies ;  il  aura  de  la  raison , 
de  la  prudence ,  de  la  prévoyance ;  il  pressentira 
des  eíFets  souvent  trés-éloignés;  il  saura  que  ce  qu'il 
juge  quelquefois  étre  un  bien ,  peut  devenir  un 
mal  parsesconséquences  nécessaires  ou  probables^ 
et  que  Ce  qu'il  sait  étre  un  mal  passager ,  peut 
lui  procurer  pour  la  suite  un  bien  solide  et  du- 
rablci  C'est  ainsi  que  Texpérience  nous  fait  con- 
naitre que  l'amputation  d'un  membre  doit  causer 
une  sensation  douloureuse;  en  conséquence  nous 
sommes  forcés  de  craindre  cette  opération  ou 
d'éviter  la  douleur ;  mais  si  l'expérience  nous  a 
ínontré  que  la  douleur  passagére  que  cette  ampu- 
tation  cause ,  peut  nous  sauver  la  vie ;  notre  con- 
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servation  nous  étant  chére ,  nous  sommes  forcés 
de  nous  soumettre  á  cette  douleur  momentanée , 
dans  la  vue  d'un  bien  qui  la  surpasse. 

La  volonté ,  comnie  on  Ta  dit  ailleurs ,  est  une 
roodification  dans  le  cervefau  par  laquelle  il  est 
disposé  á  Faction,  ou  preparé  á  mettre  en  jeu  les 
organes  qu'il  peut  mouvoir.  Cette  volonté  est  né- 
cessairement  détermiuée  par  la  qualité  bonne 
ou  niauvaise,  agréable  ou  désagréable  de  Tobjet 
on  du  motif  qui  agit  sur  nos  sens ,  ou  dont  Fidée 
nous  reste  et  nous  est  fournie  par  la  mémoire. 
£n  conséquence ,  nous  agissons  nécessairement , 
notre  action  estune  suite  de  Fimpulsion  que  nous 
avons  re^ue  de  ce  motif ,  de  cet  objet,  ou  de 
cette  idee  qui  a  modifié  notre  cerveau  ou  disposé 
notre  volonté;  lorsque  nous  n'agissons  point,  c'est 
qu'il  survient  quelque  nouvelle  cause,  quelque 
nouveau  motif,  quelque  nouvelle  idee  qui  modi- 
fié notre  cerveau  d'une  maniere  difíérente ,  qui 
lui'donne  une  nouvelle  impulsión,  une  nouvelle 
volonté ,  d'aprés  laquelle  ou  elle  agit ,  ou  son  ac- 
tion est  suspendue.  C'est  ainsi  que  la  vue  d'un 
objet  agréable  ou  son  ideé  determine  notre  vo- 
lonté á  agir,  pour  nous  le  procurer;  mais  un 
iiouvel  objet  ou  une  nouvelle  idee  anéantit  Teflet 
des  premiers ,  et  empéche  que  nous  n'agissions 
pour  nous  le  procurer.  Voilá  comme  la  reflexión, 
l'expérience,  la  raison,  arrétent  ou  suspendent 
nécessairement  les  actes  de  notre  volonté ;  sans 
cela  elle  eút  nécessairement  suivi  les  premieres 
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inipulsions  qui  la  portaient  vers  un  objet  désira- 
ble.  En  tout  cela,  nous  agissous  toujours  suivant 
des  lois  nécessaires. 

Lorsqiie  tourmenté  d'une  soif  ardente ,  je  me 
figure  en  idee ,  ou  j'aper^ois  réellement  une  fon* 
taine  dout  les  eaux  purés  pourraicnt  me  désaltérer, 
suis-je  maítre  de  désirer  ou  de  ne  point  désirer 
Fobjet  qui  peut  satisfaire  un  besoin  si  vif  dans 
Tétat  oú  je  suis  ?  On  conviendra ,  sans  doute , 
qu'il  m'est  impossible  de  ne  point  vouloir  le  satis- 
faire ;  mais  Ton  me  dirá  que  si  Ton  m'annonce  en 
ce  moment  que  Teau  queje  désire  est  empoisonnée, 
malgré  ma  soif  je  ne  laisserai  pas  de  m'en  absteuir , 
et  Ton  en  conclura  faussement  que  je  suis  libre. 
En  efifet ,  de  méme  que  ia  soif  me  déterminait 
nécessairement  á  boire,  civant  que  de  savoír  que 
cette  eau  íut  empoisonnée,  de  méme  cette  nouyeUe 
découverte  me  determine  nécessairement  á  ne  pas 
boire ;  alors  Uí  désir  de  me  conser ver  anéantit  ou 
suspend  l'impulsion  primitive  que  la  soif  donnait 
k  ma  Yolonté ;  ce  second  motif  devient  plus  fort 
que  le  premier  ^  la  crainte  de  la  mort  Temporte 
nécessairement  sur  la  sensation  pénible  que  la 
soif  me  faisait  éprouver.  Mais,  direz-vous,  silasoií 
est  bien  ardente ,  sans  avoir  égard  au  danger ,  un 
imprudent  pourra  risquer  de  boire  cette  eau; 
dans  ce  cas ,  la  premiére  impulsión  reprendra  le 
dessus  et  le  fera  agir  nécessairement ,  vu  qu'elle 
se  trouvera  plus  forte  que  la  seconde.  Cependant 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  soit  que  Ton  boive  de  cette 
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eaii ,  soit  qu'on  n'en  boíve  pas ,  ees  deux  actions 
seront  également  nécessaires  ,  elles  seront  des 
efFets  du  motif  qui  se  trouvera  le  plus  puíssant  et 
qui  agirá  le  plus  fortement  sur  la  volonté. 

Cet  exemple  peut  servir  á  expliquer  tous  les 
phénoménes  de  la  volonté.  La  volonté ,  ou  plutót 
le  cerveau  ,  se  trouve  alors  dans  le  méme  cas 
qu'une  boule  ,  qui ,  quoiqu'elle  ait  veqix  une 
impulsión  qui  la  poussait  en  droite  ligne,  est 
dérangée  de  sa  direction ,  des  qu*une  forcé  plus 
grande  que  la  premiére  Toblige  á  en  changer. 
Celui  qui  boit  de  l'eau  qu'on  lui  dit  empoisonnée, 
BOUS  parait  un  insensé  ;  mais  les  actions  des 
insensés  sont  aussi  nécessaires  que  celle  des  gens 
les  plus  prudens.  Les  motifs  qui  déterminent  le 
voluptueux  et  le  débauché  á  risquer  leur  santé  , 
sont  aussi  puissans,  et  leurs  actions  sont  aussi 
nécessaires ,  que  ceux  qui  déterminent  Thomme 
sage  á  ménager  la  sienne.  Mais ,  insisterez-vous  , 
Ton  peut  parvenir  á  engager  un  débauché  á 
changer  de  conduite ;  cela  signifíe ,  non  qu'il  est 
libre,  mais  que  Ton  peut  trouver  des  motifs  assez 
puissans  pour  anean tir  TeíFet  de  ceux  qui  agis- 
saient  auparavant  sur  lui ,  et  pour  lors  ees  nour 
veaux  motifs  détermineront  sa  volonté,  aussi  nér 
cessairement  que  les  premiers,  á  la  conduite 
nouvelle  qu'il  tiendra. 

Lorsque  l'action  de  la  volonté  est  suspendue, 
on  dit  que  nous  délibérons;  ce  qui  arrive  lorsque 
deux  motifs  agissent  alteniativement  sur  nous, 
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DéUbérer^  c'est  aimer  et  hair  alternativeir^cnt ; 
c'est  étre  successivément  attiré  et  repoussé;  c'est 
étre  remué  tantót  par  un  motif,  tantót  par  un 
autre.  Nous  ne  délibérons  que  lorsque  nous  ne 
connaissons  point  assez  les  qualités  des  objets 
qui  nous  remuent,  ou  lorsque  Texpérience  ne 
nous  a  point  suffísamment  appris  les  eíFets  plus 
ou  raoins  éloignés  que  nos  actions  produiront 
sur  nous-mémes.  Je  veux  sorlir  pour  prendre 
Taír,  mais  le  temps  est  incertaín;  je  delibere  en 
conséquence ;  je   pese   les   diíFérens  motífs  qui 
poussent  alternatívemeut  ma  volonté  á  sortir  ou 
á  ne  pas  sortir;  je  suis  á  la  fin  determiné  par  le 
motif  le  plus  probable ;  celui-ci  me  tire  de  mon 
indecisión ,  et  il  entraine  nécessairement  ma  vo- 
lonté soit  á  sortir ,  soit  á  rester  :  ce  motif  est 
toujours  Tavantage  présent  ou  éloigné  que  je 
trouve  dans  Taction  á  laquelle  je  me  résous. 

Notre  volonté  est  souvent  suspendue  entre 
deux  objets  dont  la  présence  ou  l'idée  nous  re- 
muent alternativement  :  alors  nous  attendons 
pour  agir ,  que  nous  ayons  contemplé  les  objets 
qui  nous  soliicitent  á  des  actions  différentes ,  ou 
les  idees  qu'ils  ont  laissées  dans  notre  cerveau. 
Nous  comparons  alors  ees  objets  ou  ees  idees;, 
mais  dans  le  temps  méme  de  la  délibération ,  du- 
rant  la  comparaison  et  ees  alternatives  d'amour 
ou  de  haine ,  qui  se  succédent  quelquefois  avec 
la  plus  grande  rapidité ,  nous  ne  somraes  point 
libres  un  instant;  le  bien  ou  le  mal  que  nous 


croyons  trouver  tuccessivement  dañs  les  objets, 
sont  des  motifs  nécessaires  de  ees  volontés  mo* 
meutanées ,  de  ees  mouyemens  rapides  d'amour 
ou  de  craiiite  que  nous  éprouvons  iant  que  dure 
notre  iucertitude.  D oú  Ion  voit  que  la  délibér£^- 
tion  est  nécessaire,  que  Fincertitude  est  nécesi- 
saire ;  et ,  quelque  partí  que  nous  prenions  á  la 
suite  de  la  délibération ,  ce  sera  toujours  néces- 
sairement  celui  que  nous  aurons  bien  ou  mal 
jugé  devdir  probablement  étre  le  plus  avantageux 
pour  nous. 

Lorsque  Fáme  est  frappée  par  deux  motifs  qui 
agissent  altemativement  sur  elle,  ou  qui  la  modi- 
iient  successiyement,  elle  delibere;  le  cerveau  est 

dans  une  espéce  d'équilibre,  accoropagné  d*os- 
ciüatious  perpétuelies ,  tantót  vers  un  objet ,  et 
tantót  vers  un  autre ,  jusqu'á  ce  que  Tobjet  qui 
Tentraine  le  plus  fortement,  le  tire  de  cette  sus- 
pensión qui  constitue  Tindécision  de  notre  yo- 
lonté,  Mais  lorsque  le  cerveau  est  poussé  á  la  fois 
par  des  catases  également  fortes,  qui  le  meuvent, 
suivant  des  directions  opposées,  d'aprés  la  loi 
genérale  de  tous  les  corps,  quand  ils  sont  frappés 
également  par  ees  forces  contraires ,  il  s'arréte , 
i  I  est  in  nUUy  il  ne  peut  ni  vouloir  ni  agir,  il  at- 
tend  quVne  des  deux  causes  qui  le  meuvent ,  ait 
pris  assez  de  forcé  pour  déterminer  sa  volonté, 
pour  l'attirer  d'une  maniere  qui  J'emporte  sur  les 
efíorts  de  Tautre  cause. 
Ce  u^écanis|Be,  si  simple  et  si  naturel,  suffit 
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pour  nous  faire  connaitre  pourquoi  l'incertitude 
est  pénible,  et  la  suspensión  est  toujours  un  état 
violent  pour  Thomme.  Le  cerveau ,  cet  organe  si 
délicat  et  si  mobile ,  éprouve  alors  des  modifica- 
tions  trés-rapides  qui  le  fatiguent;  ou  lorsqu'il 
est  poussé  en  des  sens  contraires  par  des  causes 
également  fortes,  il  soufire  une  sorte  de  com- 
pression  qui  Tempéche  d'agir  avec  l'activité  qui 
lui  convient  pour  la  conservation  de  Fensemble , 
et  pour  se  procurer  ce  qui  est  avantageux.  Ce  mé- 
canisrae  explique  encoré  l'irrégularité ,  l'inconsé- 
quence ,  Tinconstance  des  hommes ,  et  nous  rend 
raison  de  leur  conduite  ,  qui  parait  souvent  un 
mystére  inexpliquable ,  et  qui  Test  en  efifet  dans 
les  systémes  re^us.  En  consultant  l'expérience, 
nous  trouverons  que  nos  ames  sont  souraises  aux 
mémes  lois  physiques  que  les  corps  matériels.  Si 
la  Yolonté  de  chaqué  individu  n'était,  dans  un 
temps  donné ,  mué  que  par  une  seule  cause  ou 
passion,  rien  ne  seraít  plus  aisé  que  de  pressentir 
ses  actions ;  mais  son  coeur  est  souvent  assailli 
par  des  motifs,  ou  des  forces  contraires,  qui 
agissent  á  la  fois  ou  successivement  sur  lui.  C'est 
alors  que  son  cerveau  est ,  ou  tiraillé  dans  des  di* 
rections  opposées  qui  le  fatiguent ,  ou  bien  il  est 
dans  un  état  de  compression  qui  le  gene  et  qui 
le  prive  de  toute  áctivité*  Tantót  il  est  dans  une 
inaction  incommode  et  totale,  tantót  il  est  le 
jouet  des  secousses  alternatives  qu'il  est  forcé' 
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d'éprouver  :  tel  est  sans  doute  Tétat  ou  parait  se 
trouver  celui  qu'une  passioh  vive  soUicite  au 
críme ,  tandil  que  la  crainte  lui  en  montre  les 
dangers.  Tel  est  encoré  l'état  de  celui  que  le  re- 
mords  empéche  de  jouir  des  objets  que  le  crime 
lui  a  fait  obtenir  par  des  travaux  continuéis  de  son 
ame  déchirée ,  etc. 

Si  les  forces  ou  causes ,  soit  extérieures ,  soit 
internes,  qui  agissent  sur  Tesprit  de  Thomme^ 
tendent  vers  des  points  diflférens,  son  ame  ou  son 
cerveau,  ainsi  que  tous  les  corps,  prendra  une 
directión  moyenne  entre  Tune  et  Tautre  forcé;  et 
en  raison  de  la  violence  avec  laquelle  Fáme  est 
poussée ,  l'état  de  l'homme  est  quelquefois  si  dou- 
loureux,  que  son  existence  lui  devient  importune ; 
il  ne  tend  plus  á  conserver  son  étre ;  il  va  cher- 
cher  la  mort  comrae  un  asile  contre  lui-méme,  et 
comme  le  seul  remede  au  désespoir,  c'est  ainsi 
que  nous  voyons  des  hommes  malheureux  et  mé- 
contens  d'eux-mémes,  se  détruire  volontaire- 
ment ,  lorsque  la  vie  leur  devient  insupportable. 
L'homme  ne  peut  chérir  son  existence ,  que  tant 
qu'elle  a  pour  lui  des  charmes ;  mais  lorsqu'il  est 
travaillé  par  des  sensations  pénibles  ou  des  im- 
pulsions  contraires,  sa  tendance  naturelle  est  dé- 
rangée;  il  est  forcé  de  suivre  une  route  nouvelle 
qui  le  conduit  á  sa  fin ,  et  qui  la  lui  montre  méme 
comme  un  bien  désirable.  Voilá  comment  nous 
pouvons  nous  expliquer  la  conduite  de  ees  mé- 
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lancoliques  que  leuf  tempérament  vicié ,  que  leur 
conscience  bourrelé ,  que  le  chagrín  et  l'ennui  dé- 
terminent  quelquefois  á  renoncer  k  |a  vie  '. 

Les  forces  diverses  et  souvent  compliquées  qui 
agissent  successivement  ou  simultanémetit  sur  ié 
cerveau  des  hommes,  et  qui  le  modifíent  si  di- 
versement  dans  les  différentes  péríodes  de  leur 
durée ,  sont  les  vraies  causes  de  Tobscurité  de  la 
morale  et  des  difficultés  que  nous  trouvons,  lors- 
que  nous  voulons  déméler  les  ressorts  caches  de 
leur  conduite  énergique.  Le  coeur  de  Thomme 
n'est  un  labyrinthe  pour  nous,  que  parce  que 
nous  n'avons  que  rarement  les  données  néces- 
saires  pour  le  juger ;  noü^  verrions  alors  que  ses 
inconstances,  ses  inconséquences,  lá  conduite  bi- 
zarre  ou  inopinée  que  nous  lui  voyons  teñir,  ne 
sont  que  des  efFets  des  motifs  qui  déterminent 
successivement  ses  volontés ,  dépendent  des  va- 
riations  fréquentes  que  sa  machine  éprouve,  et 
sont  des  suites  nécessaires  des  changemens  qui 
s'opérent  en  lui.  D'aprés  ees  variations,  les 
mémes  motifs  n'ont  point  toujours  la  méme  in- 
fluence  sur  sa  volante ;  les  mémes  objets  n'ont 

*  Voyez  le  chapitre  14.  Les  peines  de  Tesprit  détermineift 
bien  plus  que  les  peines  du  corps  a  se  donner  la  mort.  Mille 
causes  font  diversión  aux  douleurs  du  corps,  au  lieu  qu^e 
dans  les  peines  de  Tesprit ,  le  cerveau  est  comme  absorbe 
dans  les  idees  qu'il  porte  au>dedans  de  lui-méme.  Par  la 
inéme  raison ,  les  plaisirs  que  Ton  nomme  intellectuels ,  sont 
les  plus  g;rands  de  tous, 
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plus  le  droit  de  lui  plaire ;  son  tempérament  a 
changé  pour  un  instant  ou  pour  toujours ;  il  faut 
par  conséquent  que  ses  goúts,  ses  désirs ,  sespas- 
sions  changent ,  et  qu'il  n'y.ait  point  d'uniformité 
dans  sa  conduite,  ni  de  certitude  dans  les  effets 
que  nous  pouvons  en  attendre.  • 

Le  choix  ne  prouve  aucunement  la  liberté  de 
rhomme ;  il  ne  delibere  que  lorsqu^il  ne  sait  en- 
coré lequel  choisir  entre  plusieurs  objetsquilere- 
muent ;  il  est  alors  dans  un  embarras  qui  ne  finit 
que  lorsque  sa  volonté  est  décidée  par  Fidée  de  Ta- 
vantage  plus  grand  qu'il  croit  trouver  dans  l'ob- 
jet  qu'il  choisit,  ou  dans  Taction  qu'il  entreprend* 
D'oú  Ton  voit  que  son  choix  est  nécessaire ,  vu 
qu'il  ne  se  déterminerait  point  pour  un  objet  j 
ou  pour  une  action,  s'il  ne  croyait  y  trouver 
quelque  avantage  pour  lui.  Pour  que  l'homme 
pút  agir  librement,  il  faudrait  qu'il  pút  youloir 
ou  choisir  ses  motifs ,  ou  qu'il  pút  empecher  les 
motifs  d'agir  sur  sa  volonté.  L'action  étant  tou- 
jours un  efifet  de  sa  volonté  une  fois  déterminée, 
et  la  volonté  ne  pouvant  étre  déterminée  que  par 
le  motif  qui  n'est  point  en  notre  pouvoir,  il  s'en- 
suit  que  nous  ne  sommes  jamáis  les  maitres  des 
déterminations  de  notre  volonté  propre,  et  que, 
par  conséquent ,  jamáis  nous  n'agissons  hbre- 
ment.  On  a  cru  que  nous  étions  libres ,  parce 
que  nous  avions  une  volonté  et  le  pouvoir  de 
choisir;  mais  qn  n'a  point  fait  attention  que  notre 
volonté  est  mué  par  des  causes  indépendantes  de 
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nous^  inherentes  k  notre  organisation ,  ou  qui 
tiennent  a  la  nature  des  étres  qui  nous  remuent '« 
Suis-je  le  maitre  de  ne  point  vouloir  retirer  ma 
maiu ,  lorsque  je  crains  de  me  bmier  ?  Ou  suis-je 
le  maitre  d'óter  au  feu  la  propriété  qui  me  le  fait 
craindre?  Suis*je  le  maitre  dene  pas  choisír,  par 
préférence ,  un  mets  que  je  sais  étre  agréable  ou 
analogue  á  mon  palais ,  et  de  ne  le  pas  préférer 
á  celui  que  je  sais  étre  désagréable  ou  dangereux? 
G*est  toujours  d'aprés  mes  sensations  et  mes  pro- 
pres  expériences  ou  mes  suppositions,  que  je 
juge  les  choses  bien  ou  mal,  mais  quel  que  soit 
mon  jugement ,  il  dépend  nécessairement  de  ma 
faapn  de  sentir  habituelle  ou  ipomentanée,  et  des 
qualités  que  je  trouve,  et  qui  existent  malgré 
moi  dans  la  cause  qui  me  remue  ou  que  mon  es« 
prit  j  suppose. 

Toutes  les  causes  qui  agissent  sur  la  volonté , 
doivent  avoir  agi  sur  nous  d'une  fa^on  assez 
marquée ,  pour  nous  donner  quelque  sensation , 

s  L'homme  passe  une  trés-gr«nde  partie  de  sa  yie,  sans 
méme  Tonloir.  Sa  Tolonté  attend  des  motifs  qui  la  déter^ 
minent.  Si  un  homme  se  rendait  un  compte  ezact  de  tont  ce 
qu'il  íait  chaqué  jour  depuis  son  lever  jnsqn'¿  son  coucher , 
il  trouverait  que  toutes  ses  actions  n'ont  été  ríen  moins  que 
volontaires,  et  qu'elles  ont  été  machinales,  habituelles,  dé- 
tenninées  par  des  canses  qu'il  n'a  pn  prévoir  et  anzquelles  il 
a  été  forcé  ou  engagé  ¿í'acquiescer.  U  découyrírait  que  le 
motif  de  son  trayail,  de  ses  amusemenSy  de  ses  discours,  de 
aespensées,  etc.,  ont  été  nécessaires,  et  l'ont  évidemiment 
ou  sédnít  f  ou  entrainé. 
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quelque  perception ,  quelque  idee,  soit  complete, 
soit  incompléte,  soit  vraie,  soit  fausse.  Des  que 
ma  volonté  se  determine,  je  dois  avoir  senti  for- 
tement  ou  faiblement ,  sans  quoi  je  serais  deter- 
miné sans  motif.  Ainsi,  á  parler  exactement,  il 
n'y  a  point  pour  la  volonté  de  causes  vraiment 
indifferentes  :  quelque  faibles  que  soient  les  im- 
pulsions  que  nous  recevons,  soit  de  la  part  des 
objets  méme  ,  soit  de  la  part  de  leurs  images  ou 
idees,  des  que  notre  volonté  agit,  ees  impulsions 
ont  été  des  causes  suffísantes  pour  la  déterminer. 
En  conséquence  d'une  impulsión  légére  et  faible, 
nous  voudrons  faiblement ;  c'est  cette  faiblesse 
dans  la  volonté  que  Ton  nomme   indifférence . 

Notre  cerveau  s'apergoit  á  peine  du  mouve- 
{nent  qu'il  a  refu ,  il  agit  en  conséquence  avec 
pejí  de  vigueur,  pour  obtenir  ou  écarter  l'objet 
ou  Fidée  qui  l'ont  modifié.  Si  I'impulsion  eút  été 
forte,  la  volonté  serait  forte,  et  elle  nous  ferait 
agir  fortement  pour  obtenir  ou  pour  éloigner 
l'objet  qui  nous  paraítrait  ou  trés-agréable ,  ou 
tréá-incommode. 

On  a  cru  que  Thomme  était  libre ,  parce  qu'ou 
s'est  imaginé  que  son  ame  pouvait  á  volonté  se 
rappeler  des  idees ,  qui  suffísent  quelquefois  pour 
mettre  un  íreiti  á  ses  désirs  les  plus  em portes  '• 
C'est  ainsi  que  Tidée  d'un  mal  éloigné  nous  em- 

*  Saint  Augustin  dit ,  non  enim  cuíquam  in  potestate  est 
quid  veniat  in  mentem» 
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peche  quelquefois  de  nous  livrer  á  un  bien  actuel 
et  présent.  C'est  ainsi  qu'un  souvenir ,  une  modi- 
fícation  ,  insensible  et  tógére  de  notre  cerveau 
anéantit  á  chaqué  instant  Taction  des  objets  réeis 
qui  agisseut   sur  notre  volonté.  Mais  nous  ne 
sommes  point  les  maitres  de  nous  rappeler  á 
volonté  nos  idees ;  leur  association  est  indépen- 
dante  de  nous ,  elles  se  sont ,  á  notre  insu  et 
malgré  nous,  arrangées  dans  notre  cerveau;  elles 
y  ont  fait  une  impression  plus  ou  moins  profond^; 
notre  mémoire  dépend  elle-ménie  de  notre  orga- 
nisation ,  sa  fídélité  dépend  de  l'état  habituel  ou 
momentané  dans  lequel  nous  nous  trouvons ;  et 
lorsque  notre  volonté  est  fortement  déterminée 
par  quelque  objet  ou  idee  qui  excitent  en  nous 
une  passion  trés^vive ,  les  objets  ou  les  idees  qui 
pourraient  nous  arréter,  disparaissent  de  notre 
esprit ;  naus  fermons  alors  les  yeux  sur  les  dangers 
présens  qui  nous  menacent,  ou  dont  l'idée  devrait 
nous  reteñir  ,  nous  marchons  tete  baissée  vers 
l'objet  qui  nous  entraine ;  la  reflexión  ne  peut 
rien  sur  nous ;  nous  ne  voyons  que  Tobjet  de 
nos  désirs ;  et  les  idees  salutaires  qui  pourraient 
nous  arréter ,  ne  se  présentent  point  á  nous ,  ou 
ne  s'y  présentent  que  trop  faiblement  ou  trop 
tard  pour  nous  empécher  d'agir-  Tel  est  le  cas  de 
tous  ceux   qui  ,  aveuglés  par  quelque  passion 
forte,  ne  sont  point  en  état  de  se  rappeler  de» 
mqtifs  dont  Tidée  seule  devxait  les  reteñir  j  W 
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trouble  oü  ils  Sont,  les  empache  de  juger  saine- 
ment ,  de  pressentir  les  conséquences  de  leurs 
actions ,  d'appliquer  leurs  expériences  ,  de  faire 
usage  de  leur  raisoD  ;  opérations  qui  supposent 
une  justesse  dans  la  fa^on  d'associer  ses  idees  ^ 
dont  notre  cerveau  n'est  pas  plus  capable ,  á  cause 
du  delire  momentané  qu  il  éprouve  ^  que  notre 
main  n'est  capable  d'écrire  ,  tandis  que  nous 
prenons  un  exercice  violent. 

Nos  fa^ons  de  penser  sont  nécessairement  dé- 
terminées  par  nos  fa^ons  d'étre ;  eltes  dépendent 
done  de  notre  organisation  naturelte ,  et  des  mo* 
difícations  que  notre  machine  re^oit  indépen* 
damment  de  notre  volonté.  D'oú  nous  sommes 
forcés  de  conclure  que  nos  pensées,  nos  réflexions, 
notre  maniere  de  voir ,  de  sentir ,  de  juger ,  de 
combiner  des  idees,  ne  peuveut  étre  ni  volon- 
taires ,  ni  libres.  En  un  mot ,  notre  ame  n'est 
point  maitresse  des  mouvemens  qui  s'excitent  en 
elle ,  ni  de  se  représenter  au  besoin  les  images  ou 
les  idees  qui  pourraient  contrebalancer  les  impul* 
sions  qu'elle  re^oit  d'ailleurs.  Yoilá  pourquoi , 
dans  la  passion ,  l'on  cesse  de  raisonner ;  la  raison 
est  aussi  impossible  á  écouter ,  que  dans  le  trans- 
port  oú  dans  Tivresse.  Les  méchans  ne  sont  jamáis 
que  des  hommes  ivres  ou  en  delire ;  s'ils  rai- 
sonnent ,  ce  n'est  que  quand  la  tranquillité  s'est 
rétablie  dans  leur  machine ,  et ,  pour  lors ,  les 
idees  tardives  qui  se  présentent  á  leur  esprit , 
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leúf  laisseut  voir  les  conséqueucesdeleurs  actions, 
idee  qui  porte  en  eux  le  trouble  que  Ton  a  désigaé 
SGus  le  nom  de  honte ,  de  regrtts ,  de  remoras. 

Les  erreurs  des  philosophes  sur  la  liberté  de 
rhomme ,  viennent  de  ce  qu'ils  ont  regardé  sa 
volonté  comme  le  premier  mobile  de  ses  actions, 
et  que ,  faute  de  remonter  plus  haut ,  ils  n  ont 
poiut  vu  les  causes  mükipliées  et  compliquées 
indépendantes  de  lui,  q«i  mettent  cette  volonté 
elle-méme  en  mouvement ,  ou  qui  disposent  et 
modifíent  le  eerveau ,  tandis  qu'il  est  purement 
passif  dans  les  impressions  qu'il  re^oit.  Suis-je  le 
maitre  de  ne  point  désirer  un  objet  qui  me  paraít 
désirable  ?  Non ,  sans  doute ,  direz-vous ;.  mais 
vous  étes  le  maítre  de  résister  á  votre  désir ,  si 
Yous  faites  reflexión  aux  conséquenees.  Maís  suis* 
je  le  maitre  de  faire  reflexión  á'  ees  conséquenees , 
lorsque  mofi  ame  est  entrainée  par  une  passion 
tres- vive  qui  dépend  de  raon  organisation  natu- 
relle,  et  des  causes  qui  la  modifient  ?  Esl-iLen 
mon  pouvoir  d'ajouter  a  ees  conséquenees.  tout 
le   poids   nécessaire   pour  contrebala^cer  mon 
désir  ?  Suis-je  maitre  d'empécher  que  les  qualités 
qui  me  rendent  un  objet  désirable,- ne  résident 
en  lui  ?  Vous  avez  dú ,  me  dit-on ,  apprendre  á 
résister  á  vos  passions ,  et  eontracter  l'habitude 
de  mettre  un  frein  á  vos  désirs.  J'en^  conviendrái 
sans  peine.  Mais ,  répliquerai-je ,  ma  nature  a-t- 
elle  été  susceptible  d'étreainsi  modifiée;  mon  sang, 
bouillant ,  mon  imagination  foug,ueuse,  le  feu  qpir 
I  i& 
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circule  dans  mes  veines ,  m'ont-ils  permis  de  faire 
et  d'appliquer  des  expériences  bien  vraies  au 
moment  oú  j'en  avais  besoin  ?  £t  quand  mon 
tempérament  m'en  eút  rendu  capable,  Téducation, 
Texemple  y  les  idees  que  Ton  m'a  inspirées  de 
bonne  heure  ont-elles  été  bien  propres  á  me  faire 
contracter  l'habitude   de  réprimer  mes  désirs  ? 
Toutes  ees  choses  n'ont-elles  pas  plutót  contribué 
á  me  faire  chérir  et  désirer  les  objets  auxquels 
vous  dites  que  je  devais  résister  ?  Vous  voulez , 
dirá  Tambitieux ,  que  je  resiste  á  ma  passion !  He 
m*a-t-on  pas  sans  cesse  répété  que  le  rang^  les 
honneurs ,  le  pouvoir ,  sont  des  avantages  dési- 
rabies  ?  N'ai-je  pas  vu  mes  concitoyens  les  envier , 
les  grands  de  mon  pays  tout  sacrifíer  pour  les 
obtenir?  Dans  la  société  oü  je  vis,  ne  suis-je  pas 
forcé  de  sentir  que ,  si  je  suis  privé  de  ees  avan- 
tages,  je  dois  m'attendre  á  languir  dans  le  mépris 
et  k  ramper  sous  t'oppression  ?  Vous  me  défendez , 
dirá  Tavare ,  d'aimer  l'argent ,  et  de  chercher  les 
mojens  d'en  acquérir !  Eh !  tout  ne  me  dit-il  pas, 
dans  ce  monde ,  que  l'argent  est  le  plus  grand 
des  biens ,  qu'il  suffít  pour  rendre  heureux  ?  Dans 
le  pays  que  j'habite ,  ne  vois-je  pas  tous  mes 
concitoyens  avides  de  richesses ,  et  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  se  les  procurer  ?  Des  qu'ils  se 
sont  enriehts  par  les  voies  que  vous  blámez  ,  ne 
sont  -  ils  pas  chéris  ,  consideres ,  respectes  ?  De 
quel  droit  me  défendez^vous  done  d'amasser  des 
trésors  par  les  níépes  voies  que  je  vois  approuvées 
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du  souverain ,  tandis  que  vous  les  nommez  sordides 
et  criminelles  ?  Vous  voulez  done  que  je  renonce 
au  bonheur?  Vous  prétendez,  dirá  le  voluptueux, 
que  je  resiste  á  mes  penchans !  Mais  suis-je  le 
maítre  de  mon  tempérament ,  qui  sans  cesse  me 
soUicite  au  plaisir?  Vous  appelez  mes  plaisirs, 
bonteu3(. !  Mais  dans  la  nation  oú  je  vis ,  je  vois 
les  hommes  les  plus  déréglés  jouir  souvent.des 
rangs  les  plus  distingues;  je  ne  vois  rougir  de 
l'adultére  que  l'époux  qu'on  outrage ;  je  vois  des 
hommes  faire  trophée  de  teurs  débauches  et  de 
leur  libertiaage.  Vous  me  conseillez  de  mettre  un 
freiq  a  mes  emportemens ,  dirá  l'homme  colére , 
et  de  résister  au  désir  de  me  venger !  Mais  je  ne 
puis  vaincre  ma  nature ;  et  d^ailleurs ,  dans  la 
société  9  je  serais  infailliblement  deshonoré ,  si  je 
ne  laváis  d^ns  le  sang  de  mon  semblable  les  injures 
que  j'en  re^ois,  Vous  me  recómmandez  la  douceuí 
et  rindulgence  pour  les  opinions  de  mes  pareils , 
me  dirá  renthousiaste  zélé !  Mais  mon  tempéra- 
ment est  violent;  j'airae  trés-fortement  mon  Dieu; 
Qii  m'assure  que  le  zéle  lui  plait ,  et  que  des  per- 
sécuteuFS  iahumains  et  sanguinaires  ont  été  ses 
amis ;  je  veux ,  par  les  mémes  moyens ,  me  rendre 
agréable  a  ses  yeux. 

£n  un  mot,  les  actions  des  hommes  ne  sont  ja- 
maos libres;  elles  sonttoujours  des  suites  néces-^ 
saires  de  leur  tempérament,  de  leurs  idees  recues , 
des  notions  vraies  ou  fausses  qu'il»  fte  font  du 
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bonheur,  enfin  de  leurs  opinions  fortifiées  paí' 
Texemple ,  par  Téducation ,  par  Texpérience  jour-* 
naliére.  Nons  ne  voyons  tant  de  crimes  sur  la 
terre ,  que  parce  que  tout  conspire  á  rendre  les 
hommes  criminéis  et  vicieux :  leurs  religions,  leurs- 
gouvernemens ,  leur  éducation ,  les  exemples  qu'ils 
ont  sous  les  yeux , .  Jes  poussent  irrésistiblement 
au  mal  :  pour  lors  ^  la  morale  leur  préche  vaine- 
ment  la  vertu ,  qui  ne  serait  qu'un  sacrifice  doü- 
loureux  du  bonheur,  dans  des  sociétés  ou  le  vice 
et  le  crime  sont  perpétuellement  couronnés,  es- 
times,  recompenses ,  et  oú  les  désordres  les  plus 
affreux  ne  sont  punis  que  dans  ceux  qui  sont  trop 
faibles  pour  avoir  le  droit  de  les  commettre  im- 
punément.  La  société  chátie  les  petits  des  excés 
qu'elle  respecte  dans  les  grands,  et  souventelle 
a  Finjustice  de  décernér  lamort  contre  ceux  que 
les  préjugés  publics  qu'elle  maintient,  ont  ren- 
dus  criminéis.. 

L'homme  n'est  done  libre  dans  síucun  instant 
desa  vie;  il  est  nécessairement  guidé,  á  chaqué 
pas,  parles  avantages  réelsou  fíctifs  qu'il  attache* 
aux  objets  qui  excitent  ses  passions.  Ces  passions 
sont  nécessaires  dans  un  étre  qui  tend  sans  cess« 
vers  le  bonheur ;  leur  énergie  est  nécessaif e ,  puis- 
qu'elle  dépend  de  leur  temperamento  leur  tem- 
pérament  est  nécessaire,  puisqu'il  dépend  des  élé-* 
men^  physiques  qui  entrent  dans  sa  composition ;' 
les  modifícatiom  de  ce  tempérament  sont  néces^ 
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«aires,  puisqu'elles  sont  des  suites  infaillibles  et 
inevitables  de  la  fa^on  dont  les  étres  physiqueset 
moraux  agissent  sans  cesse  sur  nous. 

Malgré  des  preuves  si  claires  de  la  non-liberté 
de  rhomme,  on  insistera  peut-étre  encoré,. et 
Fon  nous  dirá  que  si  Ton  propose  á  quelqu'un  de 
remuer  ou  de  ne  pas  rerauer  la  main ,  actions  du 
nombre  de  celles  que  Ton  nomme  indijf ¿rentes.^ 
il  paraít  évidemment  le  maitre  de  choisir ;  ce  qui 
prouve  qu'il  est  libre.  Je  réponds  que ,  dans  cet 
exemple ,  Thomme ,  pour  quelque  action  qu'il  se 
determine ,  ne  prouvera  point  sa  liberté ;  le  désir 
-de  montrer  sa  liberté,  exicité  par  la  dispute,  devien- 
dra  pour  lors  un  motif  néciessaire,  qui  decidera 
sa  volonté  pour  l'un  ou  Tautre  de  ees  mouvemens. 
•Ce  qui  lui  fait  prendre  le  chaqge^  ou  ce  qui  luí 
persuade  qu'il  est  libre  dans  cet  instant,  c'est  qu'il 
ne  démele  point.le  yrai  motif  qui  le  fait  agir :  c'est 
le  désir  de  me  convaincre.  Si,  dans  la  chaleur  de 
la  dispute ,  il  insiste ,  et  demande  :  líe'  suU^je  pas 
le  maitre  de  mejeterpar  lafenétre?  Je  lui  dirai 
que  non ,  et  que ,  tant  qu'il  conservera  la  raison , 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  désir  de  me  prou- 
ver  sa  liberté  devienne  un  motif  assez  fort  pour 
lui  faire  sacrifíer  sa  propre  vie.  Si  mon  adver- 
saire,  iliálgré  cela  j  se  }etatt  par  la  fenétre  pour 
me  prouver  qu'ilest  libre,  jen'eií  conclurais  point 
qu'il  agissart  Kbrement  en  cela ,  mais  que  c^est  la 
violence  de  son  tempérament  qui  l'a  porté  A  cette 
folie.  La  démence  est  un  état  qui  dépend  de.  l^ar- 
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deur  dü  sang ,  «t  non  de  la  volonté.  Un  fan^tique 
ou  un  héros  bravent  la  mort ,  aussí  nécessáke- 
ment  qu'un  lache  la  fuit  ^ 

On  nous  dit  que  la  liberté  est  Tabsende  des  obs- 
tacles  qui  peuTent  s'opposer  á  nos  aclions  cu  á 
Texercice  de  nos  facultes  :  on  prétendra  qtfe  nous 
^ommes  libres  toutes  les  fois  qu'eú  faisátít  üsage 
de  ees  facultes ,  elles  opéreiit  Teffet  qué  bous  nous 
étiond  proposé.  Mais ,  pour  repondré  á  oette  ob- 
Jection ,  il  suf&t  de  considérer  qu'il  né  dépend  pas 
de  nous  de  méttre  ou  d*óter  les  obstacfes  qui  nous 
determinen  t  oü  ttous  arréteñl ;  le  motif  qui  Aous 
íait  agir  n*est  pas  plus  en  notre  pouvoir  que  f  obs- 
tade  qui  nous  arréte,  soit  que  ce  róotíf  et  cet 
óbstacle  soient'en  lidús-míeines  ou  horsde  nóus. 
Jé  úe  suís  pas  le  malft'é  de  la  pehsée  qui  Yient  á 

*  11  n'y  a  áucuné  difíérénce  entre  unhomme  qü'on  jetle 

"  JJár  Ul  ienétre ,  ¿t  un  komme  ^i  ft'y  iettc  Wi-inéinc ,  sittoíi 

^^e  i'l.iiipiihiott  qaí  agklfír  le  pr^toifír  yieint  án  déhors,  et 

[que  VmkfiúúckL  qái  determine,  la  ehute  dv  se^pnd ,  yient  du 

dedax^  de  sa  propre  machine.  Mutius  Scevola ,  qui  tint  sa 

main  dans  un  brasier,  était  aüssi  nécessité  par  les  motifs  in- 

tériéurs  qúi  le  poussaíent  aceite  étrange  action,  que  sí  des 

Üommes  vlgoureiix  eussent  reiefiú'sóñ  bras.  Lá  fieíté ,  le  dé- 

-sir  'de  bravér  son  ennémi,  '^  í*ét¿rtln¿r,  de  Píníhfrider,  le 

détfeipoir  j  etc. ,  ^tarient  les  lih^ínes  invisibles  qui  le  tenaient 

Ué  sur  k  bra^ier.  L'amóur  de  la  gloire,  rentbou^ia«ne  pour 

la  patrie ,  fprcérent  pareillement  Codrus-  et  Decías  á  se  dé- 

vouer  pour  leurs  concitoyens.  L'Indien  Colanas,  et  le  philo- 

sb^^he'Peregrihus  f  fui^ent  également  forcés  de  bruler,  par  le 

fttísir  (Vexciter  rétonnéiherit  fte  la  Gréce  asscmbléé. 
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mon  esprit,  et  qui  determine  ma  volonté  :  cette 
pensée  s'est  excitée  en  moi  á  roccasion  de  quel- 
que  cause  indépendante  de  moi-méme. 

Pour  se  détromper  du  systeme  de  la  liberté  de 
Vhommey  il  s'agit  simpiement  de  remonter  au 
motif  qui  determine  sa  Yolonté ,  et  nous  trouYe- 
rons  toujours  que  ce  motif  est  hors  de  son  pou- 
voir.  Vous  direz  qu'en  conséquence  d'une  idee 
qui  uait  dans  votre  esprit ,  vous  agirez  líbrement , 
si  vous  nerencontrez  point  d'obstacles.  Mais  qu'est- 
ce  qui  a  fait  naitre  cette  idee  dans  votre  cerveau  ? 
Étiez-vous  le  maítre  d'empécher  qu'elle  ne  se  pré- 
sentát ,  ou  ne  se  renouvelát  dans  votre  cerveau  ? 
Cette  idee  ne  dépend-elle  pas  des  objets  qui  vous 
frappent ,  mal^é  v<m8 ,  du  dehors ,  ou  des  causes 
qui ,  á  votre  insu ,  agissent  au  dedans  de  vous- 
inéme ,  et  modifíent  votre  cerveau  ?  Potivez-vous 
empécher  que  vos  yeux  portes  sans  desscin  sur 
un  objet  quelconque ,  ne  vous  donnent  l'idée  de 
cet  objet,  et  ne  remuent  votre  cerveau?  Vous 
n'étes  pas  pkis  maitre  des  obstacles  :  ils  sont  des 
eifiíets  nécessaires  des  causes  exrstantes ,  soit  au 
dedans,  soit  hors  de  vous:  ees  causes  agissent 
toujours  en  raison  de  leurs  propriétés.  Un  honime 
i«i9ulte  un  lache ,  celui-ci  s'irrite  nécessairement 
CGBíjre  lui ;  mais  sa  volonté  ne  peut  vaincre  l'obs- 
tade  que  sa  láchelé  met  á  raccompiissement  de 
ses  désirs ,  parce  que  sa  confomiation  naturelle , 
qui  ne  dépend  point  de  lui ,  Tcmpéche  d'avoir  du 
courage.  Daais  ce  cas,  le  lache  cst  insulté  malgré 
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lui  y  et  forcé ,  malgré  lui ,  de  dévorer  Tinsulte  qui 
luí  est  faite. 

Les  partisans  du  systéme  de  la  liberta  pa«- 
raissent  avoir  toujours  confoudu  la  coutrainte 
avec  la  nécessité.  Nous  croyons  agir  librement, 
toutes  Jes  fois  que  nous  ne  voyons  pas  que  rien 
mette  pjbstacle  á  nos  actions ;  nous  ne  sentons  pas 
que  le  motif  qui  nous  fait  vouloir,  est  toujours 
nécessaire  et  indépendant  de  noús.  Un  prisonnier 
chargé  de  fers  est  contraiiit  de  r/ester  ^n  príson ; 
mais  il  n'est  pas  libre  de  ne  pas  désirer  de  se  sau- 
ver ;  ses  chaínes  rempéchent  d agir,  mais  ne  l'em- 
péchent  pas  de  vouloír ;  il  se  sauvera,  si  Ton  brise 
ses  chaínes;  mais  ii  ne  se  sauvera  point  libre* 
ment ;  la  crainte  ou  Tidée  du  supptice  sont  pour 
lui  des  motifs  nécessairies. 

L'iiomme  peut  done  cess/er  d'étre  contraint 
sans  ^e  libre  pour  cela ;  de  quelque  fa^on  qu'il 
agisse,^  il  agit  nécessairement  d'aprés  les  motifs 
qui  le  déterminent.  II  peut  étre  comparé  á  un 
corps  pesant ,  qui  se  trouve  arrété  dans  sa  chute 
par  un  obstacle  quelconque ;  écartez  cet  obstacle, 
et  le  corps  poursuívra  son  mouyement,  ou  con- 
tinuera  de  tomber.  Dira-t-on  que  ce  corps  est 
libre  de  tomber  ou  de  xie  pas  tomber  ?  Sa  chute 
n'est-elle  pas  un  effet  nécessaire  de  sa  pesanteur 
spécifique?  Socrate,  homme  vertueux  et  soumis 
aux  lois,  méme  injustes,  de  sa  patrie,  ne  veut 
pas  se  sauver  de  sa  prison ,  dont  la  porte  lui  est 
Au verte.,  mais  en  cela  il  n'agit  poiíjit  libremente 
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les  chames  invisibles  de  l'opinion ,  de  la  décence , 
,du  respect  pour  les  lois,  lors  méme  qu'elles  sont 
iniques ,  la  crainte  de  ternir  sa  gloire,  le  retiennent 
dans  sa  prison ,  et  sont  des  motifs  assez  forts  sur 
cet  enthousiaste  de  la  vertu  pour  lui  faire  at- 
tendre  la  mort  avec  tranquillité ;  il  n'est  point  en 
son  pouvoir  de  se  sauver.,  parce  qu'il  ne  peut  se 
resondre  á  se  démentir  un  instant  dans  les  prin- 
cipes auxquels  son  jesprit  s'est  accoutumé. 

Les  hommes,  nous  dit-on,  agissent  sourent 
contre  leur  inclination ,  d'oú  Fon  conclut  qu'ils 
sont  libres;  cette  conséquence  est  trés-fausse; 
lorsqu'ils  semblent  agir  contre  leur  inclination, 
ils  y  sont  determines  par  quelques  motifs  néces* 
saires.,  assez  forts  pour  vaincre  leurs  inclinations. 
Un  maladje ,  dans  la  vue  de  guérir ,  parvient  á 
vaincre  sa  répugnance  pour  les  remedes  les  plus 
dégoútans ;  la  crainte  4e  la  douleur  ou  de  la  mort 
devient  alors  un  motif  nécessaire ;  par  conséquent, 
ce  malade  n'agit  point  librement. 

Quand  nous  disons  que  Thomme  n'ést  point 
libre ,  nous  ne  prétendons  point  le  comparér  á 
un  corps  simplement  mu  par  une  cause  impul- 
sive ;  il  renferme  en  lui-méme  des  causes  inhe- 
rentes á  son  étre;  il  est  mu  par  un  organe  inte- 
xieur  qui  a  ses  lois  propres,  et  qui  est  determiné 
oiécessairement  en  conséquence  des  idees,  des 
perceptions,  des  sensations<qu'il  re^oitdes  objets 
.extérieurs.  Comme  le  mécanisme  de  ees  percep- 
tions^  de  ^es  sensations,  et  la  fagon  dont  ees 
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idees  se  gravent  dans  notre  cerveaii ,  ne  nous  sont 
point  connus ,  faute  de  pouvoir  déméler  tous  ees 
mouvemens,  faute  d'aperceroir  laehaine  des  opé- 
rations  de  notre  ame ,  oa  le  principe  moteur  qui 
agit  en  nous,  nous  le  supposons  libre  :  ce  qui, 
traduit  á  la  lettre,  signifíe  qu'il  se  meut  de  lui- 
tnaue,  se  determine  saos  cause;  ou  plutót,  ce 
qui  veut  diré  que  nous  ignorons  comment  et 
pourquoi  il  agit  comme  il  fait.  II  est  vrai  qu'on 
nous  dit  que  Táme  jouit  d'une  activité  qui  lui  est 
propre  :  j'y  consens ;  mais  il  est  ceitarn  que  cette 
actirit^  ne  se  déploiera  jamáis ,  si  quelque  motif 
ou  cauM  ne  la  met  k  portee  de  s'exerccr ;  k  moins 
qu'on  ne  prétendit  qwe  Táme  peut  aimer  ou  haír 
sans  xvoiT  été  remuée,  sans  connaítre  les  objets  ^ 
sam  avoir  <}uelqiae  irdée  de  leurs  qualités.  La 
pottdre  k  «canon  a  sans  doute  une  activité  par- 
tieiáiiére,  mais  jamáis  efle  ne  se  déploiera,  sifón 
n'en  approche  le  fea  qui  la  forcé  de  s'exercer. 

C'est  la  grande  complication  de  nos  mouve- 
mem ,  c'esft  ia  vftriété  de  nos  actions ,  c'est  la  mul- 
típiícité  áe^  causes  qui  nous  remuent,  soit  á  la 
fois,  soit  «uceessivement  et  sans  interruptiotí,  qui 
nous  persuadent  que  nous  sommes  libres.  Si  tous 
les  «ftouvemens  de  Hiomme  étaíent  simples ;  si  les 
€iiuses  qui  nous  remue«t,  ne  se^confondaíent 
point,  étaient  distinctes;  si  nofre  machine  étaít 
moins  compliquée,  tious  Terrions  que  tontas  nos 
action^  sont  nécessaires ,  parce  que  nous  remon- 
terioBfs  sur-ie<Aiamp  á  la  cause  tjui  nous  fait  agir. 
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Un  homme  qui  serait  toujours  forcé  d^aller  vers 
roccident^  voudrait  toujours  aller  de  ce  cote, 
mais  il  sentirait  tres-bien  qu'il  n'y  va  pas  libre-* 
ment.  Si  nous  avions  un  sens  de  plus>  comme  nos 
actíons  ou  nos  mouvemens,  augmentes  d'un 
sixiéme ,  seraient  encoré  plus  varíes  et  plus  com- 
pliques, nous  nous  croirions  plus  libres  encoré ,, 
que  nous  faisons  avec  cinq  sens. 

C'est  done  faute  de  remonter  aux  causes  qui 
nous  remuent,  c'est  faute  de  pouvoir  analiser  et 
décomposer  les  mouvemens  compliques  qui  se 
passent  en  nous-mémes ,  que  nous  nous  croyons 
libres;  ce  n'est  que  sur  notre  ignorance  que  se 
fonde  ce  sentiment  si  proíbnd,  et  pourtant  ilki«- 
soite,  que  nóus  avons  de  notre  liberté,  et  que 
l'on  tnms  allegue  comme  une  preuve  frappante 
de  cette  prétendue  liberté.  Pour  peu  que  chaqué 
homme  yeuille  examiner  ses  propres  actions ,  en 
cbercher  les  vrais  motifs ,  en  découvrir  rcnchai- 
fitement,  il  demeurera  convaincu  que  ce  senti- 
m^tt  qu'il  a  de  sa  .propre  liberté,  est  une  chi- 
mere  que  Texpérienoe  dbil  biendót  détruire. 

Gei>endant  il  fáut  ayotier  que  la  multiplicité 
et  la  diyersité  des  causes  qui  agissent  sur  nous , 
^soavent  á  TK>tre  insu ,  font  qu^  nous  est  impos- 
sible ,  ou  du  moins  tres^diíficile ,  de  remonter  aux 
vrais  principes  de  nos  actáoos  propres ,  et  encoré 
moins  des  actions  des  autres  :  elles  d^fiendent 
sonv-ent  de  causes  si  fugitires,  si  éloignées  de 
leups  eflfets ,  qui  parsássent  avoir  9i  peu  d'analogie 
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€t  de  rapports  avec  eux,  qu'il  faut  une  sagacité 
singuliére  pour  pouvoir  les  découvrir.  Voilá  ce 
qui  rend  l'étude  de  rhomme  moral  si  difficile; 
voilá  pourquoi  son  coeur  est  un  abime  dont  nous 
ne  pouvons  souvent  sonder  les  profondeurs.  Nous 
sommes  done  obligés  de  nous  contenter  de  con- 
naitre  les  lois  genérales  et  nécessaires  qui  réglent 
le  coeur  humain  i  dans  les  individus  de  notre  es- 
péce ,  elles  sont  les  mémes  et  ne  varient  jamáis 
qu'en  raison  de  Forganisation  qui  leur  est  parti- 
culiére  et  de  modifícations  qu'elle  éprouve ,  qui 
ne  sont  et  ne  peuventétrerigoureusement  les  mé- 
mes. II  nous  suffít  de  savoir  que  ,  par  son  essence , 
tout  homme  tend  á  se  conserver  et  á  rendre  son 
existence  heureuse ;  cela  posé ,  quelles  que  soient 
ses  actions,  nous  ne  nous  tromperons  jamáis  sur 
leurs  motifs,  lorsque  nous  remonterons  á  ce  pre- 
mier principe ,  á  ce  mobile  general  et  nécessaire 
de  toutes  nos  vólontés.  L'homm^,  faute  d'expé- 
rience  et  de  raison ,  se  trompe  sans  doute  souvent 
sur  les  moyens  de  parvenir  á  cette  fin;  ou  bien 
les  moyens  qu'il  emploie  nous  déplaisent ,  parce 
qu'ils  nous  nuisent  á  nous-mémes ;  ou  enfín  ees 
moyens  dont  il  se  sert  nous  semblent  insensés , 
parce  qu'ils  l'écartent  quelquefois  du  but  dont  il 
voudrait  s'approcher ;  mais  quels  que  soient  ees 
moyens,  ils  ont  toujours  nécessairement  et  ínva- 
riablement  pour  objet  un  bonheur  existant  ou 
imaginaire ,  durable  ou  passager ,  analogue  á  sa 
iagon  d'étre,  de  sentir  ^t  de  penser.  C'est  pour 
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avoir  méconnu  cette  vérité ,  que  la  plupart  de& 
moralistes  ont  fait  plutót  le  román  que  Tbistoire 
du  coeur  humain  :  ils  ont  attribué  ses  actions  á 
des  causes  fictives ',  et  n'ont  point  connu  les  mo- 
tifs  nécessaires  de  sa  conduite.  Les  politiques  et 
les  législateurs  ont  été  dans  la  méme  ignorance , 
ou  bien  des  imposteurs  ont  trouvé  plus  court 
d'employer  des  mobiles  imaginaires  que  des  mo- 
biles  existans ;  ils  ont  mieux  aimé  faire  trembler 
les  bommes  sous  des  fantómes  incommodes ,  que 
de  les  guider  á  la  vertu  par  le  cbemin  dn  bon^ 
heur ,  si  conforme  au  penchant  nécessaire  de 
leurs  ames.  Tant  il  est  vrai  que  Ferreur  ne  peut 
jamáis  étre  utile  au  genre  humain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  physique  nous 
voyons  ou  nous  croyons  voir  bien  plus  distincte- 
ment  la  liaison  nécessaire  des  efFets  avec  leurs 
eauses  que  dans  le  coeur  humain.-  Au  moins  y 
voyons*nous  des  causes  sensibles  produire  eons- 
tamment  des  effets  sensibles,. toujours  les  mémes, 
lorsque  les  circonstances  sont  semblables.  D'aprés 
cela^.nous  ne  balan^ons  pas  á  regarder  les  effets 
physiques  comme  nécessaires,  tandis  que  nous 
cefusons  de  reconnaitre  la  nécessité  dans  les  ac- 
tes  de  la  volonté  humaine ,  que  Ton  a,  sans  fon- 
dement,  attribués  á  un  mobile  agissant  par  sa 
propre  énergie,  capable  de  se  modifíer  sans  le 
concours  des  causes  extérieures ,  et  distingué  de 
tous  les  étres  physiques  et  matériels.  L'agricul^ 
tuse  est  fondee  sur  rassurance  que  Texpéríence 
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nous  doune  de  pouvoir  forcer  la  terre  cultivée  et 
ensemencée  d'une  cerlaíne  fagon,  quand  elle  a 
d'ailleurs  les  qualités  requises ,  á  nous  fournir 
des  grains  ou  des  fruits  nécessaires  á  iiotre  sub- 
sistance,  ou  propres  k  ílatter  nos  sens.  Si  Ton 
COQsidératt  les  choses  sans  préjugés ,  on  verrait 
que ,  dans  le  moral ,  Téducation  p'est  autre  chose 
que  Vagriculture  de  l'esprü ,  et  que ,  semblable 
á  la  terre ,  en  raison  de  ses  dispositions  naturel-> 
les ,  de  la  culture  qu'on  lui  donne ,  des  fruits  que 
Ton  y  séme,  des  saisons  plus  ou  moins  favorables 
qui  les  conduisentá  lamaturité ,  nous  sommes  as- 
sures  que  Táme  produira  des  vices  ou  des  ver^ 
tus,  des /ruits  marsiux^  útiles  ou  nuisibles  á  la 
société.  La  morale  est  la  science  des  rapports  qui 
sont  entre  les  esprits ,  les  volontés  et  les  actions 
des  hommes,  de  méme  que  la  géométrie  est  la 
scieiice  des  rapports  qui  sont  entre  les  corps.  La 
morale  aerait  une  chimére  et  n'aurait  point  de 
principes  súrs ,  si  elle  ne  se  fondait  sur  la  con-» 
naissance  d&&  motifs  qui  doivent  nécessairement 
influer  $ur  les  yolontés  humaines ,  et  dóterminer 
\^\kv%  actions. 

Si  9  dmx%  le  monde  moral  ^  ainsi  que  dans  le 
monde  pbysique,  une  cause  dont  Táction  nest 
poiat  troublée  est  nécessairement  ^vie  de  son 
^fí'i^t,  une  éducation  raisonijiable  et  fondea  sur 
Ia  véríté » des  lois  sages ,  des  principes  faonnétes 
inspiré^  dans  la  jeunesse,  d^s  «xemples  vertueux^ 
l'e^time  «et  les  véeosnpenses  accordées  au  méríte  et 
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auxbelles  actions,  la  honte,  le  mépris,  1^  chá- 
timens  rigoureusement  attachés  au  vice  et  au 
crime ,  sont  des  causes  qui  agiraient  nécessaire- 
raeiit  sur  les  volontés  des  homines ,  et  qui  déter- 
mineraient  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  á 
montrer ,  des  vertus.  Mais  si  la  religión ,  la  poli- 
tique ,  Texemple ,  l*opinion  publique ,  travaillent 
á  rendre  les  hommes  méchans  et  vicieux;  s'ils 
étouffent  et  rendent  inútiles  les  bons  principes 
que  leur  éducation  leur  a  donnés ;  si  cette  éduca^ 
tion  elle-inéme  ne  sert  qu'á  les  remplir  de  vices, 
de  préjugés  ,  d'opinions  fausses  et  dangereuse; 
si  elle  n'allume  en  eux  que  des  passions  incom* 
modes  pour  eux-mémes  et  pour  les  autres,  il 
faudra  de  toute  nécessitó  que  les  volontés  du 
plus  grand  nombre  se  détenninent  au  mal '.  Yoilá 
sans  doute  d'oú  vient  réellement  la  corruption 
universelle,  dont  les  moralistes  se  plaignent  ayec 
raison ,  sans  en  montrer  jamáis  les  causes  aussi 
vraies  que  nécessaires.  lis  s'en  prennent  á  la  na- 

<  Bien  des  auleurs  ont  sentí  Timportance  d'une  bonne  édu- 
cation 9  mai»  il9  n'oat  point  sentí  qn'ane  bonne  éducation 
était  incompatible  et  tolalement  impossibie  avec  les  supersti- 
tions  des  hommes ,  qui  cominenoent  par  leur  rendre  l'esprít 
faux,  avee  les  gonvememens  arbitraires,  qui  les  rendent 
vilft  et  rarapans ,  et  qui  craignent  qu'on  ne  les  édatre  ;  arec 
les  lois ,  qui  trop  sonvent  sont  oontraires  á  Téquité ;  avec  les 
usages  recus ,  qui  sont  contraires  tu  boa  sens ;  avec  Topinion 
publique  ,  déi£aTorable  á  la  veriu ;  avec  rincepaeité  des 
maitres ,  qui  ne  sont  en  <é(at  de  eonimuniquer  k  leurs  eleves 
que  les  idees  fausses  dont  üs  sont  «ttx^méiiieft  inleetés. 
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tü^e  humaine  :  ils  la  disent  corrompue  '' ;  iliá 
bláment  rhomme  de  s'aimer  lui-inéiiie  et  de 
chercher  son  bonheur;  ils  prétendent  qu*il  lur 
faut  des  secours  sumaturels  pour  (aire  le  bien ; 
et ,  malgré  cette  liberté  qu'ils  lui  attribuent ,  ib 
assurent  qu'il  ne  £aut  pas  moins  que  Fauteur  de 
la  nature  lui^mérae ,  pour  détruire  les  mauvais 
pencbans  de  son  coeur.  Mais  hélaá !  cet  agent  si 
puissant  ne  peut  lui-méme  rien  contre  les  pen- 
cbans malbeureux  que ,  dans  la  fatale  constitution 
des  cboses,  les  mobiles  les  plus  forts  donnent 
aux  Yolontés  des  bommes ,  et  contre  les  directions 
fácbeuses  que  Fon  fait  prendre  á  leurs  passions 
naturelles.  Oh  nous  répéte  incessamment  de  re- 
sisten á  ees  passions ;  on  nous  dit  de  les  étbuffer 
et  de  les  anéantir  dans  notre  coeur.  Ne  voit-on 
pas  qu'elles  sont  nécessaires ,  inherentes  a  notre 
nature ,  útiles  á  notre  conservation ,  puisqu'elles 
n'ont  pour  objet  que  d'éviter  ce  qui  nous  nuit, 
et  de  nous  procurer  ce  qui  peut  nous  étre  avam 

'  C'est  nne  doctrine  nuisible  que  calle  qui  nous  montre 
BOtre  nature  comme  eorrompue ,  et  qui  prétend  qu*il  fauf 
une  gráce  du  ciel  pour  faire  le  bien.  £Ue  tend  nécessairement 
á  décourage,  les  hommes,  á  les  jeter  dans  Tinertie  ou  le  dé- 
sespoir ,  en  atiendan t  cette  gráce.  Les  hommes  auraient  tou- 
jours  la  gráce,  s'ils  étaicnt  bien  ¿leves  et  bien  gouyernés. 
C'est  une  étrange  morale  que  eelle  de  ees  théologiens  qui  attri-' 
buenttoutle  mal  moral au  péohé  originéis  et  tout  le  bien  que 
nous  faisons  á  la  gráce!  U  ne  faut  point  étre  surpris  de  yoíi^ 
qu'une  morale  fondee  sur  des  hypothéses  si  ridicoles ,  n'«st^ 
d'aucune  efficacité.  F.  tome  a^  chap.  8. 
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tageux  ?  Enfin  ne  voit-on  pas  que  ees  passions 
bien  dirigéesy  c'est-á-dire  portees  vers  des  objets 
▼rairaent  intéressans  pour  nous-mémes  et  pour 
les  autres ,  contribueraient  nécessaireraent  au 
bien-étre  réel  et  durable  de  la  socíété.  Les  pas- 
sions  de  Thoinme  sont  comme  le  feu  qui  est  éga- 
lement  nécessaire  aux  besoíns  de  la  vie,  et  ca<* 
pable  de  produire  les  plus  afíreux  imvages  '. 

Tout  devient  une  impulsión  pour  la  volonté  ^^ 
un  mot  suffít  souvent  pour  modifíer  un  homme 
pour  tout  le  cours  de  sa  vie ,  et  pour  décider  á 
jamáis  de  ses  penchans.  Un  enfant  s'est-il  brúlé 
le  doigt  pour  Tavoir  approché  d'une  bougie  de 
trop  prés ,  il  est  averti  pour  toujours  qu'il  doi^ 
s'abstenir  d'une  pareille  tentative.  Un  I^omme  une 
fois  puni  et  méprisé  pour  avoir  fait  une  action 
déshonnete ,  n'est  point  tenté  de  continuer.  Sous 
cpielque  point  de  vue  que  nous  envisagions 
riiomme ,  jamáis  noüls  ne  le  verrons  agir  que 
d^aprés  les  impulsions  données  á  sa  volonté  ,  soit 
par  des  causes  physiques,  soit  par  d'autres  vo- 
lontés*  L'organisation  particuliére  decide  de  la 
sature  de  ees  impulsions:  les  ames  agiss^it  sur 
des  ames  analogues ;  des  imaginations  embrasées 
agissent  sur  des  passions  fortes  et  sur  des  imagi- 
nations fáciles  á  enflammer ;  lesprogrés  surpreuans 

*  Des  théologiens  eux-^mémes  ont  sentí  la  ni^cessité  des  pas* 
sions.  Yoyez  un  Uvre  du  pére  Senault^  qui  a  pour  titre  de 
¿*U4age  des  passions^ 

I.  17 
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de  reuthousiasme ,  la  contagk>Q  du  fanatismo  ^  la 
propagation  héréditaire  de  la  super^tiou,  la 
transmission  des  terreur^  religíett$e$  de  race  en 
race,  l'ardeur  avec  laquelle  on  toístt  le  mcTTBilleux^ 
.soQt  des  efifets  aussi  nécessaires  que  ceux  qui 
résultent  de  Factioa  et  de  ta  réactíon  des  eorps. 

Malgré  les  idees  si  gratoites  que  les  hommes 
se  SQDt  faiten  de  leur  prétendue  liberté  ,  malgré 
les  illusions  de  oe  pretenda  sens  intime ^  qui ,  en 
dépíit  de  rexpérie:i>ce ,  leur  persuade  qu'ils  sont 
0iaitres  de  leurs  Yolooíijt^.,  toutesleurs  institutions 
se  fondent'xéelleineiil:  ^ur  la  náoessité ;  en  cda , 
comíne  en  wat  in&aité  d'occasídns ,  la  pratiqoe 
s'éqatte  de  la  spécnlartion.  En  efiet ,  si  Ton  ne 
supposait  pas  dam  certains  niatifs  que  fon  pró^ 
señte  auK  homme»^  le  pouvbir  nécessázre  pouir 
détermixief  leurs  volontés  ^  pour  arréfcer  leurs 
passions ,  pour  les  diriger  vers  un  but ,  pour  les 
modifier,  ;á  quoi  servirait  la  parale?  Quel  fruit 
poui:rmtK)n  .se  promettre  de  l'éducftticuá .,  de  la 
lé§islatioa » .de  la  morale ,  de  la  religión  ménie  ? 
Que  fait  Téducation ,  stnoo  de  donner  les  pré- 
steres impulsioni»  aux  YokMités  des  honnnes,  lear 
faire  contracter  des  habitudes ,  les  forcer  d'j  per* 
sister ,  leur  íoumir  áes  mo4;ifs  'vrais  ou  faux  pour 
agir  d'une  certaine facón?  Quand  im  pére menace 
son  fils  de  le  punir,  ou  lui  promet  une  recom- 
pense ,  n'est  -  il  pas  cpnvaincu  que  ees  cboses 
agiront  sur  sa  volonté?  Que  £ait  la  législation, 
sinon  de  presen ter  aux  citoyens  doial;  «ne  tiatian 
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est  co0)po$^  y  des  niotif$  qu'elle  suppose  wéces- 
saires  pour  les  déterminer  k  fajre  quelques  actions , 
et  á  s'abstenir  de  quelques  autres?  Quel  e^t  l'objet 
de  la  morale ,  si  ce  n'e^t  de  monU'er  aux  hommes 
que  leur  iotérét  exige  qu'ils  r^piiedent  leurs 
passions  moinexitanées ,  en  vue  d'un  bien-étre 
plus  dudable  et  plus  vrai  que  celui  que  leur  pro- 
ourerait  la  satisfactüon  passagére  de  leurs  désirs  ? 
La  religión ,  en  tout  pays ,  ue  suppose-t relie  pas 
le  genre  humain  et  la  nature  entiére  soumis  aux 
Tolontés  irresistibles  d'un  étre  nécessaire ,  qui 
regle  leur  sort  d'aprés  les  lois  étemelles  de  sa 
sagesse  iinmuable  ?  Ge  Dieu  que  les  homixbes 
adorent,  u'est-il  pas  le  maítre  ábsolu  de  leurs  destín 
nées  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  choisit  et  qui  réprouve  ? 
Les  menaoes  et  les  promesses  que  la  religión 
substitue  aux  vrais  mobiles  qu'une  politique  rai* 
sonoable  devrait  employer  ^  ne  sontrelles  pas 
elles-mémes  fondees  sur  l'idée  des  efifets  que  ees 
chiméres  doiyent  nécessairement  produire  sur 
des  hommes  ignoran$  ,  craintifs  ,  avides  du 
m^rv^illeux.  £nün  ., .  cette  divinité  bi^qf^sante 
qui  appell^  ses  créatures  á  l'existence,  ne  le$ 
force-t^dle  pas ,  k  leur  insu  et  malgré  elles ,  de 
jouer  tin  jeu ,  d*oü  peut  résulter  leur  bonheur  ou 
leur  malheur  éternel '  ? 

'  Tóiite  religión  est  visiblement  et  incoAtestabtement  fon- 
dee sur  le  fatalisme;  chez  les  grec^,  elle  supposait  que  les 
hommes  étaient  pnnis  de  leurs  fautes  nécessaires ;  comme  oü 
peut  Yoir  dansOresté,  dan»  OEdipe,  «te.;  qui  necommet' 
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L'éducation  n  est  done  que  la  ñécessité  mon- 

trée  k  des  enfans.  La  législation  est  la  ñécessité 

montrée  aux.membres  d'un  corps  poUtique.  La 

morale  est  la  ñécessité  des  rapports  qui  subsistent 

entre  les  homroes ,  montrée  a  des  étres  raison- 

nables.  Enfin ,  la  religión  est  la  loi  d'un  étre 

xiécessaire ,  ou  la  ñécessité  montrée  á  des  bommes 

ignorans  et  pusillanimes.  En  un  mot ,  dans  tout;  ce 

qu'ils  font,  les  hommes  supposent  la  ñécessité  y 

quand  ils  croient  avoir  pour  eux  des  expériences 

sures  ,  et  la  probabilité  quand  ils  ne  connaissent 

point  la  liaison  nécessaire  des  causes  avec  leurs 

effets ;  ils  n'agiraient  point  comme  ils  font ,  s'ils 

n'étaient  convaincus ,  ou  s'ils  ne  présumaient  que 

de  certains  effets  suivront  nécessairement  les 

actioñs  qu'ils  font.  Le  moraliste  préche  la  raison , 

táíént  que  des  crimes  prédits  par  les  orMles.  Les  chrétiens 
otkt  UiX  de  yem%  efforts^pour  ju&tifi^  la  divínité  en  rejetant 
les  fautes  des  hommes,  s.uc  le  Ubre  arbitre  ^  qui  ne  peut  s«^ 
concilier  avec  \sl  prédestination  ^  dogme  par  lequel  les  chré- 
tiens  rentrent  dans  le  systéme  de  la  fatalité.  Le  systéme  de 
la  grdce  ne  peut  poinl  les  tirer  de  cette  difficulté ,  vu  que 
Dieu  ne  donire  sa-  gráce  qu'á  ceux  qu'il  Veut.  La  religión,  en 
lout.  pays ,  n^a  d-aotres/ondemeiis  que  les  áécreu  lauls  d'un 
étre. irresistible  qui  d^cáde  i|i;bffrairei^nt  du  destin  de  $es 
créatures.  Toutes  les  hypothéses  théologiques  roulent  sur  ce 
point ,  et  les  théologiens  qui  regardent  le  systéme  du  fatalisme 
comme  fauxou  dang<^eux^  ne  voient  pas  que  la  chute  des 
anges ,  le  pé.ché  .originel  ,.le  systéme  de  la  prédestination  et 
de  la  gráce ,  le  pfetit  nombre  des  élus ,  etc. ,  proiivent  invin'- 
cib^ment  que  la  religión  ^t  un  yrai  fatalisme.  . 
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parce  quil  la  croít  nécessaire  aux  hommes;  la 
philosophe  écrit,  parce  qu'il  presume  que  la  vérité 
doit  nécessairement  Temporter  tót  ou  tard  sur  le 
mensonge ;  le  théologien  et  le  tyran  haissent  et 
persécutent  nécessairement  la  raison  et  la  vérité  j 
parce  quils  les.  jugent  nuisibles  á  leurs  intéréts; 
le  souverain  qui ,  par  ses  lois,  effraie  le  crime^  et 
qui  plus  souvent  encoré  le  rend  utile  et  nécessaire, 
presume  que  les  mobiles  qull  emploíe/súffisent 
pour  cpntenir  ses  sujets.  Tous  comptent  é^ale- 
ment  sur  la  forcé  ou  sur  la  nécessité  des  moti& 
qu'ils  mettent  en  usage,  et  se  flattent,  k  lort  ou  á 
raison,  d'ihfluersur  la  conduite  des  hommes^  Leur 
éducation  u'est  commünément  si  mauvaise  ou  si 

m 

peu  efficace ,  que  parce  qu  elle  est  réglée  pi»*  le 
préjugé ;  bu  quand  elle  est  bonne ,  elle  est  bieniot 
contrediteet  anean t^  par  tout  ce  <]ui  se  passe 
dans  la  sopiété.  La  légi^latiqn  et  la  polittque  sónt 
souvent  iniques ;  elle^  ^lliimeot  dans  k^  í^nvs  des 
hommes ,  des  pas^ions  qi^'eU^s  ne  peuyent  répri-^ 
mer.  Le  grand  art  du  mpralis^e  serait  de  montrer 
aux  hommes  et  a  ceux  qui  réglent  leurs,  yblontés , 
que  leur^.  intéréts  sont  les  ,mémes,  qMe  l^w.boa- 
heur  reciproque  dópend  de  Tharmoaieí  de  leurs 
passions,  et  que  la  siireté  ^  la  puissance,  la  durée 
des  ero  pires  dépepdent  nécessairement  de  Tesprit 
que  Fon  répand  dans  les  nations ,  des  yertas  que 
Toa  séme  et  que  Fon  cultiye  dans  les  Cioeurs  des 
citoyens.  La  religión  ne  serait  admissible  ,  que  si 
elle  C[>rtifíait  vraiment  ees  motifs ,  et  s'il  était 


possrble  que  le  mettsomge  pút  pretor  dt^  secours 
ré€is  k  la  vérité.  Mais  <kns  FéUt  malheureus  oú 
des  erreuts  nnÍTer»ellétf  ont  plongé  p€fspéce  hú- 
mame y  les  honmies ,  potft  la  plupatt ,  6ont  forcé» 
d'étre  médiatis  oü  de'  íitlire  á  teurs  séiifibtíiblésr ; 
totts  les  motifs  qti'on  Itut  foumit ,  íes  inTitent  k 
úJOiHkíTe.  La  religión  les  retid  inútiles,  ábje<^ts  et 
tremblans^  ou  bien  elle  eii  fait  de^  fánatíqHes' 
druels,  inhamaiti»,  intotérans.  L^  pouvoit  supréme 
leséüraáe,  et  les  forcé  d'étre  raf^páns  et  vicieü^. 
isa^loi*  m  putrit  le  ok*ime  que  quand  il  est  tróp 
fikibie ,  dt  4ie  peut  réprimer  les  feíecé^  qtie  le  gori- 
remtvñi^nthit  ñattt'e.  Éufiñ  rédü^ation  ^  négKgéé 
et  méptkée  ^  diépeiid  ou  d(s  pretiles  imposteurs , 
oá  ide  pagteus  í^an^  hitjiié^é^  e|t  isiit^  il^céV^s,  qcrt 
tkialisihéftiMt  á  lews  él¿^és  les  Vlcsesf  dó»t  ení¿- 

iftéüiiies  sottt  toürítfetités^ ,;  Wl^  ópiíifotiá  fárusses 
^U'its  ém  intérét  ód  'k-iÍ5r  ftóf¿  ádopéét»   ^  - 

toutcela  prdüve  dOhtí  lít  uéc^ssitó  áé  #émon- 
ter  aüx  síítifces  |)ri^itWfeá  -déáF  égáfémem  des 
homfme^/  6i*tidtts  'vbülcm^  y  pdi^tei^i<é^  reáaédes 
Gonvenabled.  II  esl  íBütíle:  de  séi^ger  á  les  <^rr¡- 
g^  y  *  t Wft'  ^*on  u'aui*a  fWht  défáíéU  ^  les-  vraies 
úMí^s  qtii  **eüveift  le'ftrs^Vcftoiité^,  et  táttk  <Ju*aitó 
ttiobileá  áReffieaCes  ou  dangéretix  qüeTon  a  tou-. 
joürs  eírfíployés,  on  ne  stibstituera  pas  des'tóó* 
bilei  ip'lus  réels ,  plus  útiles ,  et  plxis  émhJ  Cést  á 
ceüic  quisorüt -les  maitres dérf  volontés hurtiíiiíiés , 
e'esi!  ál  ceiix  qui  i-églentl^sórt  des  natióiís;  k  cher- 
ofcéíp'ces  rnébiks  qtrela  raison  leuf  fourilira;  bn  bou 
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lÍTre,  en  tondiant  le  cceur  d*un  granel  prínce,  peut 
devenir  une  cause  puissante^  qui  influera  nécessai-' 
remetit  sur  la  conduite  de  tout  un  peuple ,  et  sur 
la  felicité  d'une  portton  du  genre  hrnnain. 

De  tout  oe  qui  vient  d'étre  dít  dans  oe  chapiire, 
ú  resulte  q[úe  Thomroe  n  est  Ubre  dañe»  aucuü  áts 
instans  d^  sa  dutée.  II  n'est  pa&  maicre  de  sa  con^ 
formation  y  qu'il  tient  de  la  nature;  il  n'est  pas 
ínaitre  de  ses  idees,  ou  des  modifications  de  son 
eerveau ,  qui  sont  dues  á  de^  causea  qui  y  matgvé 
(ui ,  et  á  son  insu,  agtssent  continuellement  sur  lui ; 
A  tíést  point  maitre  de  ne  pas  ^imer  ou  désirer 
ce  quU)  trouve  aimable  et  désirable;  il  n'est  pas 
maitre  de  ne  point  délibérer  quand  il  est  incertaiu 
desefFets  que  les  objets  próduiront  sur  Im;  il  n'est 
pas  maitre  de  ne  pas  choísir  ce  qu'il  croit  ie'plu^ 
avantageux ;  il  n'est  pas  maitre  Jagir  aütrément 
qu'il  ne  fait  a,u  moment  oú  sa  volopté  est  délei^pc^i-, 
née  par  son  cbois.  Dans  queL  moment  l'hc»(nsifi 
est-il  done  le  maitre  ou  libre^ans  ses  actions  *  ?»   : 

*  Vovei  comnAfvt  on  pent  rédnire  ia  question  Aé  la  liberté 
4«  D^oanaíe.xLa  liberté  ne  peut  se  viq^porterá  auoiuiedca 
íbnctiotis'oonnüM  de  notre  ame;  e'arl'Ame,  an  noncnt  ódi 
elle  agítf  ne  peut  agir  autrement;  att'momeol  oü  eUe  dioi- 
sit  /  ne  peut  dhoictr  avtremebt;  :au  moment  ou  eUe  délübére  ^ 
ne  petit  déü;liévetf'a<Urémensi;  aü  moment  qu'dle  vent,  na 
petit  \«iiloir'áikt)refweac,ipatiee>qn'tine  ehoee  ne  peut  piM  exis-» 
ter  et  f»e  poiwt  e&Uterin  méibe  iemps.  Or,  c^estma  Tokmté 
tdle  qu*ellé  e^ ,  qiU  me  foit  délibérer;  c'est  má  dtiibératíoa^ 
telle  qu'elle  est,-  qui  me  ftit ol}eisiv;'€*est  nton  choix  tk\  qu'il 
est,  qui  me  M^  ^^t  c'est  ma  déierm&na'tion  teU«  qu*elle 
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Ce  que  Thomme  va  faire  est  toujours  une  suite 
de  ce  qu'il  a  été ,  de  ce  qu'il  est ,  de  ce  qu'il  a  iait 
jusqu'au  moment  de  Faction.  Notre  étre  actuel  et 
total ,  consideré  dan9  toutes  ses  circonstances  pos« 
sibles,  renferme  la  somme  de  tous  les  motifs 
de  l'action  que  nous  allons  faire ;  principe  k  la  vé- 
rite  duquel  aucun  étre  pensant  ne  peut  se  refu- 
ser.  Notre  vie  est  une  suite  d'instans  nécessaires^ 
et  notre  coñduite  bonne  ou  niauvs^ise ,  vertueuse 
ou"\ácieuse,  utile  ou  tiuisible  á  nous*mémes  ou 
^ux  autres  y  est  un  enchaineitient  d'actions  au$^ 
nécessaires  que  tous  les  instans  de  notre  durée» 
f^ivre ,  c'e&t  ^xister  d'une  fa^on  nécessaire  pen- 

e5t/  qai  iii«  fait  eoiécuter  ce  que  na  déJibératÍQH  m'a  fait 
choiairy  et  je  n'ai  deliberé  que  parce  que  j'ai  eudes  motifs 
qui  m*ont  fait  délibérer^  et  parce  qu'il  n'était  pas  possible 
que  je  ne  youlnsse  pas  délibérer.  Ainsi,  la  liberté  ne  se 
tróíive  ni  dans  la  Tolontéf^  ni  dans  la  délib'é^atión ,  ni  dan» 
ledioix,  ni  dans  Taction.  II faut  qnelestUiéologieni n^ rap^- 
portent  la  liberté  a  aucune  de  jces  opératipas  de,  l*áme ';  car 
autrement  il  y  aurait  contradiction  dans  les  idees.  Si  Táme 
n'est  poiht  libre  ni  quand  elle  Yeul^  ni  qnand  eUe  delibere , 
si  quand  elle  cboisity  ni  quand  elle  agit,  quand. done  peut- 
cUe  ejercer  sa  liberté?  e'esV^iHL  théolo^ensé-  nous  le:  diré. 
II  est  éyident  que  G*eat  pour  jusUfier  ja  dtyiuité  du  mal  qui 
se  commet  dans  ce  monde ,  que  Ton  a  imaginé  le  sy^stéme  de 
la  liberté ;  cependaut  ce  ^ystéme.  ne  la  justifíe  jaívllemenl.  £a 
effet,  ai  c'est  de  Dieu.que  l'homme  a  re^us  laliberté,  e'est  de 
Biett  qu'il  a  recu  la^cttlté<deehoÍ3Ínle  mal^t  de  s'écarter  d» 
bieii;  ainsi  9  c^est  de  Dieu  quHl  a  riCou  lá  détevuiination  .au 
pécbé ,  ou  bien  la  übetté  dcTrait  -étre  essentielle  a  rhomme 
et  indépendante  de  Pitv.  f^.  de  traUé  íie$r)rsié0esfiiá^e  12.4- 
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dant  des  points  de  la  durée  qui  se  succédent  né- 
cessairement ;  vouloir,  c'est  acqaiescer  ou  ne  point 
acquiescer  a  demeurer  ce  que  nous  sommes;  éíre 
/í¿re,  c'est  cederá  des  motifs  nécessaires  que  nous 
portóos  en  nous-mémes. 

Si  nous  connaissions  le  jen  de  nos  orgañes ;  $i 
nous  pouvions  nous  rappeler  toutes  les  impul« 
sions  ou  modifícations  qu'ils  ont  re^ues ,  et  les 
e£fets  qu'elles  ont  produits,  nous  verrions  que' 
toutes  nos  actions  sont  soumises  á  la  fatalité  ,  qui 
regle  notre  systéme  particulier  comme  le  systéme 
entier  de  ruuivers;  nul  eíTet  en  nous ,  comme  dans 
la  nature,  ne  se  produit  au  hasard,  qui,  comme 
on  l'a  prouvé ,  est  un  mot  vide  de  sens.  Tout  ce 
qui  se  passe  en  nous ,  ou  ce  qui  se  fait  par  nous , 
ainsi  que  tout  ce  qui  arrive  dans  la  nature  ^  ou  que 
nous  lui  attribuons ,  est  dú  a  des  causes  néces- 
saires, qui  agíssent  par  des  lois  nécessaires,  et 
qui  produisent  des  e£Fets  nécessaires ,  d'oú  il  en 
découle  d'autres. 

.  \a  fatalité  est  l'ordre  éternel,  immtiable,  né* 
cessaire,  établi  dans  la  nature*  ou  la  liaison  iur 
di§pensable  des  causes  qui  agíssent  avec.les  effets 
qu'elles  opérent.  D'aprés  cet  ordre ,  les  corps  pe- 
sgns  tombent,  les  corps  légers  s'élévent,  les  ma- 
tiéres  analogues  s'attirent,,les  coutraires  se  re- 
pou^sent;  les  hommes  semettent  en  société,  se 
modifíent  les  unsles  auires,  deviennent  bons  qu 
méchans ;  se  rendent  naturellement  heure;ux  ou 
malheureux.  s'aím^nt  qu  ^e  haissent  nécessaire- 
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mérít  d*dpr€S  la iriamére  dont  i!»  agisseñt  fes  uns 

« 

turfes  atítrcs.  &óii  Fon  voit  que  lanécessité  q»i 
pégid  fes  monr^meús  Ai  monde  |diysique ,  régfe 
aussi  tóus  ceux  du  monde  moral ,  oú  tout  est  par 
conséquent  soumis  á  la  fatalité.  En  paFConrant ,  i 
iK>lre  insu ,  et  souvent  malgré  no«s ,  la  route  que 
}á  nature  nous  a  tracée ,  nous  ressémblons  á  des 
nageurs  (otees  de  suivre  fe  coiirantqui  fes  era-  ' 

■        « 

porte  ;tious  croyons  étre  Kbreá ,  parce  qoe  tántót 
nons  consentonis ,  tantót  nous  ne  coiisentons  pas 
k  fenívre  fe  fil  de  Team  qui  toujours  nous  entrame ; 
n6us  nous  croyons  fes  maítres  dé  ndfrésort,  paree 
que  nous  soromes  forces  dé  remuer  feé  bras  dan» 
la  erainte  d*enfortcer.  *        '  ' 

.    ,  ,Folentem  duóuntjnta ,  uolentem  trqhwiv  .  . 

Sejvec. 

•  •  • 

Les  idees  fauisses'qué  Ton  s*est  faites  sur  íá 
líBerté,  sont,  en  general,  fondees  sur  ce  qu'rl  y 
a  des  événemens  que  nous  jugeóns  nécessáires, 
parce  que  nous  voy ons  qu*íls  sont  des  effets  cons- 
tamtnentf  et  invariabfement' lies  á  de  certaines 
causes ,  sans  que  rien  puisse  les  émpéchér  j  oníi 
parce  qué  nous  croyons  entrevoir  la  clíaine  de¿ 
tjauses  et  des  éffefts  qui  améncnt  ees  événémenl^, 
tandis  que  nous  régardons  comme  contíngens  les 
événemens  dónt  ñous  ignorons  fes  causea ,  Ten* 
bháinement  et  la  fa^on  d'agir;  mais  dans  uhe  ha- 
ture  oú  tout  est  lié ,  il  n'existe  point  d'efiFet  saris 
cause;  et,*  dans  le  monde  physiijue,  aihsi  qué 


/ 
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dans  \e  monde  moral ,  tout  ce  qai  arriTé  est  une 
stiite  néceftsáire  des  cattse^  visibles  ou  cachees , 
qui  sotit  forcees*  cTagir  d'apres  leors  propres  ei-^ 
sencés.  Dans  l'hotnme,  la  liberté  n'est  que  la 
áécessité  renferttlée  au  dedans  de  lui^-métne. 


CHAPITRE  XIL 

£x¿inen  de  ropinion  qui  prétend  que  le  systéme  du  faulisme 

est  dañgeren:t. 

P<mR  des^  étres  que  leur  esseace  obHge  de 
tendré  constamtnent  á  se  cotiserver  et  á  se  reudre 
heureux,  l'expérience  est  indispensable;  ils  ne 
péuVent^  sans  elle ,  déoouvrir  la  vérité ,  qnln'est^ 
comtne  oti  a  dit,  que  la  connaissance  óm  rap 
ports  coBstans  qui  subsistent  entre  rhomme  et 
les  objets  qui  agissent  sur  lui ;  d'aprés  nos  expé^ 
riencés  ^  nous  appielonB  útiles  ceux  qui  nous  pro- 
dUDent'un  biieEinétrepérmaiient^-et  naus  nommons 
agréables  ceuxqui  nous  procorent  un  plaisis 
plus  ou  moins  durable.  Lá  yérité  «Ue-méine  ne 
fait  Tobjet  de  nois  désirs  ,'qu6  parce  que  nous  la 
cro^ns  utile;  <iou^  la  c^atgno«is^  des  que  nous 
présümons  qú^elle  peilt  nous  ntnréi  Mais  la  vérité 
peut-ellé  réelleraent  ^  nliife  ?  Est-il  bien  possibla 
qu'il  pút  ^sulter  du  mal ,  pour  Thomme ,  d'une 
éotinaissánce  éiaote  des  ^appói^ts'ou  dea  cboses 
qué^  pour  ion  bónb^tlr,  »Keát  intél*esdé'á  eon* 
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naitre  ?  Non,  sans  doute ;  c'est  sur  son  utílité  que 
la  vérité  fonde  sa  valeur  et  ses  droits ;  elle  peut 
étre  quelquefois  désagréable  á  quelques  indivi- 
dus ,  et  contraire  á  leurs  intéréts ,  mais  elle  sera 
toujours  utile  á  toute  Tespéce  humaine^  dont  les 
intéréts  ne  sont  jamáis  les  mémes  que  ceux  des 
hommes  qui ,  dupes  de  leurs  propres  passions , 
se  croient  intéressés  k  plonger  les  autres  dans 
Ferreur.  L'utilité  est  done  la  pierre  de  touche  des 
systémes ,  des  opinions  et  des  actions  des  hommes ; 
elle  est  la  mesure  de  Testime  et  de  l'amour  que 
nous  devons  á  la  vérité  méme :  les  vérités  les  plus 
útiles  sont  les  plus  estimables;  nous  appelons 
grandes ,  les  vérités  les  plus  intéressantes  pour  le 
genre  humain;  celles  que  nous  appelons  stériles, 
ou  que  nous  dédaignons,  sont  celles  dont  l'utilíté 
se  borne  á  Tamusement  de  quelques  hommes  qui 
n'ont  point  des  idees,  des  fa^ons  de  sentir,  des. 
besoins  analogues  aux  nótres. 
-  C'est  d'aprés-  cette  mesure  que.  Fon  doit  juger 
des  principes  qui  viennent  d'étre  étahlis  dans  cet 
ouvrage.  Ceux  qui  connaítront  la  vaste  chaine 
des  maux  que  les  sjstémes  érronés  de  la  supers- 
tition  ont  produits  sur  la  terre ,  reconnaitrofñt 
Fimportance  de  leur  opposíer  ji^s  systém^es  plus 
vráis,  puisés  dans  la  nature,  fondés  sur  Fexpé*- 
¿iehce.  Ceux  qui  sottt ,  otí  qui  se  croient  intéressés 
aux  mensonges  établis ,  regai^deront  avec  borreur 
les  vérités  qu'on  leur  présente.  Epfín ,  ceux  qui 
ne  seútirout  poÍDty  ou.quilae  sentiront  que  fai«* 
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blement  les  malheurs  causes  par  les  préjugés 
tbéologiques,  regarderont  tous  nos  principas 
comme  inútiles  ou  córame  des  vérités  stériles, 
faites  tout  au  plus  pour  amuser  Toisiyeté  de  quel- 
ques  spéculateurs. 

Ne  soyons  point  étonnés  des  différens  juge- 
mens  que  nous  yoyons  porter  aux  horames  : 
leurs  intéréts  n'étant  jamáis  les  mémes ,  non  plus 
que  leurs  notions  d'utilité,  ils  condamnent  ou 
dédaignent  tout  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec 
leurs  propres  idees.  Cela  posé ,  examinons  si  aux 
yeux  de  Fhomme  désintéressé ,  dégagé  des  pré- 
jugés, ou  sensible  au  bonheur  de  son  espéce,  le 
dogme  du  fatalisme  est  utile  ou  dangereux  : 
voyons  si  c'est  une  spéculation  stérile ,  et  qui  n'ait 
aucune  influence  sur  la  felicité  du  genre  bumaiu, 
On  a  déjá  vu  qu'il  devait  fournir  á  la  morale  et  k 
la  politique  des  mobiles  vrais  et  réels  pour  faire 
agir  les  volontés  des  hommes;  on  a  vu  pareille- 
ment  qu'il  servait  á  expliquer  d'une  fa^on  simple 
le  mécanisme  des  actions  et  les  phénomenes  du 
coeur  humain.  D'un  autre  cote,  si  nos. idees  ne 
sont  que  des  spéculations  stériles,  elles  ne  peu- 
vent  intéresser  le  bonheur  du  genre  humain ;  soit 
qu'il  se  croie  libre ,  soit  qu  il  reconnaisse  la  néces- 
sité  des  choses,  il  suivra  toujours  égaUment  les 
penchans  imprimes  á  son  ame.  Une  éducation 
sensée,  des  habitudes  honnétes,  des  systémes 
sages ,  des  lois  équitables ,  des  recompenses  et  des 
peines  justementdistribuées,  rendcont  rbomni^e 
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Les  loís  ne  sont  faites  que  pour  maintenír  la 
société,  et  pour  empécher  les  hommes  associés 
de  se  nuire ;  elles  peuvent  done  punir  ceux  qui 
la  troublent ,  ou  qui  commettent  des  actions  nui* 
sibles  á  leurs  semblables ;  soit  que  ees  associés 
soient  des  agens  nécessités,  soit  qu'ils  agissent 
librement ,  il  leur  suíBt  de  savoir  que  ees  agens 
peuvent  étre  modifíés.  Les  lois  pénales  sont  des 
motifs  que  Texpérience  nous  montre  comrae 
capables  de  contenir  ou  d'anéantir  les  impul- 
sions  que  les  passions  donnent  aux  volontés  des 
hommes ;  de  quelque  cause  nécessaire  que  ees 
passions  leur  viennent,  le  législateur  se  propose 
d'en  arréter  Teífet ;  et  quand  il  s'y  prend  d'ime 
fagon  convenable  ,  il  est  sur  du  succés.  En  dé- 
cernant  desgibets,  des  supplices,  des  chátimens 
quelconques  aux  crimes ,  il  ne  fait  autre  chose  y 
que  ce  que  fait  celui  qui,  en  bátíssant  une  mai- 
son ,  y  place  des  gouttiéres  pour  empécher  les 
eaux  de  la  pluie  de  dé|[rader  les  fondemens  de  sa 
déme  ure. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  fait  agir  les 
hommes ,  on  est  en  droit  d  arréter  les  effets  de 
leurs  actions,  de  meme  que  celui  dont  un  fleuve 
pourrait  entrainer  le  champ,  est  en  droit  de  con- 
tenir ses  eaux  par  une  digue,  ou  méme,  s'il  le 

mal  modiñés  enx-méines.  Rien  de  plus  commun  y  dans  la  vie , 
que  de  voir  les  hommes  punir  des  faates  dont  ils  sont  eux- 
mémes  les  causes* 
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peut ,  de  détourner  son  cours.  C'est  en  vertu  de 
ce  droit  que  la  société  peut  efFrayer  et  punir,  en 
vué  de  sa  conservation ,  ceux  quí  seraieut^  tentés 
de  lui  nuire,  ou  qui  commettent  des  actions 
qu'elle  reconnait  vraiment  nuisibles  á  son  repos, 
á  sa  sureté ,  á  son  bonheur. 

On  dirá  sans  doute  que  la  société  ne  punit 
pas,  pouf  l'ordinaire,  les  fautes  auxquelles  la 
volonté  n'a  point  de  part;  c'est  cette  volonté 
seule  que  Fon  punit;  c'est  elle  qui  decide  du 
crime  et  de  son  atrocité ;  et  si  cette  volonté  n'est 
point  libre ,  on  ne  doit  point  la  punir.  Je  réponds 
que  la  société  est  un  assemblage  d'étres  sensi- 
bles y  susceptibles  de  raison ,  qui  désirent  le  bien- 
étre  et  qui  craignent  le  mal.  Ces  dispositions 
font  que  leurs  volontés  peuvent  étre  modifíées 
ou  déterminées  á  teñir  la  conduite  qui  les  méne 
á  leurs  fins.  L'éducation,  la  loi,  Topinion  publi- 
que, l'exemple,  l'habitude,  la  crainte,  sont  des 
causes  qui  doivent  modifier  les  honimes ,  influer 
sur  leurs  volontés ,  les  faire  concourir  au  bien 
general ,  régler  leurs  passions ,  et  contenir  celles 
qui  peuvent  nuire  au  but  de  l'association.  Ces 
causes  sont  de  nature  á  faire  impression  sur  tous 
les  hommes  que  l«ur  organisation  et  leur  essence 
mettent  á  portee  de  contracter  les  habitudes, 
les  fa^ons  de  penser  et  d'agir ,  qu'on  veut  leur 
inspirer.  Tous  les  étres  de  notre  espéce  sont  sus- 
ceptibles de  crainte;  des  lors  la  crainte  d'un  chá- 
timent ,  ou  de  la  privation  du  bonheur  qu'ils  dé- 
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sirent,  est  un  motif  qui  doit  nécessairement  in- 
fluer  plus  ou  moins  sur  leurs  volontés  et  leurs 
actíons.  Se  trouve-t-il  des  hommes  assez  mal 
constitués  pour  résister  ou  pour  étre  insensibles 
aux  motifs  quL  agissent  sur  tou$  les  autres?  ils  ne 
sont  point  propres  á  vivre  en  société  :  ils  contra- 
rieraient  le  but  de  Fassociation ,  ils  en  seraient 
les  ennemis,  ils  mettraient  obstade  á  sa  ten- 
dance  ;  et  leurs  volontés  rebelles  et  insociables 
n'ayant  pu  étre  modifiées  convenablemeot  aux 
intéréts  de  leurs  concitoyens  ^  ceux-ci  se  réunis- 
sent  contre  leurs  ennemis ;  et  la  loi,  qui  est  l'expres- 
sion  de  la  volonté  genérale^  inflige  des  peines  á 
ees  étres ,  sur  qui  les  motifs  qu'on  leur  avait  pre- 
sentes ,  n'ont  point  les  eílets  que  Ton  pouvait  en 
attendre.  £n  conséquence  ees  hommes  insocia** 
bles  sont  punis ,  sont  rendus  malheureus  sui- 
vant  la  nature  de  leurs  crimes ,  sont  exchis  de  la 
société  comme  des  étres  peu  faits  pour  concou- 
rir  á  ses  vues* 

Si  la  société  a  le  droit  de  se  conserver ,  dile  a 
droit  d'en  prendre  les  moyens ;  ees  moyens  sont 
les  lois  j.  qui  prés«njtent  aux  volontés  des  hommes 
les  motifs  les  plus  propres  k  les  détourner  des  ac-* 
tíons  nüisibles«  Ces  motifs  ne  peuvent-ils  rien  sur 
eux  ?  la  société ,  pour  son  propre  bien ,  est  forcee 
de  leur  óter  le  pouvoir  de  luí  nuire.  De  quelque 
source  que  partent  leurs  actíons,  soit  qu'elles 
soient  libres ,  soit  qu'eUes  soient  nécessaires,  elle 
les  punit,  quand ,  aprés  leur  avoir  presenté  des 


DE    LA    ÑATÜRE.  ^^fíi 

motifs  assez  puissaitis  pour  agir  sur  des  étres  rai- 
soDiiables^  elle  voit  que  ees  líiotífs  ri'ont  pu  vain- 
ere  les  impulsions  de  leur  nature  dépravée.  Elle 
les  potrít  avec  jüstice ,  quand  les  atctions  dotit  elle 
les  détourné,  sont  vtaiment  nuisibles  á  lat  socíéf é ; 
elle  a  droit  de  les  punir,  quand  elle  ne  leur  com- 
niande  oti  détená  que  des  choses  conformen  ou 
contraires  á  )a  nature  des  étres  assóciés  pour  leur 
bien  reciproque.  Maisr,  d*un  autre  c6té,  ía  loi 
n*est  pas  ett  átoit  dé  punir  éeií*  k  qui  elle  n'a 
póint  presenté  les  motifs  nécéssáires  porur  influer 
stir  leurs  Toloniés;  elle  ft'á  pas  droit  dé  punir  ceufx 
que  la  négligence  de  la  société  a  prives  des 
mojeiÉé  dé  subsisfer,  d'etercer  leur  indüsfríc  et 
leurs  talen»  ^  de  travailler  póür  éilé.  Elle  est  iri- 
juste  f  quand  elle  panit  eeui  k  qüi  elle  n'ai  donné^ 
ni  éducation  ni  principes  honnétes ,  k  qui  elfe 
n'a  point  £siit  contracter  les  habitudes  ñéeessaires 
au  maintfen  de  la  société.  Elle  est  injuste ,  quatid 
elle  les  punit  pour  des  fautes  que  le&besoins  de 
letir  natnré  et  (Jue  la  constitution  de  lá  société 
lew  efiit  f endüs  riécessaif es.  Elle  est  infuste  et  ití- 
si^sée,  Idrsqu'elle  les  chfttie  pour  avoir  süivi 
des  pefidiiaiifs  que  la  société  éHe-tt»étn.e,  qué 
l'exemplie^,  que  Topinióft  publique  ^  que  le¿  iñsti- 
tutious  conspirdut  ^  leur  domü^éi'.  Enfíñ,  la  loi 
e»t  iuíqu^  ^  qúand  elle  tie  proporfioñtié  ponfit  k 
puhiftioVí  m  mai  réet  qtíé  Vón  fait  k  la  soeiéf  é.  Le 
dernier  degré  d'injustice  et-  dé  fóKe  est,  ^tían4 
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elle  est  aveuglée  au  point  d'infliger  des  peines  á 
ceux  qui  la  servent  utilement. 

Ainsi  les  lois  pénales ,  en  montrant  des  objets 
effrayans  á  des  hommes  qu'elles  doivent  supposer 
susceptibles  de  crainte ,  leur  présentent  des  motifs 
propres  á  influer  sur  leurs  volontés.  L'idée  de  la 
douleur ,  de  la  privation  de  leur  liberté  ,  de  la 
mort ,  sont ,  pour  des  étres  bien  constitués  et 
jouissant  de  leurs  facultes,  des  obstacles  puissans 
qui  s'opposent  fortement  aux  irapulsions  de  leurs 
désirs  déréglés ;  ceux  qui  n'en  sont  point  arrétés , 
sont  des  insensés ,  des  frénétiques ,  des  étres  mal 
organisés,  contre  lesquels  les  autres  sont  en  droit 
de  se  garantir  et  de  se  mettre  eii  súreté.  La  folie 
est  sans  doute  un  état  involontaire  et  nécessaire ; 
cepeiídant  personne  ne  trouve  quil  soit  injuste 
de  priver  de  la  liberté  les  fous ,  quoique  leurs 
actions  ne  puissent  étre  imputées  qu'au  dérange- 
ment  de  leur  cerveau.  Les  méchans  sont  des 
hommes  dont  le  cerveau  est ,  soit  contíniiraient , 
soit  passagérement ,  troublé  ;  il  faut  done  les 
punir  en  raison  du  nial  qu'ils  font,  et  leg  mettre 
pour  touJQurs  dans  Timpuissance  de  nuire  ,  si 
Fon  n'a  point  l'espoir  de  jamáis  les  ramener  á  une 
conduite;  plus  conforme  au  but  de  la  société. 

Je  n'examine .  point  ici  jusqu^oú  peuvent  aller 
les  chátimens  ;que  la  société  inflige  á  c^ux  qui 
FoÉfensent.  La  raigón,  semble  indiquer.  que  la  loi 
doit  mpntrer  aijix  crimes  nécessaires  des  hcNcnmes 
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toute  rindülgence  conxpa  tibie  avec  la  conservation 
de  la  société.  Le  systéme  de  la  fatalité  ne  laisse 
point,  comme  on  a  vu ,  les  crimes  im punís ,  mais 
au  moins  il  est  propre  k  modérer  la  barbarie  avec 
laquelle  un  grand  nombre  de  nations  punissent 
les  victimes  de  leur  colére.  Cette  cruauté  devient 
encoré  plus  absurde ,  lorsque  Texpérience  en 
montre  l'inutilité ;  Thabitude  de  voir  des  supplices 
atroces  familiarise  les  criminéis  avec  leur  idee. 
S'il  est  bien  vrai  que  la  société  ait  le  droit  d'óter 
la  vie  á  ses  membres ,  s'il  est  bien  vrai  que  la 
mort  du  criminel ,  inutile  désormais  pour  lui , 
soit  avantageuse  á  la  société ,  ce  qu'il  faudrait 
examiner ,  rhumanité  exigerait  du  moins  que  cette 
mort  ne  fút  point  acco^npagnée  des  tourmens 
inútiles  dont  souvent  les  lois  trop  rigoureuses 
se  plaisent  á  la  surcharger.  Cette  cruauté  ne  sert 
qu'á  faire  souffi*ir ,  sans  fruit  pour  elle  -  méme , 
la  victime  que  Ton  immole  k  la  vindicte  publique ; 
elle  attendrit  le  spectateur  et  Tintéresse  en  faveur 
du  malheureux  qui  gémit ;  elle  n'eii  impose  point 
au  méchant  ^  que  la  vue  des  cruautés  qui  lui  sont 
destinées  rend  souvent  plus  feroce ,  plus  cruel , 
plus  ennemi  de  ses  associés.  Si  Texemple  de  ta 
mort  étaittnoins  fréquent ,  mérae  sans  étre  accom- 
pagné  de  douleurs ,  il  en  serait  plus  imposant  '• 

'  La  plupart  des  criminéis  n'envisage  la  mort  que  comme 
un  mauvais  quart  d'keure.  Un  voleur ,  voyant  un  de  ses  ca- 
marades qui  montrait  peu  de  lermeté  au  milieu  du  Sttpplíee*j^ 


Que  diroos-nous  d^  Tinjuste  cruauté  áe  quel- 
qu^s  nation^ ,  oú  U$s  Ipis,  qui  d^yrai^it  étre  bates 
pQUx*  l'^v^nt^ge  ú^  tous ,  n^  sembleot  nvoir  pour 
objet  qué  la  6ureté  particuliére  des  plus  £ort& ,  et 
oú  des  chátimens,  peu  proportionnés  aux  cricEuss, 
ótept  impitoyablement  la  vie  k  des  homracs  que 
la  plus  urgente  nécessíté  a  forcésd'étrecoupables? 
C'efst  aiosi  que  dans  la  pluparl  des  nations  policées, 
la  yúe  d'uú  átoyen  est  mise  daos  la  ménie  balance 
que  de  l'argent ;  le  malbeureus^  qui  périt  de  faim 
et  de  niisére ,  e3t  mis  á  aiort  pour  ayoir  enlevé 
quelque  portiou  chétive  du  superflu  d'un  aütre, 
qu'il  vQÍt  nager  ds^ns  Tabondance :  c'est  Ik  ce  que 
dans  des  sociétés  /é^laírées  on  appeUeyVijtíí:^,  au 
proportbnner  le  .cbátii3a;$^t  au  críoifi. 

Cette  afTreuse  iniquité  ne  devienlTelle  pas  plus 
priantí^  encoré ,  quand  les  lois  et  les  usages 
d$ceri)íBnt  des  peines  cruelles  centre  les  crimes 
qWP  \^  in^uvaises  ipstitution^  font  g^pmer  et 

lui  dit :  Est-<:e  que  jf  ne  V ai  pus  dit  que,  dans  notrp  métier^ 
nous  avions  une  maladte  de  plus  que  le  reste  des  honimes?  On 
Yole  toa6  le»  jeisn  aa  pied  méme  des  ¿cbafiiads  oh  i'on  pinit 
lea  epiipabUf «  Dana  les  natioas  oá  l'on  inflige  si  y^érenent 
)a  p^ipc  i^^  n^ort,  a- Non  l^ien  fait  aMfntion  qn<  Vpn  pri^^il 
1^  soplete  toiis  les  ans  d'pn  f^rai^d  nombre  <}*)ipiprYieA  qui 
ponrraient ,  par  leurs  travaux  forcés ,  lui  rendre  des  services 
útiles ,  et  la  dédommager  ainst  du  mal  qu'ils  lui  ont  fait?  La 
facilité  avec  laquelle  on  dte  la  ^ie  aux  hommes,  prouve  la 
tyraanle  tí\  l'incafbaoité  de  iá  plupárt  des  LégislfMii»  :  ils 
trouvent  |>)en  plus  court  de  déiruirn  dei  cítoyen»,  que  de 
cherclier  les  moycns  de  lef  i'todc0  meilleurs* 
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mukiplier?  Les  hommes,  oomme  on  ne  peut 
assez  le  répéter ,  né  sont  si  portes  au  mal  que  parce 
que  tout  semble  les  y  pousser.  Leur  léducation  est 
nulle  dms  la  plupart  des  états  :  rhomme  du 
peuple  n'y  re^oit  d'autres  principes  que  ceux 
d'une  religión  inintelligible  ,  qui  n'est  qu'une 
faible  barriere  cootre  les  peachtos  de  son  coeur. 
£n  vain  la  loi  lüi  crié  de  s'a]3stemr  dtt  bien  d'au* 
trui  9  ses  besoinsiui  ci^jent  plus  fort  qu'il  faut  vivre 
auK  dépetxs  de  la  socíélé ,  quin'a  rien  £iit  pour  lui , 
et  qui  le  condacnne  k  géaúr  dans  Tindigence  et 
la  núsére ;  privé  souvmit  du  nécessaire ,  il  se 
venge  par  des  vols ,  des  larcins ,  des  assassinats  ; 
aii  risque  de  sa  Tie ,  il  cberche  á  saús&ire  soit  ses 
besoins  réels,  soit  les  besoins  imaginaires  que 
tout  conspire  á  exciter  dans  son  coeur.  L'éduca* 
tíon  qu^il  n'a  pointrefue^  ne  lui  a  point  appris  á 
cootenir  la  fot^e  de  son  temperamento  sans  idee 
de  décence,  6a»s  principes  d'honneur,  il  se  per» 
roeC  de  iniire  á  une  patrie  qui  n'est  qu'une  ma^ 
rátre  pour  lui ;  dans  ^es  empor(;emens ,  il  ne  voit 
p|us  le  gibet  méme  qui  l'attend ;  d'aiUeurs  ses 
pendians  sont  devenus  trop  Ibrts  ^  sés  habitudes 
íiivétérées  ne  peuvenl  plus  ee  cbanger,  la  psuresse 
Tengourdit^  le  déséspoir  Taveugle,  il  court  k  la 
mort ,  et  la  société  le  puait  avec  rigueur  des  dis<- 
positioQs  íiatáles  et  nécessaires  qu'elle  a  fiíit  naitre 
en  lui  y  ou  da  moins  cpi'elie  n'a  pas  convénable- 
tnent  dérscinées^et' combattiies  par  les  motifs  le> 
pltis  propres'á  doniier  á  son  coeur  des  inclinations 
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honnétes.  Aínsi  la  société  punit  souvént  les  pen- 

chans  que  la  société  fait  naitre,  ou  que  sa  négli- 

gence  fait  germer   dans   les  esprits ;  elle  agit 

comme  ees  peres  injustes  qui  chátient  leurs  en- 

fañs  des  défauts  qu'ils  leur  ont  eux-mémes  fait 

contracter. 

Quelque  injuste  et  déraisonnable  que  cette  con- 
duite  soit  et  paraisse,  elle  n'en  est  pas  moius  né* 
cessaire.  La  société ,  telle  qu'elle  est  t  quels  que 
soient  sa  corruption  et  les  vices  de  ses  institu- 
tions ,  veut  subsister ,  et  tend  a  se  conserver ;  en 
conséquence  elle  est  forcee  de  puQir  les  excés 
que  sa  mauvaise  constitution  la  forcé  de  produirer 
malgré  ses  propres  préjugés  et  ses  vices  >  ellesent 
que  sa  súreté  demande  qu'elle  détruise  .les  com* 
plots  de  ceux  qui  lui  déclarent  la  guerre ;  si  ceux*> 
ci ,  entrainés  par  des  penchans  nécessaires ,  la 
troublent  -et  lui  nuisent,  forcee  de  son  cote  pat 
le  désir  de  se  conserver  elle^méme ,  elle  les  ecarte 
de  son  chemin,  et  les  punit  avec  plu»  ou  moins 
de  rigueur,  suivant  les  objets  auxquels  elle  at* 
tache  la  pluá  grande  importance,  ou  qu'elle  sup* 
pose  les  plus  útiles  á  son  bien-étre ;.  elle  se 
trompe  sans  doute  souvent  et.sur  ees  objets  et 
sur  les  moyens ,  mais  elle  se  trompé  alors  néces* 
sairement ,  faute  d'avoir  les  lumiéres  qui  poup- 
raient  l'éclairer  aur  ses  vrais  intéréts ,  ou  par  le 
défaut  de  vigilance^  de  táleos  etdie'vertus  dans 
ceux;  qui  réglent  ses  mouvemens.  I>'ou  Ton  voit 
que  les  injustices  d'une  société 'aveugle  et  mal 
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constitüée  sont  aussi  nécessaires  que  les  crimes 
de  ceux  qui  la  troublent  et  la  déchirent  ^  Un 
corps  politique,  quand  il  est  en  démence,  ne 
peut  pas  plus  agir  conformément  á  la  raíson, 
qu'un  de  ses  membres  dont  le  cenreau  est  troublé. 
On  nous  dit  encoré  que  ees  máximes ,  en  sou- 
mettant  tout  á  la  nécessité,  doivent  confondre 
ou  méme  détruire  les  notions  que  nous  avons  du 
juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal,  du  mé« 
rite  et  du  demerite.  Je  le  nie :  quoique  Thomme 
agisse  nécessairement  dans  tout  ce  qu'il  fait,  ses 
actions  sont  justes ,  bonnes  et  méritoires,  toutes 
les  fois  qu'elles  tendent  a  Tutilité  réelle  de  ses 
semblables  et  de  la  société  oú  il  vit ;  et  Ton  ne 
peut  s'empécher  de  les  distinguer  de  celles  qui 
nuisent  réellement  au  bien-étre  de  ses  associés. 
La  société  est  juste,  bonne ,  digne  denotre  amour, 
quand  elleprocureátoussesmembresleursbesoins 
physiques,  la  súreté,  la  liberté  ,  la  possession  de 
leurs  droits  naturels ;  c'est  en  quoi  consiste  tout 
le  bonheur  dont  Tétat  social  est  susceptible ;  elle 
est  injuste ,  mauvaise ,  indigne  de  notre  amour , 
quand  elle  est  partíale  pour  un  petit  nombre ,  et 
cruelle  pour  le  plus  grand ;  c'est  alors  que  néces- 
sairement elle  multiplie  ses  ennemis  et  les  oblige 

'  Une  société  qui  punit  les  excés  qu'elle  fait  naitre ,  peut 
étre  comparée  á  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  maladie  pécH- 
cuiáire;  ils  sont  forcés  de  tuer  le»  insectes  dont  ils  sont  tour- 
ml^ntés ,  quoique  ce  sóit  ieur  constitutioo  vieiée  qvi  les  pro-> 
doise  á  chaqué  iustant. 
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á  se  venger  par  des  actions  críminelles  qu'elle  est 
forcee  de  punir.  Ce  n'esl:  pas  des  caprices  d'une 
socifété  politique  que  dépemieot  les  notions  yrsáes 
du  juste  et  de  Tinjuste ,  du  bien  et  du  mal  moral, 
du  mérite  et  du  demerite  réels;  c'est  de  Tutilité, 
c'est  de  la  nécessité  des  cboses ,  qui  Corceront  tou- 
jours  les  hommes  á  sentir  qu'il  existe  une  fa^ou 
d'agir  qu'ils  sont  obligés  d'aímer  et  d'approuver 
dans  leurs  semblabies  ou  dans  la  société ,  tandis 
qu'il  en  est  une  autre  qu'ils  sont  obligés ,  par  leur 
nature ,  de  hair  etde  blámer.  C'est  sur  notrepropre 
essence  que  sont  fondees  nos  idees  du  plaisir  et 
de  la  doaleur ,  du  juste  et  de  Tin  juste ,  du  vice  et 
de  la  vertu :  la  scule  différence ,  c'est  que  le  plai* 
sir  et  la  douleur  se  fbnt  immédiatement  et  «ur-le* 
diamp  sentir  k  notre  cerveau ,  au  lieu  que  les 
avautages  de  la  justice  et  de  la  vertu  ne  se  mon«' 
irent  souvent  á  nous  que  par  une  suite  de  réfle» 
xions  et  d'exp^riencesmultipliéeset  compliquées , 
que  le  vice  de  leur  conforiDatiou  et  de  leurs  cir* 
constances  empécbe  souvent  beaucoupd'hommes 
de  faire ,  ou  du  moins  de  faire  exacteuiént. 

Par  une  suite  fiécessaire  de  cette  méme  vérké,^ 
le  systéme  du  fátalisme  ne  tend  point  á  noui 
énhardir  au  crime ,  et  á  fair^  cBsparaitre  1«6  re** 
mords ,  comme  souvent  on  Vep  acense.  Nos  pen- 
chans  $ont  dus  á  notre  nature.  L'usage  que  noys 
faisons  de  nos  passidí^^ ,  dép^nd  de  nos  babitudes, 
de  Qos  opinions ,  des  idees  que  nous  avons  reí^ues 
dans  notre  éducation  et  dans  les  societés  ou  nous 
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tivons*  Ce  sont  néeessairemeot  ees  cboses  qui 
décident  de  ootre  conduite.  Ainsi  quand  notre 
tenipéranient  nous  rendra  susceptibles  de  pas- 
fiions  fortes,  nous  serons  emportés  dans  nos  désirs, 
quelles  que  soient  nos  spéculations.  Les  reinords 
sont  des  sentiinens  doiiloureux  eiccités  en  nous 
par  le.  chagrín  que  nous  caiisent  les  effets  présens 
ou  futurs  (de  nos  passíons.  Si  ees  effets  sont  tou** 
jours  útiles  pour  nous,  nous  n'airons  point  de 
remords ;  mais  des  que  nous  sommes  assurés  que 
nos  aetions  nous  rendront  haissables  ou  méprí- 
s$J>les  au3c  autres ,  ou  des  que  nous  craignons  d'en 
étre  punís  d'une  maniere  ou  d'une  autre,  nous 
fiommes  inquiets  et  mécontens  de  nous-mémes , 
nous  nous  reprochons  notre  conduite,  nous  en 
rougissons  au  fond  du  coeur,  nous  apprébendons 
les  jugemens  des  étres  k  l'estime ,  k  U  bienveil- 
Jan<^9  k  Tafibctioa  desquels  nous  avons  appris  et 
oous  seotons  que  nqus  sommes  int^essés.  Notre 
propre  ex^périence  próuTe  que  le  méehant  est  un 
bomme  odíeux  pour  toiis  ceux  sur  qui  ses  aetions 
inílueut;  si  ees  aetions  sont  cachees  ,  nous  savons 
qu'il  est  rara  qu'eUes  .puíssent  F étre  toujours.  La 
moindre  reflexión  pronve  qu  il  n'y  a  pus  de  mé- 
cbiint  qui  ne  soil;  hoateuK  de  sa  oonduite ,  qui 
soit  vraiipent  oontent  de  lui-méme,  qqi  n'enl- 
vie  le .  sort  d'un  homroe  de  bien  ^  qui  ne  soit 
fopcé  de  reconnaitre  qu'il  a  payé  bien  cfaere- 
mf»ties  avantagcs  dont  ilne  peut  jamáis  jouir 
sans  &ire  des  retours  tresrfácheux  sur  kii-ménie ; 
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il  éprouve  de  la  honte ,  il  se  méprise ,  il  se  hait , 
sa  conscience  est  toujours  alarmée.  Pour  se  con- 
vaincre  de  ce  principe,  il  ne  faut  que  constdórer 
á  quel  point  les  tyrans  et  les  scélérats  assez  puis- 
sans  pour  ne  pas  redouter  les  chátimens  des 
hommes ,  craignent  pourtant  la  venté ,  et  poussent 
les  précautions  et  la  cruauté  contre  ceux  qui  pour- 
raient  les  exposer  aux  jugemens  du  public.  lis 
ont  done  la  conscience  de  leurs  iniquités!  lis 
savent  done  qu'ils  sont  haíssables  et  méprísables ! 
lis  ont  done  des  remords  :  leur  sort  n'est  done 
pas  heureux !  Les  personnes  bien  élevées  acquié- 
rent  ees  sentimens  dans  Téducation  :  ils  sont  for- 
tiíiés  ou  aíFaiblis  par  Topinion  publique,  par 
Tusage ,  par  les  exemples  que  Ton  a  devant  les 
yeux.  Dans  une  société  dépravée,  les  renaords  ou 
n^existent  point,  ou  bientót  ils  disparaissent ;  car 
dans  toutes  leurs  actions ,  c'est  toujours  les  juge- 
mens de  leurs  semblables  que  les  hommes  sont 
forcés  d'envisager.  Nous  n'avons  jamáis  ni  honte 
ni  remords  des  actions  que  nous  voyons  approu- 
vées  ou  pmtiquées  par  tout  le  monde.  Sous  un 
gouverhement  córrompu ,  des  ames  venales  , 
^vides  et  raercenaires  ne  rougissent  point  de  la 
bassesse,  du  vol  et  de  la  rapiñe  autoiisés  par 
Fexemple ;  dans  une  nation  licencieuse ,  personne 
ne  rougit  d'un  adultere;  dans  un  pays  supérsti- 
tieux ,  on  ne  rougit  pas  d'assassiner  pour  des  dpi*- 
nions.  L'on  voit,donc  que  nos  remords ,  ainsi  que 
les  idees  vraies  ou  fausses  que  nous  avons  de  la 
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décence ,  de  la  vertu ,  de  la  justice ,  etc. ,  sont  des 
suítes  nécessaíres  de  notre  tempérament ,  modi- 
fié  par  la  société  oú  nous  vivons.  Les  assassins  et 
les  voleurs ,  quand  ils  vivent  entre  eux ,  n'ont  ni 
honte  ni  remords. 

Ainsi  ,  je  le  répéte  ,  toutes  les  actions  des 
bommes  sont  nécessaíres  :  celles  qiti  sont  tou- 
jours  útiles,  ou  qui  contribueiit  au  bonheur  réel 
et  durable  de  notre  espéce,  s'appelient  des  ver- 
tus,  et  plaisent  nécessairement  k  tous  ceux  qui 
les  éprouvent,  k  moins  que  leurs  passions  ou 
leurs  opinions  fausses  ne  les  forcent  á  en  juger 
d'une  fa^on  peu  conforme  á  la  uature  des  choses. 
Chacun  agit  et  juge  nécessairement  d'aprés  sa 
propre  fa^on  d'étre ,  et  d'aprés  les  idees  vraies  ou 
fausses  qu'il  s'est  faites  du  bouheur.  II  est  des 
actions  nécessaires  que  nous  sommes  forcés  d'ap* 
prouver ;  il  en  est  d'autres  que  nous  sommes ,  en 
dépit  de  nous-mémes ,  forcés  de  blámer ,  et  dont 
l'idée  nous  oblige  á  rougir ,  lorsque  notre  imagi- 
nation  fait  que  nous  les  voyons  avec  les  yeux  des 
autres.  L'homme  de  bien  et  le  méchant  agissent 
par  des  motifs  également  nécessaires ;  ils  différent 
simplement  pour  Torganisation,  et  parles  idees 
qu'ils  se  font  du  bonheur  :  nous  aimons  Tun  né* 
cessaireraent ,  et  nous  détestons  l'autre  par  la 
méme  nécessité.  La  loi  de  notre  nature  voulant 
qu'un  étre  sensible  travaillát  constamment  á  se 
conserver ,  n'a  pu  laisser  aux  hommes  le  pouvoir 
de  :Choisir  ou  la  liberté  de  préférer  la  douleur  W. 
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plaisir,  le  vice  á  l'iitilité,  le  criníe  á  la  verta.  G'est 
donefessence  méme  de  rhomme  qtti  Toblíge  á 
dístinguer  les  9cti<ms  avant^euses  k  lui-méttiíe  , 
de  celles  qai  lui  sonrt  imísibles. 

Cette  distinction  subsiste  méme  dansf  les  sedé- 
tés  les  pías  coTFompues ,  a¿t  les  idees  de  trerfo , 
quoique  le  plus  complétement  ef&cées  de  la  con« 
duite  y  demeilrent  les  mémes  danos  les  esfirrít»;  En 
effet,  sup|iosoRS  un  bomme  decide  pour  la  scélé- 
ratesscj ,  qui  se  fut  di€  k  ím-méme  qne  c'est  unéi 
duperíe  que  d'étre  tertuecfít  dans  utíe  ^oúété 
pervertíe:  supposons^lui  encoré  assez  d'adtessé  et 
de  bonheur  pour  échappef  pendant  une  lóngfie 
suite  d'années^  au  btáme  et  au:r  ehátiñiens  ^  j^  dís 
que,  malgré  des  circonstaÉices  si  avanfageusieSy 
un  tel  bomme  n'a  élé  ni  heureiix  ni  content  de 
lui-méme :  il  a  élé  dan»  des  ffafMes,  dáns^  de^ 
combats,  dán$  dé$  agitatións  petpétUeÁ^Ss  €oní* 
bien  de  pí^écantions ,  d^etíibarras,  dé  travaux,  As 
soins  €1:  de  síouais  n'a-  t-ifl  pas  falliií  éniployeÉ  dans 
oette  Intte  contitíutfHe  eófntre  ses^  adtoeiés  dont  il 
craignait  les  t^ards?  D^nandon^ -^  luv  ee  c[ttii 
pense  de  lüi^í^en^e.  Appfüdhún^n&tíi  dü  lif  é^ 
ce  scél^at  fiíoribond,  et  áMtí^náóíÉ^lttt  s'ú  Wü^ 
drait  tetcmáüetice^  an  ttíéWé  ptií;¿  ntít  tie  atfsis^ 
a^tée*  S^t  édt  de  bonne  fof ,  ü  a^t)ueiisi  qu'il  n^á 
gováé  ni  i^i^s  iii  bietí-étre ;  qiiecbai^  o^Wé^lni 
a^  édálé  ées^  i!nqiHétu>désf  ^  dés^iMd^ú^lié^  j  qtiíé'  cef 
moiidé^  n^af  étá  po«fr  hn  (pCmie  sícéne  eótiXiiiíM 
d'álaplUé»  el;  d^  p€ifnés  d^es|>i4t;  cfüé  riWé'  pAsi- 
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blement  de  pain  et  d'eau  lui  paraít  ud  sort  píos 
doux ,  que  d'acquérir  des  richesses ,  du  crédit , 
des  honneurs  aux  mémes  conditions.  Si  ce  scélé- 
rat ,  málgré  tous  ses  succés ,  trouve  son  sort  de- 
plorable ,  que  pensons-nous  de  ceux  qui  u'ont  eu 
ni  les  mémes  ressources  ni  les  mémes  avsmtages 
pour  réussir  dans  leurs  projets? 

Ainsi  le  systéme  de  la  nécessité  est  non-sei^ler 
ment  véritable  et  fondé  sur  des  expéxiences  cer« 
taines ,  maís  encoré  il  établit  la  morale  sur  une 
base  inébranlable.  Loin  de  saper  les  fondemens 
de  la  vertu,  il  montre  sa  nécessité,  il  fait  voir  les 
sentimens  invariables  qu'elle  doit  exciter  en  nous^ 
sentimeus  si  nécessaires  et  si  forts ,  que  tous  les 
préjugés  et  les  vices  de  nos  institutions  n'ont  jar 
mais  pu  les  anéantir  dans  les  coeurs.  Lorsque  nous 
méconnaissonslesavanliagesde  lavertu^c'estános 
erreurs  infuses,  á  nos  institutions  déraisonnables, 
que  nous  devons  nous  en  prendre«  Tous  nos  éga- 
remens  sont  des  smtes  fatales  et  nécessaires  des 
erreurs  et  des  préj,ugés  qui  se  sont  identifiés  avec 
nous.  N'ímpaton&  done  plus  a  notre  nature  d^ 
nous  rendre  mécbans ;  ce  sont  les  opinions  fu* 
uestes  que  Ton  nous  forcé  d,e  sucer  avec  le  kit , 
qui  nous  rendent  ambitieux,  a  vides,  envieux, 
orgueilleux ,  débauchés,  intolérans,  obstines  dams 
nos  préjugés ,  incommodes  pour  nos  sembiables , 
et  nuisibles  a  nous^mémes.  C'est  Féducation,  qui 
porte  en  nous  le  germa^  dies  vices  qui  nous  toiir* 
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menteront  nécessalrement  pendant  tout  le  cours 
de  notre  vie. 

On  reproche  aii  íatalisme  de  décourager  les 
hommes,  de  refroidir  leur  ames,  de  les  plonger 
dans  rapathie,  de  briser  les  noeuds  qui  devraient 
les  lier  á  la  société.  Si  tout  est  nécessaire,  nous 
dit-on,  ilfaut  laisser  aller  les  choseSy  et  ne  s'émou- 
voir  de  ríen.  Mais  dépend-il'de  moi  d'étre  sensible 
ou  non  ?  suis-je  le  maitre  de  sentir  ou  de  ne  point 
sentir  la  douleur?  Si  la  nature  m'a  donné  une  ame 
humaine  et  tendré ,  m*est-il  possible  de  ne  point 
m'intéresser  vivement  a  des  étres  que  je  sais  né- 
cessaires  á  mon  propre  bonheur  ?  Mes  sentimens 
sont  nécessaires  :  ils  dépendent  de  ma  propre  na- 
ture, que  Féducation  a  cultivée.  Mon  imagination, 
prompte  á  s'émouvoir,  fait  que  mon  coeur  se 
resserre  et  frissonne  á  la  vue  des  maux  que  souf- 
frent  mes  semblables,  du  despotisme  qui  les 
écrase,  de  la  superstition  qui  les  égare,  des  pas- 
sions  qui  les  divisent ,  des  folies  qui  les  mettent 
perpétuellement  en  guerre.  Quoiqué  je  sache  que 
la  mort  est  le  terme  fatal  et  nécessaire  de  tous  les  . 
étrCu» ,  mon  ame  n*en  est  pas  moins  vivement 
touchée  de  la  perte  d*une  épouse  chérie,  d*un 
enfant  propre  á  consoler  ma  vieillesse ,  d'un  ami 
devenu  nécessaire  ámon  coeur.  Quoique  je  n 'ignore 
pas  qu*il  est  de  Tessence  du  feu  de  brúler,  je  ne 
me  croirai  pas  dispensé  d'employer  tous  ínes  ef- 
forts  pour  arréter  un  incendie*  Quoique  je  sois 
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íntinieaient  convaincu  que  les  maux  dont  je  suis 
témoin  sont  des  suites  néce&saires  des  erreurs 
primitives  dont  mes  concitoyens  sont  imbus,  si  la 
nature  m'a  donné  le  courage  de  le  faire ,  j'oserai 
leur  montrer  la  véríté;  s'ils  l'écoutent,  elle  de- 
viendra  peu  á  peu  le  remede  assuré  de  leurs 
peines  :  elle  produira  les  ^ffets  qu'il  est  de  son 
essence  d'opérer. 

Si  les  spéculations  des  hommes  influaient  sur 
leur  conduite^  ou  changeaient  leurs  t^ímpéramens^ 
Ton  ne  peut  point  douter  que  le  systeme  de  la 
nécessité  ne  dút  avoir  sur  eux  Tinfluence  la  plus 
aTantageuse.  Non-seulement  elle  serait  propre  k 
calmer  la  pdupart  de  kurs  inquietudes ,  mais  elle 
contribuerait  encoré  k  leur  inspirar  une  soumis* 
to>n  utile ,  une  résigoation  raiscmnée  aux  décrets 
átt  sort ,  éont  souvent  kur  trop  grande  sensibiiit^ 
hil  v[u'ils  sont  atecablés.  Gette  apathie  heureusé 
serait  saos  dtíulie  désirable  pour  oes  étres ,  qu'unn 
ame  trop  tendré  r6nd  .souvent  les  miserables 
jo^lets  de  la  desttnée,  ou  que  des  organes  trop 
fréles  exposenC  sass  cesse  á  étre  brises  par  les 
4xmps  de  Tadversité. 

Iftats  de  tons  les  araatages  que  le  ^enre  bumain 
{kourrát  retirer  dndogme  de  la  fataltté^  s'il  l'ap- 
piiquak;  á  sa  ^onduíte,  il  n'en  est  poi»t  de  píos 
grand  que  cettt  indulgence ,  ceftte  tolérance  uni'^ 
vcoraelle  qují  detrait  <étre  une  suite  de  Topinion 
que  AfSíf  esi  nécessaire.  En  conséqoence  de  ce 
principe,  le  ¿BitaAiste^  s'il  avait  i'áínie  senisible^ 
I.  19 
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plaindrait  ses  semblables ,  gémirait  sur  leurs  éga- 
remens ,  chercherait  á  les  détromper,  sans  jamáis 
s'irriter  contre  eux  ni  insulter  á  leur  misére.  De 
quel  droit ,  en  efFet ,  hair  ou  mépriser  les  hommes? 
Leur  ignorance,  leurs  préjugés,  leurs  íaiblesses, 
leurs  vices,  leurs  passions,  ne  sont-ils  pas  des 
suites  inevitables  de  leurs  znauvaises  institutions  ? 
n'en  sont-ils  pas  assez  rigoureusement  punís  par 
une  foule  de  maux  qui  les  assiégent  de  toutes 
parts?  Les  despotes  qui  les  accahlent  sous  un 
sceptre  de  fer  ne  sont-ik  pas  les  victimes  conti- 
núenos de  leurs  propres  inquietudes  et  de  leurs 
défíances  ?  Est-il  un  méchant  qui  jouisse  d'un 
bonheur  bien  pur  ?  Des  nations  ne  souí&ent- 
elles  pas  sans  cesse  de  leurs  préjugés  et  de  ieurs 
folies  ?  L'ignorance  des  chefs  et  la  haine  qu'ils  oát 
pour  la  raison  et  la.vérité  ne  sont-elles  pas  pu- 
nies  par  la  faiblesse  et  la  ruine  des  états  qu'ils 
gouvernent?  En  un  mot,  le  fatalistef  gemirá  de 
voir  la  nécessité  exercer  á  tout  moment  ses  ju- 
gemens  sévéres  sur  les  mortels  qui  mécon^naissent 
son  pouvoir,  ou.qui  sentent  ses  coups ,  sans  vou- 
loir  reconnaitre  la  main  dontáls  part^it :  il  yerra 
que  Figuorance  est  nécessaire ;  que  la  créduUté 
en  est  la  suite  nécessaire ;  que  l'asservissement 
est  une  suite  nécessaire  de :  l'ignorance;  dáédule ; 
que  la  oorruption  des  moeürs .  est  une  suite  né- 
cessaire de  l'asservissement :  enfín  que  1^  mal- 
heurs  des .  sociétés  et  de  leurs  membres  sont  des 
suites  nécessaires  de  cette  corruption. 
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Le  fatsdiste ,  conséquent  á  ees  idees ,  ne  sera  done 
'  ni  un  misan trope  incommode,  ni  un  eitoyen  dan- 
gereux.  II  pardonnera  k  ses  fréres  les  égaremens 
que  leur  nature  viciée  par  mille  eauses  leur  ont 
rendus  néeessaires ;  il  les  consolera ,  il  leur  inspi- 
rera  du  courage ,  il  les  détrompera  de  leurs  vaines 
chiméres ;  mais  jamáis  il  ne  leur  montrera  cette 
aigreur ,  plus  propre  á  les  révolter,  qu'á  les  attirer 
a  la  raison.  II  ne  troublera  point  le  repos  de  la 
soeiété ;  il  ne  soulevera  point  les  peuples  contre  la 
puissanee  souveraine ;  il  sentirá  que  la  perversité  et 
l'aveuglement  de  tant  de  condueteurs  des  peuples 
sont  des  suites  néeessaires  d|s  flatteries  dont  on 
repait  leur  enfence,  de  la  malice  néeessaire  de  ceux 
qui  les  obsédent  et  les  corrompent  pour  profiter 
de  leurs  faiblesses;  enñn  que  ce  sont  des  efFets 
inevitables  de  Fignorance  profonde  de  leurs  vrais 
intéréts ,  oü  tout  s'efforce  de  les  reteñir. 

Le  fataliste  n'est  point  en  droit  d'étre  vain  de 
ses  prppires  talens  ou  de  ses  vertus ;  il  sait  que  ees 
qualités  ne  sont  que  des  suites  de  son  organisation 
naturelle ,  modifiée  par  des  circonstances  qui  n'ont 
nuUement  dépendu.de  lüi.  II  n'aura  ni  haine  ni 
mépris  pour  ceux  que  la  nature  etles  circonstances 
n'auront  point  favorisés  comme  lui.  C'est  le  fata- 
liste qui  doit  étre  humble  et  modeste  par  principe ; 
n'esit-il  pas  forcé  de  reconnaitre  qu'il  né  posséde 
rien  qu'il  n'ait  recu.,  . 

En  un  mot,  tout  raméne  á  Findulgence  celui 
que;  Texpérience  a  convaincu  de  la  nécessité  des 
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choses.  II  voit  avec  douleur  qu'il  est  de  réndente 
d'une  société  mal  constituée ,  mal  gouvernée  ^  as- 
scrvie  á  des  préjiígés  et  á  des  usages  déraison- 
nables,  soumise  á  des  lois  insensées,  dégradée  par 
le  despotisme ,  corrompue  par  le  luxe ,  enivrée  de 
íausses  opinions ,  de  se  remplir  de  citoyens  vicieux 
et  légers ,  d'esclaves  rempans  et  glorieüt  de  leurs 
chaínes,  d'ambitieux  sans  idees  de  vraie  gloire, 
d'avares  et  de  prodigues ,  de  íanatiques  et  de  liber- 
tins;  Convaincu  de  la  liaison  nécessaire  des  choses^ 
il  ne  sera  point  surpris  de  voir  la  négligence  ou 
Toppression  porter  le  découragetoent  dans  les  cam- 
pagnes,  des  giiérres  sanglantes  les  déf^üpter,  des 
dépenses  inútiles  les  appauvrir,  et  tous  ees  excés 
réuhis  faire  qute  les  nations  tie  renferment  partout 
que  des  homroes  sans  bonheur,  sans  lamieres  j 
sans  mceurs  et  sans  ir^us.  II  üe  verra ,  en  tout 
cela,  que  l'action  et  la  réactioíi  nécésísairje  du  phy- 
sique  sur  le  moral,  et  du  moral  sur  le  physique. 
En  un  mot ,  tout  homme  qui  reconnaít  la  fatalité , 
demeurera  persuade  qu*unetiation  mal  gouverliéé 
est  un  sol  fertile  en  plantes  venéneoses ;  elles  y 
croissent  en  telle  abóndalice ,  qu  elles  s^  pressent 
et  s'étbuffent  les  unes  les  áutres.  €'est  dans  tm 
terrain  cultivé  par  les  mratns  d'un  Lycargue ,  que 
Ton  voit  naitre  des  citoyens  intréptdes^  fiers,  dé- 
sintéressés,  étrangers  aux  plaisirsrdansunchámp 
cultivé  par  un  Tibére,  Ton  n^  trouvera  que  des 
scélérats  ^  des  ames  basses ,  des  délkVéurs  et  des 
traitres.  G'est  le  sol ,  ce  sont  les  cireonsbilBiC^s  datig 
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lesquelles  les  hoi^mes  se  trouvent  places ,  qui  ea 
font  des  objets  útiles  ou  nuisibles  :  le  sage  evite 
les  uns  pomme  ees  reptiles  (Jaiagereux  dont  la  na- 
ture  est  de  mordre  et  de  cooimuniquer  leur  venia; 
il  s'attache  aux  autrfss ,  et  les  aime  cpmn^  ees  iruit^ 
délicieux  dont  son  palais  se  trpuve  agréablemen^ 
flatté :  il  Vioit  les  méchans  sans  colére ;  il  cbérit  les 
coeurs  bienfaisans;  il  sait  que  l'arbre ,  lapguissanjt 
saos  eulture  dans  un  d/ésert  aride  et  sablónneux , 
qui  l'a  rendu  difforme  et  tortueux ,  eut  peut*étre 
étendu  son  feuillage  au  Igin ,  eút  fourpi  des  frjuit^ 
diilectables ,  eút  procuré  un  ombrage  friáis ,  si  son 
•germe  eut  été  place  dans  un  terrain  plus  fertile , 
ou  s'il  eut  éprouvé  les  soins  attentifs  d'un  culti- 
yateor  habile. 

Que  Ton  ue  dise  point  que  c'est  dégrader 
rhomme ,  que  de  réduire  ses  fonctions  k  un  pur 
•mécauisme ;  que  c'est  honteusement  1  avilir  qu|e 
de  le  comparer  a  un  arbre,  k  une  vegetaron  abr 

jecte Ite  philosophe  e^emptde  préjugés  n'en- 

tend  poiut  ce  laogage  inventé  par  Vignorance  de 
ce  qui  coastitue  la  vjraie  dignité  de  rbomme.  Un 
arbre  >est  un  objet  qui ,  dans  son  ei^péce  ^  joint  1^- 
tile  a  Tagréable;  il  mérite  notre  affection ,  quand 
ü  produit  des  fruits  doux  et  une  ombre  favorable. 
Toute  n^chine  est  précieuae,  dés^u'elle  eM  vrai- 
ment  utile  ,  et  remplit  fidélemeat  les  fonctions 
WxqueUes  oa  ]La  destine.  Oui,  je  lie  dis  avtc  cou- 
j*age  9  rbommue  de  bien ,  quand  il  a  des  táleos  et 
4ef(  vertus ,  est ,  pour  les  etres  de  son  espece ,  un 
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arbre  qui  leur  fournit  el  des  fruits  et  de  Tombrage- 
L'homme  de  bien  est  une  machine  dont  les  res- 
sorts  sont  adaptes  de  maniere  á  remplir  leurs 
fonctions  d'uné  fa^on  qui  doit  pjaire.  Non ,  je  ne 
rougirai  pas  d  etre  une  machine  de  ce  genre  ,  et 
mon  cceur  tressaillerait  de  joie,  s'il  pouvait  pres* 
sentir  qu'unjour  les  fruits  de  mes  réflexións  se- 
ront  útiles  et  consolans  pour  mes  semblables. 

La  naturé  elle-méme  n'est  -  elle  pas  une  vaste 
machine  dont  notre  espece  est  un  faible  ressort  ? 
Je  ne  vois  rien  de  vil  en  elle  ni  dans  ses  produc- 
tions :  tous  les  étres  quisortentde  ses  mains,  sont 
bons,  nobles,  sublimes,  des  qu'ils  coopérent  á 
produire  l'ordre  et  Tharmonie  dans  la  sphére  oú 
ils  doivent  agir.  De  quelque  nature  que  soit  l'áme, 
soit  qu'on  la  fasse  mortelle ,  soit  qu'on  la  suppose 
immortelle,  soit  qu'on  la  regarde  comme  un  es- 
prit ,  soit  qu'on  la  regarde  comme  une  portion  du 
corps ,  je  trouverai  cétte  ame  noble ,  grande  et  su- 
blime dans  Socrate,  Aristide  et  Catón.  Je  l'appel- 
lerai  une  ame  de  bou€  dans  Claude ,  dans  Séjan , 
dans  Néron.  J'admirerai  son  énergie  et  son  jeu 
dans  Corneille,  dans  Newton ,  dans  Montesquieu  : 
je  gémirai  de  sa  bassesse  en  voyant  des  hommes 
vils  qui  encensent  la  tyrannie,  ou  qui  rampent 
servilement  aux  pieds  de  la  superstitíon.  < 

Tout  ce  qui  vient  d'étre  dit  dans  le  cours  de 
cet  oiferagé ,  prouve  clairement  que  tout  e*t  né- 
cessaire.  Tout  est  toujours  dans  l'ordre  relative- 
ment  á  la  nature ,  oú  tous  les  étres  ne  font  que 
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suivre  les  lois  qui  leur  sont  imposées.  II  est 
entré  dans  son  plan  que  de  certaines  terres  pro- 
duiraient  des  firuits  délicieux ,  tandis  que  d'autres 
ne  íbumiraient  que  des  ronces ,  des  épines ,  des 
végétaux  dangereux.  Elle  a  voulu  que  quelques 
sociétés  produisissent  des  sages  ,  des  héros ,  des 
grands  hommes ;  elle  a  reglé  que  d'autres  ne  fe- 
raient  naítre  que  des  hommes  abjects ,  sans  éner- 
gie  et  sans  vertus.  Les  orages,  les  vents,  les  tem- 
pétes ,  les  maladies ,  les  guerres ,  les  pestes  et  la 
mórt  'sont  aussi  nécessaires  á  sa  marche  que  la 
chaleur  bienfaísante  du  soleil,  que  la  sérénité 
de  l'air,  que  les  pluies  douces  du  printemps, 
que  les  années  fértiles,  que  la  santé,  que  la 
paix,  que  la  vie;  les  vices  et  les  vertus,  les  té- 
nébres  et  la  lumiére,  l'ignorance  et  la  science  sont 
également  nécessaires ;  les  uns  ne  sont  des  biens , 
les  autres  ne  sont  des  maux ,  que  pour  des  étres 
particuliers  dont  ils  favorisent  ou  dérangent  la 
fa9on  d'exister :  le  tout  ne  peut  étre  malheui^eux, 
mais  il  peut  renfermer  des  malheureux. 

La  nature  distribue  done  de  la  roéme  main 
ce  que  nous  appelons  ordre  et  ce  que  nous 
appelons  désordre^  ce  que  nous. appelons  pZaí- 
sir  et  ce  que  nous  appelons  douleur ;  en  un 
mot,  elle  répand,  par  la  nécessité  de  son  étre, 
et  le  bien  et  le  mal,  dans  le  monde  que  nous 
habitons.  Ne  la  taxons  point  pour  cela  de  bonté 
ou  de  malice;  ne  nous  imaginons  pas  que  nos 
cris  et  nos  voeux  puissent  arréter  sa  forcé  tou- 
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jours  agissante  d'aprés  de$»lois  immuábles«Souixiet- 
tons*nous  á  notre  sort ,  et  lorsque  nous  soufirons, 
ne  recourons  point  aux  chiméras  que  notre  iiDa- 
gination  a  créées ;  puisons  dans^  la  nature  elle- 
méme  les  remedes  qu'elle  nous  o£Pre  pour  les 
maux  qu'elle  nous  faít.  Si  elle  nous  envoie  des 
maladies ,  cherchons  dans  son  sein  les  produc 
tíons  salutaires  qu'elle  £ait  naítre  pour  nous.  Si 
elle  nous  donne  des  erreurs,  elle  fournit^  dans 
rexpérience  et  dans  la  véritá ,  les  contre-poisons 
propres  á  détruire  leurs  funestes  eífets.  Si  elle 
soufíre  que  la  race  humaine  gémisse  long-temps 
sousle  poids  de  ses  vices  et  de  ses  folies  y  elle  lui 
montre  dans  la  vertu  le  remede  assuré  de  ses  in- 
fírmités.  Si  les  maux  que  quelques  sociétés  éprou- 
vent  sont  nécessaires ,  quand  ils  seront  devenus 
trop  incommodes,  elles  seront  irrésistiblemenl 
forcees  d'en  chercher  les  remedes,  que  la  na- 
ture leur  fournira  toujours.  Si  cette  nature  a  rendu 
l'existence  insupportable  pour  quelques  étres  io* 
fortunes  qu'elle  semble  avoir  choísis  pour  ei» 
faire  ses  victimes ,  la  mort  est  une  porte  qu  elle 
leur  laisse  toujours  ouverte,  et  qui  les  délivre 
de  leurs  maux,  lorsqu'ils  les  jugent  impossibles 
á  guérir. 

N'accusons  done  point  la  nature  d'iétre  in* 
exorable  pour  nous;  il  n'existe  point  en  elle  de 
maux^  dont  elle  ne  fournisse  le  remede  á  ceui^ 
qui  ont  le  courage  de  le  chercher  et  de  l'ap-* 
pliquer.  Cette  nature  suit  des  lois  genérales  et 
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liécessaires  dans  toutes  s^s  opérations;  le  mal 
physique  et  le  mal  moral  ne  sont  point  dus  á 
sa  méchanceté,  mais  á  la  nécessité  des  choses. 
I^  mal  physique  est  le  dérangement  produit 
dans  nos  organes  par  les  causes  physiques  que 
nous  voyons  agir;  le  mal  moral  est  le  déran- 
gement produit  en  nous  par  des  causes  physi* 
ques  dont  le  jeu  est  un  secret  pour  nous.  Ces 
causes  fínissent  toujours  par  produire  des  effets 
sensibles  ou  capables  de  frapper  nos  sens;  les 
pensées  et  les  voloutés  des  hommes  ne  se  mon- 
trent  que  par  les  eíFets  marqués  qu  elles  produi-^ 
sent  en  eux-mémes ,  ou  sur  les  étres  que  leur  na« 
ture  rend  susceptibles  de  les  sentir.  Nous  8ouf« 
frons,  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  quelques 
étres  de  déranger  récoaomíe  de  notre  machine; 
nous  jouissons  y  parce  que  les  propriétés  de  queU 
ques  étres  sont  analogues  k  notre  fa^on  d'exis- 
ter;  nous  naissons,  parce  qu'il  est  de  la  natura 
de  quelques  matiéres  de  se  combiner  sous  une 
forme  déterminée;  nous  Yivons,  nous  agissons, 
nous  pensons  y  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  ceiv 
taines-combinaisons  d'agir  et  de  se  maintenir  dans 
Texistence  par  des  moyens  donnés ,  pendant  une 
durée  fíxée  :  enfín  nous  mourons  ,  parce  qu'une 
loi  nécessaire  prescrit  k  tcmtes  les  combinaisons 
qui  se  sont  faites ,  de  se  détruke  ou  de  dissou- 
dre.  De  tout  cela  il  resulte  que  la  nature  est  im- 
partidle pour  toutes  ses  productions;  elle  nous 
soumet  comme  tous  les  autres  étres  á  des  loia 
éternelles ,  dont  elle  n'a  pu  nous  exempter ;  si 


agS  SYSTEME 

elles  les  suspendait  un  instant,  c'est  pour  lors 
que  le  désordre  se  mettrait  en  elle  et  que  son 
harmonie  serait  troublée. 

Ceux  qui  étudient  la  nature  ,  en  prenant  l'ex- 
péríence  pour  guide ,  peu^ent  seuls  deviner  ses 
secrets ,  et  déméler  peu  á  peu  la  trame ,  souvent 
imperceptible ,  des  causes  dont  elle  se  sert  pour 
opérer  ses  plus  grands  phénoménes ;  á  l'aide  de 
Texpérience,  nouS  lui  découvrons  souvent  de 
nouvelles  propriétés  et  de  noüvelles  Éi^ons  d'a- 
gir,  inconnu^s  des  siécles  qui  nous  ont  précé^ 
des.  Ce  qui  était  des  merveilles ,  des  miracles , 
des  effets  surnaturels  pour  nos  a'ieux ,  deviennent 
aujourd'hui  pour  nous  des  effets  simples  et  natu- 
rels^,  dont  nous  connaissons  le  mécanisnie  et  les 
causes.  L'homme ,  en  sondant  la  nature ,  est  par- 
venú á  découvrir  les  causes  des  tremblemens  de 
la  terre ,  du  mouvement  périodique  des  mers , 
des  embrasemens  souterrains ,  des  météores ,  qui 
étaient  pour  nos  ancétres^  et  qui  sont  encoré 
pour  le  vulgaire  ignorant  des  signes  indubitables 
de  la  colére  du  ciel. 

Nótre  postérité ,  en  suivant  et  rectifiant  les  ex- 
périences  faites  et  par  nous  et  par  nos  peres,  ira 
plus  loin  encoré ,  et  découvrira  des  effets  et  des 
causes  qui  sont  totalement  voilés  á  nos  yeux.  Les 
efforts  réunis  du  genre  humain  parviendront 
peut-étre  un  jour  á  pénétrer  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire  de  la  nature ,  pour  découvrir  plusieurs  des 
mystéres  qu'elle  a  semblé  jusqu'ici  refuser  á 
toutes  nos  recherches. 
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En  envisageant  Thomme  sous  son  véritable  as- 
pect;  en  quittant  Tautorité  pour  suivre  l'expé- 
rience  et  la  raison;  en  le  soumettant  tout  entíer 
aux  lois  de  la  physique ,  auxquelles  rimagination 
a  voulu  le  soustraire ,  nous  verrons  que  les  phé- 
noménes  du  monde  moral  suivent  les  mémes 
regles  que  ceux  du  monde  physique,  et  que  la 
plupart  des  grands  eíFets  que  notre  ignorance  et 
nos  préjugés  font  regarder  comme  inexplicables 
et  comme  merveilleux,  deviendront  simples  et  na- 
turels  pour  nous.  Nous  trouverons  que  l'éruption 
d'un  volcan  et  la  naissance  d'un  Tamerlan,  sont 
pour  la  nature  la  méme  chose;  en  remontant  aux 
causes  premieres  des  événemens  les  plus  írappans 
que  nous  voyons  avec  effroi  s'opérer  sur  la  ^erre , 
de  ees  révolutions  terribles ,  de  ees  convulsions 
affreuses  qui  déchirent  et  ravagent  les  nations, 
nous  trouverons  que  les  volontés  qui  opérent  en 
ce  monde  les  changemens  les  plus  surprenans  ¿t 
les  plus  étendus ,  sont  mués  dans  leur  príncipe 
par  des  causes  phy siques ,  que  leur  petitesse  nous 
fait  juger  méprisables  et  peu  capables  de  produire 
des  phénoménes  que  nous  trouvons  si  grands.  • 

Si  nous  jugeons  des  causes  par  leurs  eíFets ,  il 
n'est  point  de  petites  causes  dans  l'univers.  Dans 
une  nature  oú  tout  est  lié ,  oú  tout  agit  et  réagit, 
oü  tout  se  meut  et  s'altére,  se  compose  et  se  dé- 
corapose ,  se  forme  et  se  détruit,  il  n'est  pas  un 
atóme  qui  ne  joue  un  role  important  et  néces- 
saire ;  il  n'est  poiat  de  molécule  imperceptible 
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qui ,  placee  (J^ns  des  circpnstances  condenables  , 
n  opere  des  effets  prodigíeux.  Sí  no^s  étions  á  por- 
tee de  suivre  la  chaine  éterpelle  qi^i  lie  toutes  le^ 
causes  aux  effeta  que  nous  voypQs ,  sans  perdre 
aucuo  de  ses  chaínon^  de  vue ;  9¡í  Yon  pouvait 
déméler  le  boqt  des  fíls  insensiblies  qui  ven}i|^i)t 
les  pensées ,  les  volontés ,  les  passíoos  de  cef 
bomme9  que ,  d'aprés  leurs  actions ,  nous  appi»* 
Iqns  puissans,  nous  trouverions  que  ce  sent  de 
vrais  atomes  qui  son^  lea  Icyier»  secrets  áá^t  la 
nature  se  sert  pour  mouvoir  le  mondis  moni ; 
r'est  la  rencontre  inopinée ,  et  pourtant  oécessaire^ 
de  ees  moLécuIes  indiscernables  á  la  vue,  c'est  leur 
agrégation ,  leur  conibinaison ,  lei^*  proportioQ » 
leur  fermentation ,  qui  modiEant  Thomme  peu  a 
peu,  isouvent  á  son  insu  et  malgré  lui ,  le  &nt  peur 
ser,  vouloir,  agir  d'une  fa^n  déterminée  et  nér 
cessaire ;  si  ses  volontés  et  ses  actions  iofluent  sur 
beaucoup  d'autres  hommes,  voilá  le  monde  mora} 
dans  la  plus  grande  combustión.  Trop  d'ácret^ 
dans  la  bile  d'un  fanatique ,  up  sang  trop  enflammé 
dans  le  coeur  d'un  conquérant ,  une  digestión  per 
nible  dans  l'estomac  d'un  monarqu^ ,  un«  fantai- 
sie  qui  passe  dans  l'esprit  d'une  femme ,  sont  des 
causes  suífisantes  pour  faire  entreprendre  des 
guerres ,  pour  envo^er  des  millionsd'bommes  á  la 
boucherie,  pour  renverser  des  muirailles,  pour 
néduire  des  villes  en  /cendres ,  pour  plonger  des 
nations  dans  le  deuil  et  la  misere ,  pour  faire  éclore 
la  fanaine  ^et  la  contagión  j  pour  propager  la  déao^ 
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btton  et  les  calamites  péndant  une  longues  suites 
de  siécles  k  la  surface  de  notre  globe. 

La  passion  d'un  seul  individu  de  notre  espéce^ 
quand  il  dispose  des  passions  d'un  grand  nombra 
d'autres,  parvient  á  combiner  et  reunir  ieurs  vo^ 
lontés  et  Ieurs  e£Forts,  et  decide  ainsi  du  sort  des 
habitans  de  la  terre.  C'est  ainsi  qu'un  Árabe  am- 
bitieux,  fburbe,  voluptueux,  donne  k  ses  coiá-» 
patriotes  une  impulsión  dont  Teffet  test  de  subju* 
goer  ou  désoler  de  vastes  contraes  dans  i'Asie  ^ 
dans  TAírique  et  dans  l'Europe ,  et  de  changet  le 
systeme  religieux ,  les  opinions  et  les  usages  d^ua^e 
pártie  considerable  des  habitans  de  notre  monde. 
Mais  en  remontant  k  la  source  prinútive  de  ees 
étranges  révolutions,  quelles  sont  les  causes  ca- 
chees qui  influaient  sur  cet  homrae,  qui  excitaieñft 
ses  propres  passions  ^  qui  eoñstituaient  son  tem^ 
pérament  ?  Quelles  sont  les  matiéres  de  la  c&ai^ 
binaison  desquelles  resulte  un  voluptlieux,  vm 
fouii>e ,  un  ambitieox^  un  entfaousiaste,  un  hommé 
éloquent,  en  unttaiot,  un  personnage  capable  d'en 
tmposer  á  ses  semblábales  et  de  les  faire  concourír 
á  ses  Tue^  ?  Ge  sont  les  particules  insensíMes  de 
son  siat^,  c'est  le  tissu  iiliperceptibledie  Bes^brea^ 
ce  sotit  des  -seis  plus  ou  moins  acares  qui  picotent 
ses  nbtb,  c'^st  ptus  ou  moins  de  matiere  ignée 
^ui  circule  dans  ses  v^in^s.  D'uu  viénnrenrt  ce$ 
élémens  eus^4ttémes  ?  G'est  da  sbih  de  sá  mére^ 
c'est  des  aliAnens  ifúft  i'ofit  imuehí;  "du  dimiat  ^qui 
1'a  vu  íiatit^v  dies  idóei»  ^'U  a  reines  ^  de  l'air 
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qu'il  a  respiré,  sans  comptermille  causes  inappré- 
ciables  et  passagéres  qui,  dans  des  instans  don- 
nés ,  ont  modifié  et  determiné  les  passions  de  cet 
important  personnage,  devenu  capable  de  chan- 
ger  la  face  de  notre  glóbe. 

A  des  causes  si  faibles  dans  leur  principe,  si 
Fon  eút ,  dans  Forigine ,  opposé  les  raoindres 
obstacles ,  les  événemens  si  merveilleux  dont  nous 
sommes  surpris  ne  seraieht  point  arrivés.  Un 
accés  de  fiévre  causee  par  un  peu  de  bile  trop 
enflammée ,  eút  pu  faire  avorter.  tous  les  projets 
du  législateur  des  musulmans.  De  la  diéte ,  un 
verre  d'eau ,  une  saignée  eussent  quelquefois  suíB 
pour  sauvér  des  royaumes. 

L'on  voit  done  que  le  sort  du  genre  humain , 
ainsi  que  celui  de  chacun  des  individus  qui  le 
composent ,  dépend  á  chaqué  instant  de  causes 
insensibles ,  que  des  circonstances  souvent  fugi- 
tives  font  naitre ,  développent  et  metteut  en  acr 
tion.  Nous  attcibuons  au  hasard  leurs  efiets,  et 
nous  les  regardons  comme  fortuits,  tandis  que 
ees  causes  opérent  nécessairement  et  suivant  des 
regles  sures.  Nous  n'avons  souvent  ni  la  sagacité 
ni  la  bonne  foi  de  remontér  aux  vrais  principes ; 
nous  regardons  des  niobiles  si  faibles  avec  mé- 
pris ,  parce  que  nous  les  jugeons  incapables  de 
produire  de -si  grandes  chose&  Ce  sont  poürtant 
ees  mobiles ,  tels  qu'ik'  sont ,  ce  sont  ees  ressorts 
si  chétifs.  qui,  dans  lesmains  de  lajiature  et 
d'dpr¿s  se$  lois  néces^aires ,  suffísent  ppur  remuer 
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notre  universa  La  conquéte  d'un  Gengis-Kan  n'a 
rien  de  plus  étrange  que  Texplosion  d'une  mine , 
causee  dans  son  príncipe  par  une  faible  étincelle , 
qui  comm  ence  d'abord  par  allumer  un  grain  uíiique 
de  poudre ,  mais  dont  le  feu  se  communique  bien- 
tót  á  plusieurs  milliers  d'autres  grains  contigus , 
dont  les  forces  réunies  et  multipliées  fínissent  par 
renverser  des  remparts,  des  villes  et  des  mon- 
tagnes. 

Le  sort  de  la  race  humaine ,  et  celui  de  chaqué 
homme,  dépend  done  a  tout  moment  de  causes 
insensibles^  cachees  dans  le  sein  de  lanature, 
jusqu'á  ce  que  leur  action  se  déploie.  Le  bon- 
heur  ou  le  malheur ,  la  prospérité  ou  la  misére 
de  chacun  de  nous  et  des  nations  entiéres,  sont 
attachés  a  des  forces  dont  il  nous  est  impos- 
sible  de  prévoir ,  d'apprécier  ou  d'arréter  l'action. 
Peut-étre  qu'en  cet  instant  s'amassent  et  se  com- 
binent  les  molécules  imperceptibles  dont  Tassem- 
blage  formera  un  souverain ,  qui  sera  le  fléau  ou 
le  sauveur  d'un  vaste  empi^e^  Nous  ne,  pouvons 
noüs-roémes  repondré  un  instant  de  notre  des- 
tinée ;  nous  ne  connaissons  point  ce  qui  se  passe 
en  nous ,  les  causes  qui  agissent  dans  notre  inte- 
rieur ,  ni  les  circonstances  qui  les  mettront  en 
action  et  qui  développeront  leur  énergie;  c'est 
Dependan t  de  ees  causes  impossibles  a  déméler 
que  dépend  notre  destinée  pour  la  vie.  Souvent 
une  rencontre  imprévúe  fait  éclore  dans  notre 
ame  une  passion,  dont  les  suitest  influerbnt  né- 
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cessairément  sur  notne  felicité.  C'est  ainsi  que 
l'lioniine  le  plus  vertú^nx  peut^  par  la  combi- 
naison  bizarre  de  circonstances  inopinées,  de- 
Teñir  en  un  instan!  Tbonime  le  plus  criminel. 

Ob  trouTera  sans  doute  cette  véñté  efírajante 
et  terrible.  Mais ,  au  fond ,  qu'a  - 1 «-  elle  de  plus 
révoltant  que  celle  qui  nous  apprend  que  cette 
vie ,  á  laquelle  nous  sommes  si  fortement  attachés ^ 
peut  se  perdre  á  chaqué  instant  par  une  infinité 
d'accídens  aussi  irremediables  qu'imprévus  ?  Le 
£italisme  résont  facilement  Thomme  de  bien  á 
mourir :  il  lui  fait  enyisager  la  mort  comme  un 
moyen  sur  de  se  soustraire  á  lá  Diéchanceté;  ce 
systeme  montrera  cette  mort  á  Thorome  heureot 
lui-méme ,  comme  un  moyen  d'échapper  au  mal- 
baír  qui  finit  souvent  par  empoisobner  la  vve  la 
plus  fortunée. 

Soumettons-nous  done  á  la  néeessité ;  t»alg^ 
nous  9  elle  nous  entrainera  toujours ;  résignons*- 
nous  á  la  ñature;  acceptons  les  biens  qu'elle  nolis 
présente ;  opposons  aux  maux  nécessaires  qu'ellé 
nofis  fait  éprouver y  les  remedes  nécessaires  qa'elle 
consent  á  nous  accorder.  Ne  troubloüs  point  notre 
es|>rit  par  des  inc^études  inútiles ;  jouis^ons  avec 
mesiure ,  parce  que  la  douleur  est  la  oompagne 
néóessaire  de  tout  ecoes;  stüvons  le  stíitier  de 
la  Vertu ,  paroe  que  toat  nous  prouve  que ,  nfeémc 
dans  ce  monde ,  ibroés  d^étre  perters ,  cette  vertu 
est  néeessaire  potir  nóvs  Tendré  estimables  ^adix 
yeux  4^8  auftres  ^  ooBftins  de  nous-noémcs. 
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Homme  faibl^  et  vam !  tu  prétends  d'étre  lihtti 
helas!  ne  Voís-tu  pas  tous  les  fils  qui  t'enchain^i^t? 
Ne  vois  •*  tu  pas  que  ce  sont  des  atotnes  qui  te 
foriuent,  que  ce  ^cmt  des  alomes  qui  te  meuvetity 
que  ce  sont  des  circonstances  indépendantes  de 
toi  qui  modifient  ton  étre  et  qui  ré^lent  ton 
sort  ?  Dans  une  nature  paissante  qui  t'envitx>«^né , 
serais^tu  dotic  le  ^seul  étre  qui  pút  résistét  á  son 
pouvoir  ?  Crois-tu  qoe  tes  faibles  voeu^  la  foiict'^ 
rontde*  s'arreter  dansaa  mardie  étertielle,  oú  áe 
ebanger  son  cours  ? 


••     •    • '       .  ,    .     ■» 

fi«-rtíüM«rtafité  Se  Vámíé ;  düüógúife  de  la  Vie  tuture ;  ¿es 

LíESr  reflexiona  présentées  tlatis  <;ét  ^^úvtagei, 
«íórKourerit  á  ínontrer  -  dáiremetit  t^  que  nous 
dv^ohs  peusér  de  ráme^hpmaiive ,  áinsi  que  de 
«es  opiépatiíems  bta  facultes -t  toui-  pré^uVe,  dfe  lá 
íaí^ónlñ  ptm^i^cmvaifioante  ^  q[u'elte  aglt  ^t  sé  ñieut 
•suivant  des  lois  semblables  á  cellés  tAeb'  ^attéi 
éirei  de  la  ^mtii^t;  )qu'<eHe  n^  p^M  élté  di^tkv^e 
dü:c«9rf>sf(|a'e]:temait^  ^^áit^eroit^  ke  modiñe  áan^ 
^4héiupprogl*e^^ii|^élui;  éhññ,  toutdevráit 
íiom  (íaffiTie  coí^íluré^  qk^^  áV«e  lui-Cfetítt 

itrné'^' á&bsJi  q«tó  It  íXM:^  i  ^^sie  pAt  üú  éia»;  de 
^ibfesdé'^  df«ii&uceV^%di^1^s'qü'ellé^e»ciitea^ie 
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par  une  foule  de  modifications  et  dldées  qu'elle 
re^oit  des  objets  extérieurs  par  lá  voie  de  ses 
orgánes  ;  elle  amasad  des  faits ;  elle  fait  des  expé- 
liences  vraies  ou  fausses ;  elle  se  forme  un  systéme 
de  coaduite ,  d'aprés  lequel  elle  pense  et  agit 
d'une  fagon  d'oú  resulte  son  bonheur  ou  son 
malbeur  ^  sa  raison  ou  son  delire,  ses  vertus  et 
ses  vices ;  parvenue ,  avec  le  corps  ,  á  sa  forcé  et 
á  sa  maturité ,  elle  ne  cesse  un  mstant  de  partager 
avec  lui  ses  sensations  agréables  ou  désagréables, 
ses  plaisirs  et  ses  peines;  en  conséquence ,  elle 
approuve  ou  désapprouve  son  état ;  elle  est  saine 
ou  malade ,  active  óu  lánguissante ,  éveilléé  ou 
endormie.  Dans  la  vieillesse,  Thomme  s'éteint 
tout  entier,  ses  fibres  et  ses  nerfs  se  roidissent, 
ses  sens  deviennent  obtus^  sa  vue  se.troxible,  sea 
oreilles  s'endurci^sent ,  ses  idees  se  décousent, 
sa  mémoire  disparait,  son  imagination  s'amortit; 
que  devient  alors.fion  ame?  héla&Iielles'afiaisse 
en  niéme  temps  qu^  i  le  <  corps  ,  elle  s'engourdit 
avec  Iqi,  ejle  n^  remplit y, córame  lui^! ses'fonc- 
tions  qu!ayec  peine  9  et  eette.substance.^que  Ton 
en  avait  voulu  distin^uer,  subit  les  méáiesrévo*^. 
lutions  que  lui.  .  ;':..«. 

J^algré  tant  de  preuve^  si  oonvaiiicanteé  de 'la 
matérialité  de  Táme .  ou  de  son  id^otité  avec  lé 
corps  9  des  penseurs  ont  suppósé  qua^  qupiqiue^ 
^celui'Ci  fíat  périssable ,  sOii  4ine  ne  périssait  point; 
quecette  portion  de  lui-méme  jouidsait  du  privi*^ 
lége  spécial  d'étre  immorielle  ou  exempte  de!  la 
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di^solution  ^t  des  changemens  de  formes  que  nous 
voyons  subir  k  tous  le^  corps  que  la  nature  a 
composés  :  en  cpnséquence ,  pn  se  persuada  que 
cette  ame  privilégiée  ne  moürrait  point.  Son 
immortalité  parut  surtout  indubitable  á  ceux  qui 
la  supppsérent  spirituelle  :  aprés  en  avoir  fait  un 
étre  simple^  inétendu  ^  dépoufvu  de  parties, 
tptalement  différent  de  tout  ce  que  nous  connais- 
sons ,  ils  prétendirent  qu'elle  n'était  point  sujette 
aux  lois  que  nous  trouvpns  dans  tous  les  étres, 

dont  rexpérience  nous  montre  la  décomposition 
cqntinuelle. 

Les  hommes ,  sentant  en  eux-mémes  une  forcé 
cachee  qui  dirigeait  et  produisait  d'une  fafon 
invisible  les  mouvemens  de  leurs  machines , 
crurent  que  la  nature  entiére ,  dont  ils  ignoraient 
l'énergie  et  la  fa^on  d'agir,  devait  ses  mouvemens 
á  un  agent  analogae  a  leur  ame,  qui  agissaít  sur 
la  grande  machine,  comme  leur  ame  sur  leur 
corps.  L'homme,  s'étant  supposé  double,  fít  aussi 
la  nature  double ;  il  la  distingua  de  sa  propre 
éliergie  y  illa  separa  de  son  moteur ,  que  peuá  peti 
il  fit  spirituel.  Get  étre ,  distingué  de  la  nature , 
fut  regardé  comme  l'áme  du  monde,  et  les  ames 
des  hommes  comme  desportions  émanées  de  cette 
ame  uniyerselle,  Cette  opinión  jsur  Forigine  des 
ames,  est  d'xinefantiquité  trés-jeculée.  Ce  fut  celle 
des  Égyptiens  ,  des  Chaldéens^  des  Hébreux  ' , 

'  II  parait  qiie  MoUe^royait  ayec  les  Égyptiens  rémanation 
di?ÍDe  des  ames;  Dieu,  selon lui , ^rma  rhomme  du  limón 


ainsi  qtie  la  piupart  des  sages  de  TOfient/Ce  fut 
dans  lenrs  écc^es  que  les  Phérécidé ,  les  l*ytiia* 
goíe ,  les  Piatotí  ptiisérént  une  doctrine  flátteuse 
póürla  vanité  et  potirTimaginatíon  des  thortels. 
L'homme  se  crut  ainsi  une  portion  de  lá  dívinité, 
ímmortelie ,  comme  elle ,  dans  une  pártíe  dé  lui- 
tnéme.  Cependant  des  religíons  invijiitiéés  par  la 
suite  renoncérent  á  ees  a vántages ,  qu^elles  j tígérén t 
incompatibles  avec  d^autres  parties  de  léurs  sys- 
temes :  elles  prétendirent  que  le  soüvéráiti  de  la 
nature,  ou  son  motem*,  n*était-pmti*^ttm  ame  % 
maís qu'en  vertu de  sa toute-puissanceil  créait  les 
ámes  humaines  a  mesure  qu'il  produisait  les  corps 
iju^elles  de vaient  animar,  etl*on  enseigná  que  ees 
ftrae^,  une  fois  produites,  par  ím  eflFet  de  hi  métne 

49  /d  ierre »  ü  répandii  mr  $pn:vUtige  am  s^fi^  ^  vic^  éi 
thomm^  desdrtt  vivant  et  animé,  Yqj.  xa:  ,Gf^]^9^  jcbap.  ii-, 
V.  7»  Cependant  les  chréliens  rejettent  aujjoard'hui  le  sys- 

I  «  •  r  ' 

teme  de  Vémanation  divine ,  tu  qu*e)Ie  supposer^it  la  dÍTÍ> 
nité  divisible ;  d'ailleurs,  léur  religión  áyant  bé^oin  d*un 
^áftfr  pfiíit  tourmenter  Icrs  ames  des  répifouvés ,  íl  ébt  faSá 
damiiet  «ae  p^rtiotí  deia  dvvkiijbó,:icDnJQiimeinieQtmcies 
fitmn  def  Yictimeit  qu-^Ke  >acrifiaít  á  aa  propre  iveogeálice; 
Quoique  Moise,  par  les  paroles  qai  viennent  d'étre  citées^ 
seinble  indiquer  que  Táme  soit  une  portion  de  la  divinité , 
nous  ne  voyons  pourtant  pas  que  le  dogme'de  ITmniortanté 
de  Váme  soit  ¿tabli  dábs  auciin  dlefs  HVres  qn^ofn  íúi  attrilme. 
II  {MiraU'qtM  ét  fát  dárant  lá  4;aptivité  dd  Btfbyióiíé  qttfe  lea 
Jbü&  «iqpríi^ent  le  dogfii«  des  réoompenses  «lides  dj^iftimetts 
íttturs ,  enseigné  par  Zoroastre  aux  Perses ,  mais  que  le  légis- 
Weur'  htíireii  nt  eonfitit  pas,  óu' du  niolns  bássii i|fü6rér  á 
iiobpéttpI«« 
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tQute  *  puis$ance  y  joui$saieQt  de  l'imniorUUté* 
Quoi  qn^'ú  en  soit  de  ees  variations  sur  Torigine 
des  4mes,  ceux  qui  les.  supikQsérenl  émaoées^  df¡ 
I>ieu  méme ,  ont  cru  qu'apres  la  mort  du  corps ;, 
qui  ieur  servait  d'enveloppe  ou  de  prison ,  eUes 
retouraaieut  par  réjusian  á  Ieur  ^Mrce  pr^ini^];:^. . 
Qeux  qui ,  sans  adopter  Topioiocí  de  r^ma^atim 
divise  t  admireotlaspiritualité  et  FiminortaUt^  d^ 
lame » ñirent  obUgés  de  suppqse^  une  régÍQU^ua 
séjour  pour  Les  ames ,  que  Ieur  irnagi]>2|tipi^  Uifr 
peignit  d'apre&  leurs  esp.éran,qes  ^  leurs  cp^ii^tqs  f 
leurs  désirs  et  leurs  préjug^s. 

Rien  de  plus  papulaire  que  le  dogme  de.  l'm^ 
mortalité  de  Táme;  rieq.de  plps  uDivesrsel^ein^t 
répandu  que  Tattente  d'une  autre  vie^  L;»  natW'^ 
ayant  inspiré  á.  tous  ie3  ho^^^^s  l^mcmi'  le  plun 
vif  de  Ieur  existence ,  le  d4§ir  d'j  per^éviéi^f  p  to^^i 
jovirs ji  eu  fut  une  suite  néce^s%iic<e ;  ce  d^sir  Jt^enA^it 
se  CQi>vejtit  pour  eux  ep  c^rtitude;  et  ^e  ce  qm( 
la  nati^e  kur  avait  imprimóla  4^§ird'exi^|^r  (9^ 
jours,  on  en  fit  un  argument  pour  prouTer  qtif^ 
jamáis  Thomme  ne  cesseráit  d'exister.  Notreámey 
dit  Abhadie»  n^' a  point  de  désw&  inútiles^;  elhdésu^ 
natúreUement  unewe  éternette\  et  par  une  logiqtie 
Wen  étrange,  W  conclut  que  ce  désir  né  pouvait 
Bianqu«ir  4'étpe  rempli  '.  Quoi  qu'il  eivsoit,  les 

moréa^tats  nma^mtn  4aóita»t  jwétu:are  ;  nestm  qitomodm  im^ 
Acsref.  imrmsnÜbuá  quAsi  sáKuloíém  qtíoddam^  auguntím^ 
Permanere  animas  arbítramur  eonsensu  naíÍQm»m 
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hommes  ainsi  disposés,  écoutérent  avidetnent  ceux 
qui  leur  annoncérent  des  systémes  si  conformes  á 
Icfurs  voeux.  Cependant  ne  regardons  point  comme 
une  chose  surnaturelle  le  désir  d'exister ,  qui  fiít  et 
sera  toujours  de  Tesisence  de  rhomme;  ne  soyons 
pas  surpris  s'il  re^ut  avec  empressement  une  hy- 
pothése  qui  le  flattait ,  en  lui  promettant  que  son 
désir  serait  un  jour  satisfait;  mais  gardons-nous 
de  conclure  que  ce  désir  soit  une  preuve  indubi- 
table de  la  réalité  de  cette  vie  future^  dont  les 
hommes ,  pour  leur  honheur  présente  Tie  lyont  que 
trop  occupés.  La  passion  pour  Texistence  n'est  en 
nous  qu'une  suite  naturelle  de  la  tendance  d'un 
étte  sensible,  dont  l'essence  est  de  vouloir  se  con- 
servér.  Ce  désir  süit,  dans  les  hommes ,  Ténergie 
de  leiirs  ames  ou  la  fbí^e  de  leur  imaginatíon  tou- 
jours préte  á  réaliser  'ce  qu'ils  désirent  trés-fort. 
Noiis  désirons  la  vie  du  corps ,  et  cependant  ce 
désir  est  frustré ,  pourquoi  le  désir  de  la  yie  de 
iH>tre  ame  ne  serait-ii  pas  frustré  comme  le  pre- 
aiier  »?  -         ^ 

Yoúk  Viáée  de  riihihorUlité  de  l'áine  déjá  changée  en  une 
adée  innée :  cependant  le  méme  .Cicerón  regarde  Pbérécide 
comme  rinventeur  de  ce  dogme.  {Tisculan.  disputdti  Lib.  I.) 

. 1  Yoici  comment  ruispnnent  les  partisano,  du  dogme  de 

Pimmortalité  de  l'áme.  Tous  les  hommes  désirent  de  vivre 
toujours,^  done  ils  vivront  totijours.  Ne  ponrvait-on  pas  leur 
rétorquer  Targuraent  en  dtsant :  Tous  les  komwies  désirent 
ntUuretíepient  d'étre  riches  ^  done  tous  les  hommes  sieront. 
riches  MH  Jour. 
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Les  réflexions  les  plus  simples  surlanature  de 
notre  ame,  devraient  convaincre  que  Fidée  de  son 
immorl;alité  n'est  qu'une  illusion.  Qu'est-ce  en 
efFet  que  notre  ame  ,^inon  le  principe  de  la  sen- 
sibilité  ?Qu'est-ce  que  penser,  jouir,  souffrir,  sinon 
sentir?  Qu'est-ce  que  la  vie ,  sinon  Tassemblage  de 
ees  modifications  ou  mouvemens ,  propres  á  l'étre 
organisé  ?  Ainsi  des  que  le  corps  cesse  de  vivre , 
la  sensibilité  ne  peut  plus  s'exercer ;  il  ne  peut  done 
plus  y  avoir  d'idécs ,  ni  par  conséquent  de  pensées. 
Les  idees,  comme  on l'a  prouvé,  ne  peuvent  nous 
venir  que  par  les  sens;  or  commeut  veut-on  que, 
prives  une  fois  de  sens ,  nous  ayons  encoré  des 
perceptions ,  des  sensations,  des  idees?  Puisqu'on 
a  fait  de  l'áme  un  étre  separé  du  corps  animé, 
pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  dé  la  vie  un  étre  dis- 
tingué du  corps  vivant  ?  La  vie  est  la  somme  des 
mouvemens  de  tout  le  corps;  le  sentiment  et  la 
pensée  font  une  partie  de  ees  mouvemens;  ainsi 
dans  rhomme  mort  ees  mouvemens  cesseront 
comme  tous  les  autres. 

En  efFet  par  quel  raisonnement  prétendrait-oli 
prouyer  que  cette  ame ,  qui  ne  peut  sentir,  penser, 
vouloir,  agir  qu'á  Taide  de  ses  organes,  puisse  avoir 
<le  la  doul«ur  et  du  plaisir ,  ou  méoie  puisse  avoir 
la  conscience  de  son  existence,  lorsque  les  organes 
qui  l'en  avertissaient,  seront  décomposés  ou  dé- 
truits?  N'est-il  pas  évident  que  l'áme  dépend  de 
l'arrangement  des  parties  du  corps ,  et  de  l'ordre 
suivant  lequel  ees  parties  conspirent  á  faire  leurs 
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fonctíop&  QU  i9Quvemea&?  Ain^i  la  ^Ir^ture  or* 
gaoique  une  fQÍ&  d^truite  ^  nous  Qe  pauvons  douter 
que  Fáme  ne  le  soit  aussi.  !K?  voitrQn  pas » duraDt 
tout  le  cours  de  potr?  yiq,  qii^  ceU^  ái^e  est  aU 
térée,  déwDgée ,  troublé^  par  tou^  l^scb^Pgeiia^ns 
qu'éprouv^at  nos  organes  ?  et  Yq^  veiit  ^ue  Gette 
4iBe  agis&e  ,  pense ,  súbate « Iprsque  ce^  ipéme^ 
orgai^es  am*oBt  entiérerpei^t  dispa|*u ! 

L'étre  oirgamsé  peut  se  coruparer  ^une  horloge, 
qui^  une  ibis  bris^e,  n'e^st;  plus  propre  aux  usages 
auxquels  elle  était  destÍQ^e.  Diré  qpe  Fáme  sen-r 
tira ,  pensera ,  jamura  ^  squÉBrira  aprés  la  mort  da 
corpSf  c'est  pir^tendre  qu'une  horloge  ^  brisée  en 
uiillé  piéces  y  peut  coutiau^r  á  sonner  ou  a  mar- 
quer  les  heures.  Ceui^  qui  nous.  disc^ut  que  nptre 
á^ie  peut,  subsister  nonobstaut;  la  d^strin^etion  du 
corps,  sQutiennent  évidemment  que  1^  iBodífica** 
tioa  d'un  corps  paurra  se  couserver,  aprés  q\ie 
le  sujet  en  aura  été  détruit;  ce  qui  e^t  cpmpl^t^ 
ment  absurde. 

L'on  ne  manquera  pas  de  nous  dM"e  que  1^  cpi^ 
^ervation  ^^  ámes.^prés  la  moi:t  du  corp&)  est  un 
effet  de  la  pui$sauQe  4ivine :  n^ais  ce  serait  ^puyer 
une  absurdité  par  une  hypothése  gratu^j^f^.  l^a  puÍ9- 
^nce  diviue»  de  quelquQ  uature.  qv¡*oi^  U;Suppose  y 
Qe  peut  pas  faire  qu'uue  chose  existe  et  n'existe 
pQint  en  inewe  teinps;  elle  ne  peut  faire  qu'uue 
ame  s^ute  ou  pense,  sanóles  ínteirmédes  néces* 
saires  pour  avoif  de^  peuséei^. 

Que  I'qu  oes^e.  done  d<Q  diré*  que  la  raison  n'e&t 
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point  blessée  du  dogme  de  TiminortaUté  de  ráme , 
ou  de  Fáltente  d'une  irie  future.  Ces  notions,  faitea 
uoiquement  pour  flatter  ou  pour  troiibler  rima* 
gination  du  vulgaire,  qui  ne  raisonne  pas,  ne  peu« 
Teni  paraitre  ni  convaincantes,  ni  méme  probables 
k  dea  espiits  édairés.  La  raiaon  exempte  des  il- 
lusions  du  préjugé  est  sans  doute  blessée  de  la 
suppo3ition  d'une  ame  qui  sent,  qui  pense,  qui 
s'afflige  ou  se  réjouit ,  qui  a  des  idees ,  sans  avoir 
des  organeSy  c'est-á-dire  destituée  des  seuls 
moyens  naturela  et  connns  par  lesquels  il  lui  soit 
possible  d'avoir  des  perceptions ,  des  sensations 
et  des  idees.  Si  Ton  nous  replique  qu'il  peut  exister 
d'autres  moyras  sumaturds  ou  inconnnsy  nous  ré- 
pondrons  que  ces  moyens  de  transmettre  des  idees 
á  ráme  séparée  du  corps  y  né  sont  pas  plus  connus , 
ni  plus  á  la  portee  de  ceux  qui  les  supposent ,  que 
de  nous.  II  est  au  moina  tres  -  évident  que  tous 
ceux  qui  rejeitent  les  idees  innées  ^  ne  peuvent , 
sans  contredire  leura  principes^  admettre  le  dogme 
si  peu  fondé  de  Finunortalité  de  Táme. 

Malgré  les  consolaticoM  que  tant  de  gens  pré- 
tendaient  trouver  dans  la  notion  d'une  existence 
éternelle ,  malgré  la  ferme  persuasión  oú  tant 
d^bomme^  npus  assurent  qu'ils  sont  que  leurs 
amm  survivroiit  a  leurs  corps,  nous  les  voyons 
trés^^lannés.  de  la  dbsolution  de  ces  corps ,  et 
n'envisager  leur  fin ,  qu'ils  devraient  désirer 
com<9e  le  tfirme^  de  bien  des  peines,  qu'ayec 
beaucoup  d'inquiétude.  Tant  ú  est  vrai  que  le 
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réel,  le  présent,  méme  accompagné  de  peines, 
influe  bien  plus  sur  les  hommes,  que  les  plus 
belles  chiraéres  d'un  avenir ,  qu'iis  ne  voient  ja- 
mais  qu'au  travers  des  nuages  de  Fincertitude. 
En  effet ,  malgré  la  prétendue  conviction  oú  les 
hommes  les  plus  religieux  sont  d'une  éternité 
bienheureuse ,  ees  esperances  si  flatteuses  ne  les 
empéchent  point  de  craindre  et  de  frémír ,  lors- 
qu'ils  pensent  á  la  dissolution  nécessaire  de  leurs 
corps'.  La  mort  fut  toujours  pour  ceux  qui  s'ap- 
pellent  des  moríels^  le  point -de  v«e-ifi^plu¿ef- 
frayant :  ils  la  regardérent  comme  un  phénoméne 
étrange ,  contraire  á  l'ordre  des  choses ,  opposé 
á  la  nature;  en  un  mot  comme  un  effet  de  la 
vengeance  celeste,  comme  la  soldé  du  peché, 
Quoique  tout  leur  pfouvát  que  cette  mort  est 
inevitable,  ils  ne  purent  jamáis  se  familiariser 
avec  son  idee;  ils  n'y  pensérent  qu'en  tremblant , 
et  l'assurance  de  posséder  une  ame  immortelle 
ne  les  dédommagea  que  £siiblement  du  chagrín 
d'étre  prives  de  leur  corps  péríssable.  Deux  causes 
contribuérent  encoré  áfortifier  et  á  nourrir  leurs 
alarmes :  Tune  fut  que  cette  mort ,  communément 
accompagnée  de  douleurs,  leur  arrachait  une 
existence  qui  leur  plait,  qu'ils  connaissent,  á  la- 
quelle  ils  sontaccoutumés;  Tautre  futl'incertitude 
de  l'état  qui  devait  succéder  á  leur  existence  ac- 
tuelle. 

L'iilustre  Bacon  a  dit  que  les  hammes  craignent 
la  mort  par  la  méme  raison  qu^  les  enfans  ont 
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peur  de  Tohscurité  '.  Nous  nous  défions  naturel- 
lement  de  tout  ce  que  nous  ne  connaissons  point ; 
nous  Youlons  voir  clair,  añn  de  nous  garantir 
des  objets  qui  nous  peuvent  menacer,  ou  pour 
étre  á  portee  de  nous  procurer  ceux  qui  peuvent 
nous  étre  útiles.  Uhomine  qui  existe  ne  peut  se 
faire  l'idée  de  la  non-existencé ;  comme  cet  état 
Finquiéte,  son  imagination  se  met  á  travailler 
au  défaut  de  l'expérience,  pour  lui  peindre  bien 
ou  mal  cet  état  incertain.  Accoutumé  á  penser, 
á  sentir  ^  á  ctrc  mis  en  action ,  á  jouir  de  la  so- 
ciété ,  il  voit  le  plus  grand  des  roalheurs  dans  une 
dissolution  qui  le  privera  des  objets  et  des  sensa- 
tions  que  sa  nature  présente  lui  a  rendus  néces- 
saires ,  qui  Tempéchera  d'étre  averti  de  son  étre , 
qui  lui  ótera  ses  plaisirs  pour  le  plonger  dans  le 
néant.  En  le  supposant  méme  exempt  de  peines , 
il  envisage  toujours  ce  néant  comme  une  solitude 
desolante,  comme  un  amas  de  ténebres  pro- 
fondes ;  il  s'y  voit  dans  un  abandon  general ,  des- 
titué  dé  tout  secours,  et  sentant  la  rigueur  de 
cette  afíreuse  situation.  Mais  le  sommeil  profond 
ne  su£íit-il  pas  pour  donner  une  idee  vraie  du 
néant  ?  Ne  nous  prive-t-il  pas  de  tout  ?  Ne  semble- 
t-il  pas  nous  anéantir  pour  l'univers ,  et  anéantir 

*  Nam  velutí  pueri  trepidant ,  atque  omnia  coesis 
In  tenebris  metuunt :  sic  nos  in  luce  timemus 
Interdum  ,  nihiio  quce  sunt  metuenda  majgis 

LucKBTius  j  lih.  III  j  vers  87  et  seq. 
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cet  unívers  pour  nous?  La  mort  est-elle  autre 
chose  qu'un  sommeil  profond  et  durable?  C'est 
&ate  de  pouvoir  $e  üaire  luie  idee  de  la  mort, 
que  rbomnie  la  redoute ;  s'il  s'en  faisait  une  idee 
vraie ,  il  eesserait  des  kxrs  de  la  craindre ;  mais  il 
ae  peut  concevcár  un  état  oú  Fon  ne  sen!  point ; 
il  croit  done  ^ue ,  lorsqu'il  n'existera  plus,  il  aura 
le  sentiment  et  la  conscieDce  de  ees  choses  qui 
lui  paraisaent  aujourd'bui  si  tristes  et  si  lúgubres; 
son  imaginatton  lui  peint  son  conroi ,  ce  tombeau 
qqe  Ton  créuse  pour  lui,  ees  ximins^iameiitaM^» 
qui  l'accompagneront  á  son  deraieír  séjour ;  il  se 
persuade  que  oes  cJbjets  hideux  Tafiíect^ont^ 
méme  apres  son  trepas,  aussi  péniblement  que 
dans  Tétat  présent  oú  il  jouit  de  sea  sen^  '• 

Mortel  égaré  par  la  crainte !  Aprés  ta  m^vt  tes 
yeux  ne  verront  plus,  tes  oretlles  n'entendi^ont 
plus;  du  fond  de  ton  cercueil  tu  ne  seras  pas  k 
témoin  de  cette  scéne  que  ton  imaginatíon  te  re- 
présente aujourd'hui  sous  des  couleurs  si  noires; 
tu  ne  parendras  pas  plus  de  part  á  ce  qui  se  fera 
dans  le  monde,  tu  ne  seras  pas  plus  oceupé  de  ee 
qu'on  fera  de  tes  re&tes  inánimes ,  que  tune  pQ«K 
vais  Éúre  la  veille  da  jour  epn  le  pla^a  parmiics 
étres  de  Fespeee  bumaine.  Moisrír,  c'est  cesiser  de 

^    Nec  videl  ¿a  verá  nuUum^jfor^  morU  aHitm.  Se 
Qui  parnt/pivus  siki  *S#  lugere  p^rem0umf 
$tansque  ¿f^^nttim^  y  nec  lacerujri  htíwí  dolore.    ,    . 

L«c&ST)v&,  Kb*  lU,  ver».  SgS  et  seq. 
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peaser  et  de  sentir,  de  jouir  «t  de  soufirir;  tes 
tdées  périront  avec  toi;  tes  peines  ne  te  suivront 
point  dans  ki  tombe.  Pense  á  la  mort  ^  non  ponr 
aitmenter  te&craintes  et  ta  mélaticotie ,  mais  pour 
t'accoutumer  á  Tenvisager  d'un  oetl  paisible,  et 
pbur  te  rassurer  connre  les  i^usses  teireurs  que 
les  ennemis  de  ton  repos  travailient  á  t'inspirer. 
^  Lts  craintes  de  la  mort  sotft  de  yeiñies  illtísion^ 
qui  devraient  disparaitre  aussíitót  qu^on  énvisage 
ctít  évéhement  nécessaire  sous  son  vral  potnt  de 
iruOé  Un  -^raixd^huinnre  a  défíni  la  philósophie ,' 
une  méditation  de  la  mort '.  il  ne  veut  point  par- 
la faire  entendre  que  nous  deVdtís  ílOU^  occupeí^ 
trbtement  de  notre  fin,  dans  la  vue  de  nout^ilr 
nos  frayenrs ;  il  Teut  sans  doute  nous  inviter  'k 
tious  familiaríser  avec  un:  objet  qn«  la  hature 
aous  a  rendu  nécessaire^  et  noas  accoutome^  á 
l'attendre  d'un  front  serein.  Si  la  víe-est  tíhbíien , 
s'il  €st>  nécessaire  de  rsiraer^  it  n'est  pá^  tnt)^ 
nécessaire  de  la  quitter;  et  la  raison  d^l  notrs 
apprendre  la  résignation  atnc  déerets  du  sort. 
2^re  bien^étre  exige  done  que  noüs  <;dntractions 
l'babitude  de  oontempter  sane  alatme^  un  évé- 
nement  que, notre  essence  tióus.k^etid  inevitable; 
jQotre  intérét  demande  que  nous  ü'eilnpoisókmions 
point  par  des  ¿raintes  €ótitíito'«ttes  ^  une  vie  c(tit 
be  peut  atoir  déb  ohartUeS'  p^^üv  ftous,  si  iiém 
n'en  voyons  jamáis  le  terme  sans  frissonner.  La 
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raison  et  notre  intérét  concourent  á  nous  rassu- 
rer  centre  les  terreurs  vagues  que  Tiiuagination 
nous  inspire  á  cet  égard.  Si  nous  les  appelons  á 
notre  secours,  ils  qous  apprivoiseront  arec  un 
objet  qui  ne  nous  efi&aie  que  parce  que  nous  ne 
le  connaissons  point ,  ou  parce  qu'on  ne  nous  l'a 
montré  que  défíguxé  par  les  .accompagnemeos 
hideux  que.la  ^pei^tition  iuidoAne.  Dépouilions 
done  la  mort  de  ees  veines  illusions  ^  el  nous  vei^ 
rons  qu'elle  n'est  que  le  sommeil  de  la  vie^  que 
ce  sommeil  neseratroublé  par ^ncuir  souge  désa- 
gréable,  etqu'ua  réveil  fácheus:  nele  suivra  ja- 
máis. Mourir ,  c'est  dormir,  c'est  rentrer  dans  cet 
état  d'insensibilité  oú  nous  étions  avant  de  naitre, 
avantd'aivoir  des.sens,  avant  d'avoír  la  conscience 
de  nptre^  exístence  lactuelle.  Des  lots  aussi  néces- 
saires  que  celias  qui  nous  ont  fait  naitre,  nous 
f^ront  rentrer  dañs  le  sein  de  la  nature  d'oú  eHe 
nous  avait  tires ,  ppur  nous  reproduire  pío*  lá  suite 
sous  quelque  foniíe  nouvelle,  qu'il  nous  sei?áft 
intitile  (de  oonnaítre  :  sans  nous  consuker ,  elle 
nQus  pljEi^a  pojur  un  temps.danis  le>]?ang  des:  étres 
organices;  sans  notrQaveu:,  ellenousobUgerá^Ü'^i 
sortir  pour  occuper  yn  autre  rang^  Ne  nous  plai- 
gnpns  point  de  sa  dui^té^elle  nous  fait  subir  une» 
loi  dont  elle  n'eiíCepjte  aucun  d«s  étresíqu'elle  iren- 
ferme  ^  Si  to^t-^ai^ et  périt!,  si ioutse^chaoge  et 


•  I 


*  Quid  de  rerum  natura  querimur^  illa  se  benegessit;  vitd 
4i  setas  uti,  longa  esi.  Voy.  Seütsc^  dx  S^st^ta^k  Yitjb. 
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se  détruit,  si  la  naissance  d'un  étre.n'est  jamáis 
que  le  premier  pas  vers  sa  fin ,  comment  eút-il 
été  possible  que  Thomme ,  dont  la  machine  est  si 
fréle ,  dont  les  parties  sont  si  mobiles  et  si  com- 
pliquées,  fút  exempté  d'une  loi  commune  qui 
veut  qae  la  terre  solide  que  nous  habitons  se 
change,  s'altére  et  peut-étre  se  détruise!  Faible 
mortel!  tu  préten^lrais  exister  toujours  :  veux-tu 
done  que  pour  toi  seul  la  nature  change  son  cours? 
Ne  voisrtu  pas  dans  ees  cometes  excentriqües  qui 
yiciinei^t  étoxiaer  tea  regards,  qué  les  planétes 
ellesrmémes  sont  sujettes  á  la  mort?  Vis  dpnc  en 
paix^  tant  que  la  nature  le  permet ,  et  meurs  sans 
efíroi ,  si  ton  esprit  est  éclairé  par  la  raison. 

Mglgré  la  simplicité  de  ees  réfiexions,  ríen  de 
pl|i&,  rare  que  les  hommes  véritablement  affermis 
contre  les  cr^intes  de  la  mprt;.  le  sage  lui-:méme 
palit  á  son  approche ;  il  >  besoin  de  recueillir 
toutesles  forces  de  síon  e&prít  pour  Tattendre  avec 
sérénitév  !Ne  soyons  done;  poitit  surpris,  si  l'idée 
du  trepas  révoh^  itant  le  comraun  des  mortels : 
elle:  efíraie  le  «¡eunev  homme;  elle  redouble  les 
ch^grins  et  latristesse  dp  la  vieillesse  accablée 
d'infírmités;  elle  Is^  riedoujte  meme  bien  plus  que 
nefait.la  jeunesse  dans  la  vigueur  de  son  age;  le 
vieillard  est  bien  .plus  accoutumé  A  la  vie;  d'ail- 

I 

Tóut  le  monde  sé  plaint  de  la  briéveté  de  la  vie  et  de  la 
rapidité  dntemps ,  et  lei^  hommes ,  pottr  la  plupavt ,  ne  sarent 
que  faire  ni  da  temps,  m  de  la  TÍe. 
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leurs  son  esprit  «st  plus  faible  «t  a  moins  d'étiet*^ 
gie.  Enfín  k  malade  devoré  de  touttnetis  et  le 
maiheureux  plongé  dans  l'infortutie,  o^ent  tare* 
ment  recourir  á  la  mort^  qu'Us  devraiedt  regarder 
comme  la  fin  de  leurs  peines^. 

Si  uous  cfaasrchofis  k  source  de  oette  pusiiláí6> 
tnité  9  nous  la  trouvons  dans  tKytte  kiatufe ,  qui 
noas  attache  á  la  vie ,  et  dans  te  déf&iic  d'^érgi^ 
de  notre  Ame  que^  bien  loin  de  &«ttfiet>  tout 
s'^fforce  d'iáfa&iir  et  de  briser.  tToutes  les  itisti- 
tutio^s  huniaitíes,  touted  nos  opiírJMmsxoiSBpireM 
k  augmebter  nos  emires  et  k  retidre  üds  idees 
de  lia  tíiort  plus  tembles  «t  ^lus  révoltá^ies.  En 
eíFet  lá  supe^istt^idn  s'est  plue  á  t^dnirer  la  tnort 
^úu^  les  -traite  les  plu^^ífreti^ :  elle  ndtts  kt  repré- 
sente conánié  ún  iñótneM  i*edoiitáblé  qüi,  non* 
Séúlétoént 'd$ét  fiti  k  hok  plaAsÜp^,  }AáÍÉ  ^úíáé^ 
é^rnúóm  liVi*e  sans  défetíse  ^ft^  't(gtteUfó  illc^^S 
d*tín  déspote  iTmpitoy&blévdotíl  ^éíi  ü^doutóirá 
les  arrets*!  Sfelott  elle  i,  Tlimtíríiré  te  phis  ^y^^iíeüx 
n'ést  jatnaís  áúr  de  tói  ^tóirey  íl  klieú  dertíeiábléf 
d^  la  sévérfté  de  ses  jugeifeétis^  dea  énpplibés 
afifreuk  ét  sahs  fiA  puiiiroi^t  lea  «viíHEiines  dé'  séin 
Sáifíriétó,  déár  feibléséés  ihVoloii&ii^á  aú  áé^'títátei 
hécesiiáirés  qüi  aurónt  átlüttlé  sa  fei^éüi^.  €e  Vyr^h 
infiplacable  se  vengerá  dé  leüf  *  infirmif  és ,  de  ítíütÁ 

délits  momentanés,  des  peñchans  qu'il  a  donnés 
k  leur  cceur^  des  .eireurs  de  \pm  esprit,  des  opi;« 
ntons^de8:idées>  des  passions  qu'ils  ai^ront  teeiii» 
dans  les  sociétés  oú  U  les  é:  &it  flHfettre ;  il  t^  leiít 


pardonnerá  surtout  jamáis  d'avoir  pu  méconnaitre 
un  étre  inconcévable ,  d'avoir  pu  se  tromper  sur 
son  compte ,  tfavoir  osé  penser  par  eux-toémes , 
d'avoir  refusé  d'écouter  des  guides  enthousiastes 
ou  trompeurs,  et  d'avoir  eu  le  íront  de  consulter 
la  raison ,  qu'il  leur  avait  pourtant  donnée  pour 
régler  leur  cotíduite  dans  le  chemin  de  la  vie. 

Tels  sont  les  objeta  afflígeans  dont  la  religión 
occupe  ses  malheureux  et  crédules  sectateurs. 
Telles  sont  les  craintes  que  les  tyrans  de  la  pensée 
d^s  honuexkod  noufi  xxKHitrént  cómme  saliUaires: 
malgré  le  peu  d'effet  qu'elles  produisent  sur  la 
conduite  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  disent, 
ou  s'en  croi^nt  persuades >  on  voudrait  faire  passer 
ees  notions  pour  la  digue  la  plus  forte  que  l'on 
puisse  opposer  aux  dérégleroens  des  hommes. 
Cependant ,  comme  on  le  verra  biéntót ,  ees  sys- 
temes,  ou  plujtót  ees  chiméres  si  terribles,  ne  font 
rien  sur  le  grand  nombre ,  qui  n'y  songe  que  rare- 
ment ,  et  jamáis  au  moment  que  la  passion  ,  Tin- 
térét,le  plaisir  ou  l'eiemple  l'entrninent.  Si  ees 
craintes  agissent,  c'est  toujours  sur  ceux  qQÍ.n'en 
auraient  aucun  besoin  pour  s'absténir  du  mal, 
ou  pour  faire  le  bien.  EUes  font  trembler  des 
coeurs  honnétes,  et  ne  font  rien  aux  pervers : 
elles  tourmentent  des  ames  tendres,  et  laissenl 
en  repos  les  ám^s  endurcies  :  elles  infestent  un 
esprit  docili^  et  doux,  elles  ne  causent  aucun 
trouble  á  des  esprits  rebelles:  ainsi  elles  n'alarment 
que  ceux  qyi  déjá  sont  assez  alarmes,  elles  ne 
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coütienneot  que  ceux  qui  sodC  déjá  contentttf^ 

Ces  notions  n'ea  imposent  done  aucunement 
aux  méckans ;  quand  par  haswd  elles  agtssem  sur 
«tm ,  oe  ñ'est  que  pour  redoubler  la  méchaticeté 
de  leur  caractére  natorel^  la  juslifieír  k  leur^  pró- 
prea  yeuK,  leut*  foumir  des  pretextes  pourr^ercer 
saas  crainte  et  satis  scrupule.  Eu  effet  Texpértetice 
d'uQ  grand  nombre  de  siécles  tnoiitre  á  quels  ex- 
iges la  méchaxiceté  et  les  paissiotis  des  hommes  ^e 
a<mt  pprtées,  quaud  elles  ont  été  aulorisées  ou 
dé<^iai0ées  par  la  reli|[iott^  ou  da  motns  quaftd 
elles  ont  pu  se  couTrir  de  son  mantean.  Les 
hommes  n'ont  jamáis  été  plus  ^mbitiem ,  plus 
avides,  plus  iburbes,  plus  cruels,  plus  séditieü^t, 
que  quand  Us  «e  8o»t  persuades  que  la  religión 
leur  permettait ,  ou  leur  ordonnait  de  Tétre :  cette 
religión  nc  fisdsaiit  pour  lors  que  donner  uue  forcé 
snríncible  k  leürs  p^siot»  uatureliies  ,  qu'iís 
{mrent  >  sous  ses  auspices  sao^s ,  exercer  impu*' 
nément  et  sana  aucún  remords«  Kén  plus,  les 
pl«s  j^rands  acélérats,  en  donnant  un  libre  cours 
aukipenclians  detestable»  de  leur  méchantnaturel, 
crurent  ménter  le  cM ,  dáns  la  cause  diiqud  ils 
se  montnteiit  feéUfs ,  et  s'ei^empter,  par  des  for^ 
faits  #  des  chátimeDS  d'un  dieu  dont  ils  pensaitént 
ayoir  nkérité  le  couraoux* 

YiÁlk  done  les  e£fets  que  les  nocíDñs  sálútáirea 
de  la  théoleigie  produiseut  sur  lés  mortels ;  cei 
réflexiofits  peuyent  nous  fouruir  des  jrépouses  k 
eeux  qui  diamtífu»  sé  iañeiigionpHfmetiáÜ^^ 
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lement  le  del  aux  méchans  comme  aux^  bons ,  il 
Tif  auraitpoint  d'tncrédules  á  Vautre  vie,  Notis 
i^épondpoiis  done  que  la  religión,  dans  le  fait, 
accorde  le  ciel  aux  méchans ;  elle  y  place  souvent 
tes  plus  inútiles  et  les  plus  méchans  des  hommes'. 
Elle  aiguise ,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  pas- 
áious  des  méchans,  en  légitimant  des  crimes  que, 
sans  elle,  4ls  craindraient  de  commettre,  ou  pour 
lesquels  ils  aurai^nt  de  la  honte  et  des  remords* 
Enfín  les  ministres  de  la  religión  fournissent  aux 
plus  méchans  des  hommes,  des  moyens  de  dé- 
tourner  la  foudre  de  dessus  leurs  tetes ,  et  de  par- 
venir  á  la  felicité  éternelle. 

A  Tégard  des  incrédules ,  il  peut  y  avoir  sans 
doute  des  méchans  parmi  eux ,  comme  parmi  les 
plus  crédules;  mais  IHncrédulité  ne  suppose  pas 
plus  la  méchanceté  que  la  crédulité  ne  suppose 
la  bonté,  Au  contraire ,  l'horame  qui  pense  et  mé* 
dite ,  connaít  mieüx  les  motifs  d'étre  bon ,  que 
celtti  qui  se  laisse  guider  en  aveugle  par  des  mo* 
tifs  incertains ,  ou  par  les  intéréts  des  autres.  Tout 
homme  sensé  a  le  plus  grand  intérét  d'examiner 
des  opinions  que  l'on  prétenddevoirinfluer  sur  son 
bonheur  éternel :  s'il  les  trouve  fausses  ou  nuisibles 
pour  la  Tie  présente,  il  ne  conclura  jamáis^  de  ce 

'  Tels  Boiit  MoUt ,  SádMiél ,  David  chez  les  Jnlfs ;  üf thomet 
diez  le»  Miifulin«B»;  diez  les  Chrétieos  Constantin ,  sáint 
CyrlUe ,  saint  Athaaase ,  aaiat  D<)mÍBft([He  et  tant  d'antrei 
brigands  religieux  et  zélés  persécuteurs  que  FÉgitse  reveré. 
Dn  peut  encoré  lenr  joindre  les  croisés ,  les  Ugueurs  etc. 
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qu'il  n'a  pas  d'autre  vie  á  craindre  ou  á  espérer , 
qu'il  peut ,  dans  celle-ci ,  se  livrer  impunément  á 
des  vices  qui  lui  feraient  tort  á  lui-méme ,  ou  qui 
lui  attireraient  le  mépris  ou  la  colére  de  la  société* 
L'homme  qui.  n'attend  point  une  autre  vie ,  n'en 
est  que  plus  intéressé  á  prolonger  son  existence 
et  á  se  rendre  cher  á  ses  semblables  dans  la  seule 
vie  qu'il  connaisse ;  il  a  fait  un  grand  pas  vers 
la  felicité  y  en  se  débarrassant  des  terreurs  qui  af- 
íligent  les  autres. 

En  effet  la  superstition  prit  plaisir  á  rendre 
rhomme  lache ,  crédule ,  pusillanime :  elle  se  fít 
un  principe  de  l'affliger  sans  reláche ;  elle  se  fít 
un  devoir  de  redoubler  pour  lui  les  horreurs  de 
la  mort ;  ingeníense  á  le  tourmenter ,  elle  étendit 
ses  inquietudes  au  delá  méme  Áe  son  existence 
connue ,  et  ses  ministres ,  pour  disposer  de  lui 
plus  súrement  e^  ce  monde ,  inventérent  les  ré- 
gions  de  l'avenir ,  en  se  réservant  le  droit  d'y  faire 
récompenser  les  esclaves  qui  auront  été  soumis 
á  leurs  lois  arbitraires ,  et  de  faire  punir  par  la 
divinité  c^ux  qui  auront  été  rebelles  á  leurs 
volontés.  Loin  de  consoler  les  mortels ,  loin  de 
former  la  raison  de  l'homme ,  loin  de  hii  apprendre 
á  plier  sous  la  main  de  la  nécessité ,  la  religión , 
en  mille  contrées ,  s'est  efForcée  de  lui  rendre  la 
mort  plus  amere ,  d'appesantir  son  joug ,  d'orner 
son  cortége  d'une  foule  de  fantómes  hideux ,  et 
de  rendre  ses  approches  plus  enrayantes  qu'elle- 
méme.  C'est  ainsi  qu'elle  est  parvenue  á  remplir 
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Tunivers  d'cnthousiastes,  qu'elle  séduit  par  des  pro- 
messes  vagues,  et  d'esclaves  avilis,  qu'elle  retient 
par  la  crainte  des  maux  imaginaires  dont  leur  fin 
sera  suivie.  Elle  est  venue  a  bout  de  leur  persuader 
qué  leur  vie  actuelle  n'est  qu'un  passage  pour  ar- 
river  á  une  vie  plus  importante.  Le  dogme  insensé 
d'une  vie  future  les  empéche  de  s'occuper  de  leur 
vraibonheur,  de  songer  a  perfectionner  leurs  insti- 
tutions,  leurs  lois ,  leur  morale  et  leurs  sciences;  de 
vaines  chiméres  ont  absorbe  toute  leur  attention ; 
ils  conscntentíl  gémhr  sous  la  tyrannie  religieuse 
et  politique ,  á  croupir  dans  Terreur ,  á  languir  i 
dans  rinfortune,  dans  l'espoir  d'étre  quelque  jour 
plus  heureux ,  dans  la  ferme  confíauce  que  leurs 
calamites  et  leur  patience  stupide  les  conduiront 
á  une  felicité  sans  fin ;  ils  se  sont  crus  soumis  k 
une  divinité  cruelle  qui  voulait  leur  faire  acheter 
le  bien-étre  futur ,  au  prix  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  ici-bas;  on  leur  a  peint  leur  dieu  comme 
Tennemi  juré  de  la  race  humaine ,  et  on  leur  a 
fait  entendre  que  le  ciel  irrité  contre  eux  votilait 
étre  apaisé,  et  les   punirait   éternellement  desr 
efforts  qu'ils  feraient  pour  se  tirer  de  leurs  peines. 
C'est  ainsi  que  le  dogme  de  la  vie  future  fut  une 
des  erreurs  les  plus  fatales  dont  le  genre  humaiñ 
fut  infecté.  Ce  dogme  plongea  les  nations  dansFen- 
gourdissement ,  dans  la  langueur,  dans  Tindifíe- 
rence  sur  leur  bien-étre ,  ou  bien  il  les  precipita 
dans  un  enthonsiasme  fiírieux ,  qui  les  porta  sou- 
ven  t  á  se  déchirer  elles-mémes  pour  méñter  le  cieL 
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On  demandera  peut-étre  par  quélle$  routes  les 
hommes  ont  été  cpnduits  á  se  faire  les  idees  si  gra* 
tuites  et  si  bizarres  qu'ils  ont  de  l'autre  monde.  Je 
réponds  qu'il  estvraiquenousn'avonspointd'idée 
de  l'avenir ,  qui  n'existe  point  pour  nous :  ce  sont 
nos  idees  du  passé  et  du  présent  qui  fournissent 
á  notre  imagination  les  matériaux  dont  elle  se 
sert  pour  construiré  l'édifíce  des  régions  futures» 
Nous  crqjons ,  dit  Hobbes ,  que  ce  qui  est ,  sera 
toujours  j  et  que  les  mentes  causea  aurorU  les  méme^ 
ejfets  '.  L'horome,  dans  son  étatactuei,  a  deux 
fagons  de  sentir,  Tune  qu'il  approuve ,  et  l'autre 
qu'il  désapprouve ;  ainsi ,  persuade  que  ees  deux 
fagots  de  sentir  devaient  le  suivre  au  delá  Inéme 
de  son  existence  présente ,  U  pla^  dans  le«  ré* 
gions  de  l'éternité  deux  séjours  distingues;  l'un 
fut  destiné  á  la  felicité,  et  l'autre  á  l'infortune;  l'un 
devait  renfermer  les  amis  de  son  dieu ,  l'autre  fut 
une  prison  destinée  á  le  venger  des  outrages  que 
lui  faisaient  ses  malheureux  sujets. 

Telle  est  la  véritable  origine  des  idees  sur  la  vie 
future,  si  répandues  parmi  les  hommes.  Nous 
voyons  partout  un  élysée  et  un  tarture ,  un  pmrnr 
dís  et  un  er^fer^  en  un  mot ,  deux  séjours  distin- 
gues, construits  d'aprés  l'imaginationí  des  enthou^ 

'  Lorsque  nous  raisonnoos  par  analogie ,  nous  fondons 
toyJQurs  nos  raisonnemens  sur  la  persuasión ,  souvent  tres- 
fausse ,  que  ce  qui  s'est  fait  deja ,  se  fera  encoré  par  la  suite ; 
€t  nous  regardons  commé  une  chose  indubitable  que  ce  qui 
irrivert  nert  tonjours  semblable  ^  ce  qui  est  arriy^ 
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sÁastes  ou  des  fourbes  qui  les  tiiTeiitérent,  et  ac* 
oommodés  aux  préfidgés,  aux  idees ,  aux  esperancen 
et  aux  craintes  des  peuples  qUi  les  crurent.  Les 
Ittdiens  se  figurérent  le  premier  de  oes  séjoars , 
commecelui  de  IHnaction  et  d'an  repos  pennanent, 
parce  qu'habitans  d*un  climat  brúlant,  ils  virent 
dans  le  repos  la  fólicité  supréme ;  les  musulmatis 
s^  promirent  des  plaisirs  corporels,  semblables  k 
ceux  qui  font  actuellement  les  objets  de  leurs 
voeux;  les  chrétiens  espérerent,  en  gros,  des  plai- 
sirs ÍDe£Mjles  el  «piriiuels ,  en  un  mot ,  un  bou* 
heur  dont  ils  n'eurent  aucune  idee. 

De  quelque  nature  que  fuasent  ees  plaisirs ,  les 
hoiomes  oomprirent  qu'il  fallait  un  corps  pour 
que  leur  ame  put  en  jouir ,  ou  pour  éprouver  les 
peines  réservóes  aux  ennemis  de  la  diviqité ;  de 
lá  le  dogme  de  la  résurrectíon ,  par  lequel  on  sup- 
posa  que  ce  corps,  que  Ton  voyait  devant  ses  yeux 
se  pourrir ,  se  décomposer ,  se  dissoudre ,  se  re- 
composerait  un  jour ,  par  un  éffet  de  la  toüte* 
puissance  divine,  pour  former  de  nouveau  une 
énveloppe  k  l'áme,  afin  de  recevoir,  conjointe- 
ment  avec  elle,  les  recompenses  et  les  chátimens 
que  tous  deux  auraient  mérités  durant  leur  unión 
primitive  '•  Cette inbompréhensible  opinión,  iu- 

'  Le  dogme  dé  la  résurrectíon  parait  au  fond  mutile  á  ton» 
cenx  qai  croient  k  l'existence  des  imes  sentantes  ^  pensantes , 
souílraHtes  on  jottiasantes  apr¿s  tear  séparation  da  corps  ^  ils 
doivent  áupposer,  eomme  Berkley,  que  Táme  n'a  besoin  ni 
ém  corpa ,  ni  d'aucan  étre  cxléricnr  pour  éprouyer  des  sen- 
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ventee ,  dit-on,  par  les  mages,  trouve  encoré  un 
grand  nombre  d'adhérens,  qui  ne  Font  jamáis 
sérieusement  examinée ;  enfín  d'autres ,  incapables 
de  s'élever  k  ees  notions  sublimes ,  crurent  que , 
sous  diverses  formes ,  Thomme  animerait  succes- 
sivement  différens  animaux  d'espébes  variées^  et 
ne  cessera^t  jamáis  d'habiter  la  terre  oú  ii  se 
trouve ;  telle  fut  l'opinion  de  ceux  qui  crurent  k 
la  métempsycose. 

Quant  au  séjour  malheureux  des  ames,  Tima* 
gination  des  imposteurs  qui  vouhnrent  gouverner 
les  peuples,  s'efForca  de  rassembler  les  images 
les  plus  eí&ayantes  pour  le  rendre  plus  terrible. 
Le  feu  est  de  tous  les  étres  ,  celui  qui  produit  sur 
nous  la  sensation  la  plus  cuisante ;  on  supposa 
done .  que  la  toute-puissance  divine  ne  pouvait 
rien  inventer  de  plus  cruel  que  le  feu  pour  punir 
ses  ennemis;  le  feu  fut  done  le  terme  auquel 
l'imagination  de  Thomme  fut  forcee  de  s'arréter , 
et  Ton  convint  assez  généralement  que  le  feu 
vengerait  un  jour  la  divinité  outragée ,  comme , 
par  la  cruauté  et  la  démence  des  hommes ,  cet 
élément  la  venge  souvent  en  ce  monde  '.  Ainsi 

sationsetavoir  des  idees.  Les  mal ebranchistesdoiventsupposer 
que  les  áraes  réprouvées  verront  Venfer  en  Dieu  y  et  se  sen  ti  > 
ront  brúler ,  sans  avoir  besoin  de  leurs  corps  pour  cela. 

'  C'est  sans  doute  de  la  quesont  tenues  les  expiations  par 
le  feu ,  usitées  chez  un  grand  nombre  de  peuples  orient^ui^ , 
et  pratiquées  encoré  aujourd'hui  par  d^  prétres  á\k  Dieu  de 
paix  y  qui  ont  la  cruauté  de  faire  périr  par  les  flamme^  €^vx 
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l'on  peignit  les  victimes  de  sa  colére  enfermées 
dans  des  cachots  embrasés ,  se  roulant  perpétuel- 
lement  dans  des  tourbillons  de  ílammes,  plon- 
gées  dans  des  mers  de  soufre  et  de  bitume ,  et 
£iisant  retentir  leurs  voútes  infernales  de  leurs 
gémissemens  inútiles  et  de  leurs  grincemens. 

Mais,  dira-t-on  peut-étre,  comment  les  hommes 
purent-ils  se  déterrainer  á  croire  une  existence 
accompagnéeí  de  tourmens  éterpels,  surtout  y  en 
ayant  plusieurs  d'entre  eux  qui,  d'aprés- leurs  sys- 
témes  E^Ugieux ,  eurent  lieu  de  les  craindre  pour 
eux  mémes?  Plusieurs  causes  ont  pu  coucourir  á 
leur  faire  adopter  une  opinión  si  révoltante.  En 
premier  lieu ,  trés-peu  d'hommes  sensés  ont  pu 
croire  une  telle  absurdité ,  quand  ils  ont  daigné 
faire  usage  de  leur  raison ;  ou  bien ,  s'ils  y  ont 
cru,  Tatrocité  de  cette  notion  fut  toujours  contre- 
balancée  par  l'idée  de  la  miséricorde  et  de  la 
bonté  qu'ils  attribuérent  á  leur  Dieu  ^  En  second 

qui  n*ontpoint  de  la  divinité  les  mémes  idees  qu'ettx.  Par  une 
suite  du  méme  delire ,  les  magistrats  civils  condamnaient  au 
feu  les  sacriléges ,  les  blasphémateurs ,  les  voleurs  d'église  ^ 
c'est-  á-dire  ceux  qui  ne  faisaíeht  tort  á  personne  ,  tandís 
qu'ils  se  contentaient  de  punir  d'un  supplice  plus  doux  ceux 
qui  faisaient  un  tort  réel  a  la  société.  C*est  ainsi  que  la  religión 
renverse  toutes  les  idees. 

'  Si ,  comme  les  chrétiens  le  prétendent ,  les  tourmens  á 
Teñir  doivent  étre  infinis  pour  la.  dnrée  et  pour  Tintensité  ^ 
je  suis  forcé  d'en  conclure  que  Thomme ,  qui  est  un  étre 
finiy  ne  peut  souffrir  infiniment,  Dieu  lui- méme  ne  peut 
lui  communiquer  Tinfínité ,  malgré  les  efforts  qu'il  ferait  pour 


lieu ,  les  peuples ,  aveuglés  par  la  crainte »  ne  se 
reodirent  jamáis  compte  des  dogmes  les  plus 
étrauges  qu'ils  re^urent  de  leurs  législateurs ,  ou 
qui  leúr  íurent  traosmis  par  leurs  peres.  £n  troi'* 
$iéme  lieu^  chaqué  homzne  ne  vil  jamáis  l'objet  de 
ses  terreurs  que  dans  un  lointain  favorable ,  et  la 
superstitioa  lui  promit  d'ailleurs  des  moyens  d'é- 
chapper  aui^  supplices  qu'il  crut  avoir  mérités* 
Enfín ,  semblable  k  c^s  malades  que  nous  voyons 
attacbés  á  Texistence  méme  la  plus  douloureuse , 
l'bomme  préféra  l'id^e  d'une^  «xifiíenee  saalheu-* 
reuse  et  connue,  á  celle  d'une  uon-existence ,  qu'ü 
regarda  comme  le  ptus  affreux  des  maux ,  parce 
qu'il  n'en  put  avoir  l'idée ,  ou  parce  que  son  ima« 
gination  lui  fít  envisager  cette  non-existence  ou 
ce  uéant  comme  Tassemblage  conñis  de  tous  les 
maux  eusemble.  Un  mal  connu ,  quelque  grand 
qu'il  puisse  étre,  alarme  moins  les  hommes,  sur* 
tout  quand  il  lui  reste  Tespoir  de  l'éviter,  qu'un 
mal  qu'ils  ne  connaissent  point ,  sur  lequel ,  par 
conséquent ,  leur  imagination  se  croit  forcee  de 
travailler ,  et  auquel  il  ne  sait  opposer  aucun  re- 
mede. 

le  punir  étemellemeBt  de  ses  fautes ,  qui  elles-mémes  n'ónt 
que  des  eñets  finís  ou  limites  par  le  temps»  Le  méme  raison- 
nement  peut  s'appliquer  aux  joies  du  paradis ,  oü  un  étre 
finí  ne  comprendra  pas  plus  un  Dien  infini  qu'il  ne  fait  en  ce 
monde.  D^m  autce  cótéy  si ,  comme  le  christianisme  renseigne, 
Dieu  perpetué  i'existence  des  damnés  ,  it  perpetué  l'existence 
da  pécbé ;  ce  qui  ne  s'kccorde  pas  avec  l'amonr  de  Tordre 
qu'on  lui  suppose. 
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L'on  voit  done  que  la  superstition ,  loiu  de  conr 
soler  les  hommes  sur  la  nécessité  de  mourir,  ne 
fait  que  redoubler  leurs  terreurs  par  les  maux 
dont  elle  prétend  que  leur  trepas  sera  suivi.  Ces 
terreurs  sont  si  fortes,  que  les  malheureux  qui' 
croient  ces  dogmes  redoutables,  qi^and  ils  sont 
conséquens,  passent  leurs  jours  dans  Famertume 
et  les  larmes.  Que  dirons-nous  de  cette  opinión 
destructive  de  toute  société ,  et  pourtant  adoptée 
par  tant  de  nations ,  qui  leur  annonce  qu'un  dieu 
sévére  peut  k  chaqué  instant,  comme  un  voleur^ 
les  prendre  au  dépourvu ,  et  venir  exercer  sur  Isü 
terre  ses  jugemens  rigoureux  ?  Quelles  idees  plus 
propres  á  efírayer ,  á  décourager  les  hommes ,  4 
leur  óter  le  désir  d'améliorer  leur  sort,  que  \\ 
perspective  aüBigeaute  d'un  monde  toujours  prét 
á  se  dissoudre ,  et  d'une  divinité  assise  sur  les  dé^ 
bris  de  la  nature  entiére  pour  juger  les  huroains  ? 
Telles  sont  néanmoins  les  funestes  opinions  dont 
Vesprit  des  nations  s'est  repu  depuis  des  raillier& 
d'années :  elles  sont  si  dangereuses,  que  si,  par 
une  heureuse  inconséquence,  elles  nedérogeaient 
pas  dans  leur  conduite  á  ces  idees  desolantes , 
elles  tomberaient  dans  Tabrutissement  le  plus 
bonteux,  Comment  s'occuperaient  -  elles  d'un 
monde  périssable  qui  peut  achaque  instant  écrou« 
1er  ?  Comment  songer  a  se  rendre  heureuses  dans 
une  terre  qui  n'est  que  le  vestibule  d'un  royanme 
éternel?  Est-il  done  surprenant  que  des  supersti^ 
tious  auxquelles  de  pareils  dogn^$  serveot  4o 
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base ,  aient  prescrit  k  leurs  sectateiirs  un  détache- 
ment  total  des  choses  d'ici-bas ,  un  renoncement 
entier  aux  plaisirs  les  plus  innocens ,  une  inertie , 
une  pusillanimité ,  une  abjection  d'áme ,  une  in- 
sociabílité  qui  les  rend  inútiles  á  eux-mémes  et 
dangereu»pour  les  autres?  Si  la  nécessité  ne  for- 
^ait  les  hommes  de  se  departir  dans  la  pratique 
de  leurs  systémes  insisnsés ,  si  leurs  besoins  ne  les 
ramenaient  á  la  raison,  en  dépit  de  leurs  dogmes 
religieux,  le  monde  entier  deviendrait  bientót  un 
vaste  désert ,  habité  par  quelques  sauvages  isc- 
les, qui  nauraient  pas  méme  le  courage  de  se 
multiplier.  Qu'est-ce  que  des  notions  qu'il  faut  né- 
cessairement  mettre  á  Técart  pour  faire  subsister 
l'association  humaine» 

Cependant  le  dogmé  d'une  vie  future,  accom- 
pagnée  de  recompenses  et  de  chátimens ,  est  de- 
puis  un  grand  nombre  de  siécles,  regardé  comme 
le  plus  puissant,  ou  méme  comme  le  seul  motif 
capable  de  contenir  les  passions  des  hommes ,  et 
qui  puisse  les  obliger  d'étre  vertueux.  Peu  á  peu 
ce  dogme  est  devenu  la  base  de  presque  tous  les 
systémes  religieux  et  politiques ,  et  il  semble  au- 
jourd'hui  que  Fon  ne  pourrait  attaquer  ce  préjugé 
sans  briser  absolument  les  liens  de  la  société. 
Les  fondateurs  des  religions  en  ont  fait  usage  pour 
s'attacher  leurs  sectateurs  crédules;  les  legisla- 
teurs  Tont  regardé  comme  le  frein  le  plus  capable 
de  reteñir  leurs  sujets  sous  le  joug,  Plusieurs  phi- 
losophes  eux-mémes  ont  cru  de  bonne  foi  que  ce 
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dogme  était  nécessaire  pour  effrayer  les  hommes 
et  les  détourner  du  ciime  '. 

On  ne  peut  en  efifet  disconvenir  que  ce  dogme 
n'ait  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  ceux  qui 
donnérent  des  religions  aux  nations ,  et  qui  s'en 
firent  les  ministres  :  il  fut  le  fondement  de  leur 
pouvoir^  la  source  de  leurs  richesses,  et  la  cause 
permanente  de  Tavenglement  et  des  terreurs  dans 
lesquelle3  leur  intérét  voulut  que  le  genre  humain 
fút  nourri.  C'est  par  lui  que  le  prétre  devint  Témule 
et  le  maitre  des  rois :  les  nations  se  sont  remplies 
d'enthousiastes  ivres  de  religión ,  toujours  bien 
plus  disposés  á  écouter  ses  menaces  que  les  cour 
seils  de  la  raison,  que  les  ordres  du  souverain, 
que  les  cris  de  la  nature ,  que  les  lois  de  la  société. 
La  politique  fut  elle-méme  asservie  aux  caprices 
du  prétre;  le  monarque  temporel  fut  obligé  de 
plier  sous  le  joug  du  monarque  éternel ;  Tun  ne 
disposait  que  de  ce  monde  périssable,  Tautre 
étendait  sa  puissance  jusque  dans  un  monde  k 
venir,  plus  important  pour  les  hommes  que  la 
terre ,  oú  ils  ne  sont  que  des  pélerins  et  des  pas- 

'  Lorsqae  le  dogme  de  rimmortalité  de  Táme ,  sortí  de 
recolé  de  Platón ,  vint  a  se  répandre  diez  les  Grecs ,  il  causa 
les. plus  grands  ravages,  et  determina  une  foule  d'hommes 
mécontens  de  leur  sort  á  terminer  leurs  jours.  Ptolémée 
Pbiladelphe,  roi  d'£gypte>  en  voyant  les  effets  que  ce  dogme, 
que  Ton  regarde  aujourd'hui  comme  si  salutaire  y  produisait 
sur  les  cerveaux  de  ses  sujets ,  défendit  de  Penseigner  sous 
peine  de  mort.  K  Fargument  du  dialogue  de  Phédon ,  de  la 
tradttction  de  Dacier. 
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ftagerft*  Ainsi  le  dogme  de  Tautre  vie  mit  le  gpu^ 
yememeatlui-méme  daüsla  dépendance  du  prétre; 
i(  tíe  fut  que  son  premier  sujet ,  et  jamáis  il  ne  fut 
obéi )  que  lor^tie  tous  deuiL  f urent  d'accord  pour 
áccabler  le  genre  hutnain.  La  nature  cria  vaine- 
metit  auic  hommes  de  songer  á  leur  felicité  pr¿^ 
^nte  :  le  prétre  leur  ordonna  d'étre  matheureux 
dáns  Tattente  d*une  felicité  future.  La  raison  leur 
disait  envaifi  qu'ilsdeYaientétre  paisibles;  le  prétre 
leur  $»ouOQa  le  fanatisme  et  la  fureur ,  et  les  for^a 
de  troubler  la  tranquillité  publique  toutes  les  fois 
qu*il  hjtt  question  des  intéréts  du  monarqué  invi- 
sible de  Tautre  vie,  ou  de  ses  ministres  en  celle-ci. 
'  Tels  sout  les  fruits  que  la  politique  a  recueillis 
€lu  dogme  de  la  vie  futurCé  Les  régions  de  Tavenír 
ofit  aidé  le  sacerdoce  á  conquerir  le  monde.  L^at- 
tente  d'une  felicité  celeste  et  la  crainte  des  sup- 
pUces  futurs  ne  servirent  qu'á  empécher  les 
hommes  de  songer  á  se  rendre  heureux  ici-bas. 
L'erreur,  sous  quelque  aspect  qu^on  Tenvisage, 
ne  sera  jamáis  qu^une  source  de  maux  poür  le 
genre  humain.  Le  dogme  d'une  autre  vie,  en 
présentant  aux  mortels  un  bonheur  ideal,  en  fera 
des  enthousiastes;  en  les  accablant  de  craintes  ^ 
il  en  fera  des  étre  inútiles ,  des  laches ,  des  ati^abi*^ 
kúres,  de»  forcenés,  qui  perdroiit  de  vue  leur 
ftéjour  présent  pour  ne  s'occuper  que  d'un  avenir 
imaginaire  et  des  maux  chimériques  qu'ils  doivent 
craindre  aprés  leur  mort.  . 
f  Si  Ton  dit  que  le  dogme  des  récompcn^eií  el 
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des  peines  k  venir  est  le  firein  le  plus  puiss^nt  póur 
réprímer  les  passions  des  homtnes,  nous  irépon- 
drons  en  en  appelant  á  Texpérience  journaliére* 
Pour  peu  <|ue  Ton  regatde  autour  de  soí ,  Ton  verra 
cette  assertíon  démentíe ,  et  Ton  trouvera  que  ees 
meryeilleuses  spéculations,  incapables  de  changer 
les  tempéramens  des  hommes ,  d'anéantii^  les 
passions  que  les  vices  de  la  société  méme  con- 
tribuent  á  faire  éclore  dans  tous  les  coeurs  \  ne 
deminuent  aucunement  le  nombre  des  tíiéchatis. 
Dans  les  iiations  qui  en  paraissent  le  plus  forte- 
fnent  convaincues ,  nousToyons  des  assasslns ,  des 
voleurs ,  des  fourbes ,  des  oppressenrs ,  des  adul- 
teres ,  des  Tóluptueux ;  tous  sont  persuades  de 
la  réalité  d'une  autre  vie ,  mais  dans  le  tourbillon 
de  la  dissipation  et  des  plaisirs ,  dans  la  fottgue  dé 
leurs  passions ,  ils  ne  Toient  plus  eet  avenir  re- 
dout^le ,  qui  n'influe  nuUement  sur  leur  conduite 
préseme. 

En  un  mot^  dans  les  paysoú  le  dogme  de  l'autre 
vie  est  si  fortement  établi^  que  cbacun  s^irríterait 
contre  quiconque  aurait  la  témérité  de  le  cóm^ 
batiré^  ou  méme  d'eti  douter,  ñous  voyons  qu'il 
eM  paríaitetnent  incapable  d*en  imposer  á  des 
prihces  injustes,  négligens,  débauchés;  á  des 
courtisans  avides  et  déréglés,  a  des  coneussion^ 
i^aires  qui  se  nouriissent  insólemment  de  la  subs** 
tanoe  dét  péupies ,  k  des  femmes  satis  pudeur ,  k 
une  foule  de  crapuleux  et  de  viciéux ,  k  plusieurs 
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méme  d'entre  ees  prétres  dont  la  fonctíon  eát 
d'annoncer  les  vengeances  du  cieL  Si  vous  leur 
demandez  pourquoi  done  ils  ont  osé  se  livrer  á 
des  actionsqu'ils  savaient  propres  á  leurattirer  des 
chátímens  éternels,  ils  répondront  que  la  fougue 
des  passions,  le  torrent  de  l'habitude ,  la  contagión 
de  Texemple,  ou  méme  la  forcé  des  circons* 
tances,  les  ont  entrainés,  et  leur  ont  fait  oublier 
les  conséquences  terribles  que  leur  conduite  poü- 
vait  avoir  pour  eux.  D'ailleurs  ils  diront  que  les 
trésors  de  la  misericorde  divine  sont  infinis,  et 
qu'un  repentir  suffít  pour  e£Facer  les  crimes  les 
plus  noirs  et  les  plus  accumulés  *.  Dans  c^te 
foule  de  scélérats  qui,  chacun  á  sa  maniere ,  dé- 
solent  la  société ,  vous  ne  trouverez  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  assez  intimides  par  les  craintes 
d'un  avenir  malheureux  pour  résister  á  leurs  pen- 
chans.  Que  dis-je!  ees  penchans  sont  trop  faibles 
pour  les  entraíner,  et  sans  le  dogme  d'une  autre 

'  L'idée  de  la  misericorde  divine  rassare  les  méchans ,  et 
leur  fait  oublier  la  jnstice  divine.  £n  effet ,  ees  deux  attribnts 
étant  supposés  infinis  également  en  Dieu ,  doivent  se  contre- 
balancer  de  facón  que  ni  l'un  ni  Tautre  ne  puissentagir.  Qíiol 
qu'il  en  soit ,  les  méchans  comptent  sur  un  Dieu  immobüe  ; 
on  se  flatlent ,  á  Faide  de  sa  misericorde ,  d'échapper  aux 
effets  de  sa  justice.  Les  brigands ,  qui  voient  que  tót  ou  tard 
ils  périront  au  gibet ,  disent  qu'ils  en  seront  quittes  pour 
Jaire  une  bellefin*  Les  Chrétiens  croient  qu'un  hon  peccavi 
efface  tous  les  peches.  Les  Indiens  attribqejDt  la  méme  yerta' 
aux  eaux  du  Gange. 
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vic ,  la  loi  et  k  crainte  du  bláme  ^itssent  été  des 
motifs  suffísans  pour  les  empécher  de  se  rendrc 
criminéis. 

II  est,  en  effet,  des  ames  crainti^es  'íít  timorées 
sur  lesquelles  les  teireurs  d'une  autH?  Vie  font  uñé 
impression  profonde.  Les  hommes  de  cette  espéce 
Bont  nés  avec  des  passions  modérées ,  une  organisa* 
tion  fréle  ,une  imaginatíon  peu  fougueuse ;  il  n'est 
done  point  surprenant  que  dans  ees  étres ,  déji  re^ 
tenus  parleur  nature,  la  crainte  de  l'a venir  eontre- 
foalance  les  faibles  efforts  de  leurs  faibles  passions ; 
mais  il  n'en  est  point  de  méme  de  ees  seéléi'ats  de- 
termines, de  ees  vieieux  habituéis  dont  ríen  ne  peul 
aireter  les  exeés ,  et  qui ,  dans  leurs  emportemens, 
fermant  les  yeux  sur  la  erainte  des  lois  de  ce  monde, 
mépríseront  eneore  bien  plus  eelles  de  Tautre. 

Cependant  eombien  de  personnes  se  disent,  et 
méme  se  (Toient  retenues  par  les  craintes  d*une 
fiutre  yie  I  mais  ou  elles  nous  trompent ,  cu  elles 
s'en  imposent  á  elteS'-iaíiémes  :  elles  attríbuent  k 
ees  craintes  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  motifs  plus 
présens,  tels  que  la  feiblesse  de  leur  machine,  la 
disposition  de  leur  tcmpérament,  le  peu  d'énergie 
de  leurs  ames,  leur  timidité  naturelle,  les  idees 
de  Téducation ,  la  crainte  des  eonséquenees  im- 
ipédiates  et  physiques  de  leurs  déréglemens  ou  de 
leurs  mauvaises  actions.  Ce  sont  lá  les  vrais  motifs 
qui  les  retiennent  ^  et  non  pas  les  notions^  vagues 
de  Tavenir,  que  les  hommes  qui  en  sont  d'ailleurs 
le  i  plus  persuades  oublient  á  chaqué  instant,  des 
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qu'un  intérét  puissant  les  soliicite  á  pécher.  Pour 
peu  que  Ton  y  fit  attention,  Fon  verrait  que  Ton 
fait  honneur  á  la  crainte  de  son  dieu^  de  ce  qui 
n'est  réellement  que  FeíFet  de  sa  propre  faiblesse , 
de  sa  pusillanimité ,  du  peu  d'intérét  que  Ton 
trouve  á  mal  faire ;  Ton  n'agirait  point  autreinent , 
quand  mérae  Fon  n'aurait  pas  cette  crainte;  et  si 
Fon  réfléchissait ,  Fon  sentirait  que  c'est  toujours 
la  nécessité  qui  fait  agir  les  hommes  comme  ils 
font. 

L'homme  ne  peut  étre  contenu,  lorsqu'il  ne 
trouve  point  en  lui  -  méme  de  motifs  assez  forts 
pour  le  reteñir,  ou  le  raniener  a  la  raison.  ^  n'y  a 
rien ,  ni  dans  ce  monde  ni  dans  Fautre ,  qui  puisse 
rendre  vertueux  celui  qu'une  organisation  mal- 
heureuse,  un  esprit  mal  cultivé,  une  imagination 
emportée,  des  habitudes  invétérées ,  des  exemples 
funestes ,  des  intéréts  puissans ,  invitent  au  criine 
de  toutes  parts.  U  n'est  point  de  spéculations  ca- 
pables  de  réprimer  celui  qui  brave  Fopinion  pu- 
blique, qui  méprise  la  loi^  qui  est  sourd  áux  cris 
de  sa  conscience ,  que  sa  puissance  met  en  ce 
monde  au-dessus  du  chátiment  ou  du  bláme  ^. 

■  On  ne  manquera  pas  de  diré  que  la  crainte  .d'une  autre 
vie  est  un  frein ,  au  moins  utile  pour  conlenir  les  princes  et 
les  grands ,  qui  n'en  ont  point  d'autre ,  et  qu'un  frein  quel- 
conque  Taut  encoré  mieux  que  point  de  frein  du  tout.  On  a  'v 

sulfisaniment  prouvé  que  ce  frein  de  Fautre  vie  n'arrétait 
nullement  les  soaverains ;  il  e&t  un  autre  frein  plus  réel  et  plus 
propre  a  les  contenir  et  á  les  empécher  de  nuire  á  la  société  j 
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Dans  ses  transports ,  ii  craindra  bien  moins  encoré 
un  avenir  éloigné,  dont  l'idée  cederá  toujours  á 
ce  qu'il  jugera  nécessaire  á  son  bonheur  immédiat 
et  présent.  Toute  passion  vive  nous  aveugle  sur 
tout  ce  qui  n'est  pas  son  objet ;  les  terreurs  de  la  vie 
future  ^  dont  nos  passions  ont  toujours  le  secret 
de  nous  diminuer  la  probabilité,  ne  peuvent  ríen 
sur  un  méchant  qui  ne  craint  point  les  chátimens 
bien  plus  voisins  de  la  loi ,  et  la  haine  assurée  des 
étres  qui  l'entourent.  Tout  homme  qui  se  livre  au 
crirae  ne  voit  rieñ  de  certain  que  Tavantage  qu'il 
attend  du  crime ;  le  reste  lui  parait  toujours  faux 
ou  problématique. 

Pour  peu  que  nous  ouvrions  les  yeux ,  nous  vcr- 
rons  qu'il  ne  faut  pas  compter  que  la  crainte  d'un 
dieu  vengeur  et  de  ses  chátimens,  que  Famour- 
propre  ne  nous  montre  jamáis  qu'adoucis  par  le 
lointain ,  puisse  ríen  sur  des  coeurs  enduréis  dans 
le  crime.  Celui  qui  est  parvenú  á  se  persuader 
qu'il  ne  peut  étre  heureux  sans  le  crime,  se  livrera 
toujours  au  críme  nonobstant  les  menaces  de  la 
religión  :  quiconque  est  assez  aveugle  pour  ne 
point  lire  son  infamie  dans  son  propre  coeur ,  sa 
propre  condamnation  sur  les  vbages  des  étres  qui 
l'entourent ,  l'indignation  et  la  colére  dans  les  yeux. 

c*est  de  les  soumettre  aux  lois  de  la  société ,  et  de  Icur  óter 
le  droit  ou  le  pouvoir  d'abuser  de  ses  forces  pour  Tasservir 
á  leurs  propres  caprices.  (Jne  bonne  constitütion  politique , 
fondee  sor  Téquité  naturelle  et  une  bonne  éducation ,  sont 
les  meilleurs  freins  pour  les  chefs  des  nations. 
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des  jages  établis  pour  le  punir  des  for&its  qvüil 
Teut  commettre ,  un  tei  homme,  dis-je ,  ne  yerra 
jamáis  les  impressions  que  ses  crimes  feront  sur 
le  Tisage  d'un  juge  qu'il  ne  voit  pas ,  ou  qu'il  ue 
voit  que  loin  de  luí.  Le  tyran  qui  d'un  oeil  sec 
peut  entendre  les  cris  et  voir  couler  les  larmes 
d'un  peuple  entier  dont  il  £aiit  le  malheur ,  ne  verra 
point  les  yeux  enflammés  d'un  maitre  plus  puis* 
sant«  Quand  un  monarque  orgueilleux  prétend 
étre  comptable  á  Dieu  seul  de  ses  actions ,  c'est 
qu'il  craint  plus  sa  nation  que  son  dieu. 

Mais,  d'un  autre  cóté,  la  religión  elle-méme 
n'anéantit-elle  pas  les  effets  des  craintes  qu'elle 
annonce  comme  salutaires  ?  Ne  fournit-elle  pas  á 
ses  disciples  des  moyens  de  se  soustraire  aux  cha- 
timens  dont  elle  les  a  si  souvent  menacés  ?  Ne  leur 
dit-elle  pas  qu'un  repentir  stérile  peut,  á  I'instant 
de  la  mort ,  désarmer  le  courroux  celeste ,  et  pu- 
TÍfíer  les  ames  des  souillures  du  peché?  Dans 
quelques  superstitions ,  les  prétres  ne  s'arrogent- 
ils  pas  le  droit  de  remettre  aux  mourans  les  for- 
faits  qu'ils  ont  commis  pendant  le  cours  d'une  vie 
déréglée  ?  Enfín  les  hommes  les  plus  pervers ,  ras- 
sures  dans  Finiquité ,  la  débauche  et  le  crime ,  ne 
<K>mptent-ils  pas  ,  jusqu'au  dernier  moment,  sur 
les  secours  d'une  religión  qui  leur  promet  des 
moyens  infaillibles  de  se  réconcilier  avec  le  dieu 
qu'ils  ont  irrité ,  et  d'éviter  ses  chátimens  rigou- 
reux? 
En  conséqueace  de  ees  notions  si  favorables 
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pour  les  méchans,  si  ptopres  á  les  tranquiUiseí^ , 
nous  voyoiis  que  Tespoir  d'eiipiations  fáciles,  Ioíq 
de  les  corríger,  les  engage  k  persiater  jiisqu'á  la 
mort  dans  les  désordres  les  plus  crians*  £n  effet, 
raalgré  les  avantages  sans  nombre  que  Ton  assure 
découler  du  dogme  de  Tautre  vie^  malgré  son 
effícacité  prétendue  pout  réprimer  les  passions 
des  hommes,  les  ministres  de  la  religión,  si  ínté* 
ressés  au  maintien  de  ce  systéme ,  ne  se  plaignenf- 
ils  pas  eux-mémes,  chaqué  jour,  de  son  insuffi- 
sance  ?  lis  reconnaissent  que  les  mortels  qu'ils  ont 
imbus,  des  Fenfance,  de  ees  idees,  n'en  sont  pas 
moins  entrainés  par  leurs  penchans ,  étoiirdis  par 
la  dissipation,  esclaves  de  leurs  plaisirs,  enchainé^ 
par  rtiabitude ,  emportés  par  le  torrent  du  monde, 
séduits  par  dedintéréts  préseos  qui  leur  font  ou- 
blier  également  les  récompences  et  les  cbátínDiens 
de  la  vie  fiíture.  En  un  mot,  les  ministres  du  ciel 
conviennent  que  leurs  disciples ,  pour  la  plupart  y 
se  conduisent,  en  ce  monde,  comme  s'ils  n'avaient 
ríen  á  espérer  ou  á  craindre  dans  un  autre.     « 

Enfín ,  supposons  pour  un  instant  que  le 
dognie  de  l'autre  vie  soit  de  qoelque  utílité,  et 
qu'il  retienne  vraiment  un  petit  nombre  d'indi- 
vidos;  qil'est-ce  que  ees  faibles  avantages  com- 
pares á  la  foule  de  maux  que  l'otí  en  voit  décou- 
ler? Contre  un  homme  timide  que  cette  idee 
contient^  il  en  est  des  millions  qu'elle  ne  peut 
contenir;  il  en  est  des  millions  qu'elle  rend  in* 
senséft,  farouches^faBatiques,  inútiles  et  méchans ; 
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H  en  est  des  millions  qu  elle  détoarne  de  leurs  de* 
voirs  envers  la  société;  il  en  est  une  infinité  qu'elle 
afflige  et  qu'elle  trouble,  sans  aucun  bien  réel  pour 
leurs  associés '. 

'  Bien  des  gens,  persuades  de  l'utilité  da  dogroe  de  Tautre 
vie ,  regardent  ceux  qai  osent  le  combaltre  comme  des  enne- 
mis  de  la  société.  Cependaift,  il  est  bien  aisé  de  se  convaíncrc 
que  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages  de  Tantiquíté 
ont  era  non-seulement  que  Táme  était  malérielle  et  périssaiC 
avec  le  corps ,  mais  encoré  ont  attaqué ,  sans  détour,  Topinion 
des  chátimens  de  Tayenir.  Ce  sentiment  n'était  point  propre 
anz  épicuriens  :  nous  le  yoyons  adopté  par  des  philosophes 
de  toutes  les  sectes,  par  des  pythagoriciens  y  des  stoíciens, 
enfin  par  les  hommes  les  plus  saints  et  les  plus  vertueuz  de 
la  Gréce  et  de  Rome.  Yoici  comme  Ovide  fail  parler  Py  thagore : 

O  Genus  iUtonitum  gelidoe  formidine  Mortis  y 
Quid  styga^  quid  tenehras ,  et  nomina  vana  timetis 
Maienem  vatum  ,/alsique  pericula  mundi? 

Timée  de  Loores ,  pythagoricien  ,  convient  que  la  doctrine 
des  chátimens  futurs  était  fabuleuse ,  purement  destinée  pour 
Ift  vulgaire  imbécile ,  et  peu  faite  pour  ceux  qui  cultivent 
leur  raison. 

Aristote  dit/ormellement  que  Vkomme  n'a  ni  bien  a  espérer, 
ni  mal  a  craindre  aprés  la  mort, 

Dans  le  systéme  des  platoniciens ,  qui  faisaient  Táme  im- 
mortelle  ,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  chátimens  á  craindre  pour 
elle  aprés  la  mort ,  vu  que  cette  ame  retournait  alors  se 
rejoindre  á  la  divinité ,  dont  elle  étaitWe  portion ;  or ,  une 
portion  de  la  divinité  ne  pouvait  étre  sujette  á  sonffirir. 

Cicerón  dit  de  Zénon ,  qu'il  supposait  l'áme  d'nne  subsfance 
ignée :  d'o¿  il  condut  qu'elle  de^ait  se  détruire.  Zenoni  Sudco 
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CHAPITRE  XIV. 

L'éducation ,  la  morale  et  les  lois  suffiseat  pour  conteair  les 
hommes.  Dn  désir  de  riminortalité  :  du  suicide. 

Ce  n'est  done  point  dans  un  monde  ideal ,  qui 
n'existe  que  dans  rimagination  des  hommes ,  qu'il 

animus  ignis  videtur,  Sisitignisy  extinguetur ;  interibit  cum 
reliquo  corpore, 

Cet  orateur  philosophe,  qui  était  de  la  secte  académique , 
n'est  pas  toajours  d*accord  avec  lui-méme ;  cependant  en 
plasieurs  occasions  ,  il  traite  ouvertement  de  fables  les 
tourmens  de  Tenfer ,  et  regarde  la  mort  comme  la  fin  de  tout 
pour  rhomme.  V,  Tusculan,,  C  38. 

Sénéque  est  rempli  de  passages ,  dans  lesquels  il  fait  envi- 
sager  la  mort  comme  un  état  d'anéantissement  total.  Mors 
est  non  esse.  Id  guale  sitjam  scio;  hoc  eritpost  me  quod  ante 
me  fuiu  Si  quid  in  hacre  tormentíesty  necesse  est  et  fuisse 
anteqüam  prodiremus  in  lucem  ;  atqui  nulUun  sensimus  tune 
vexationem.  En  parlant  de  la  mort  de  son  frére  ,  il  dit :  quid 
itaque  ejus  desiderio  macerar ,  qui  aut  beatus ,  aut  nuüus  est? 
Mais  rien  de  plus  décisif  que  ce  que  Sénéque  écrit  a  Marcia. 
pour  la  consoler  (chap.  19).  Cogita  nullis  defunctum  malis 
affici ;  üla quas  nobis inferos faciunt  terribiles yfábulamessm, : 
nullas  imminere  mortuis  tenebras ,  nec  carcerem ,  necflumina 
ftagrantia  igne ,  nec  obUvionis  amnem ,  nec  tribunaHa  ,  et 
reos  et  in  illa  libértate  tam  laxa  iterum  tyrannos  :  luserunt 
ista  poétce  et  vanis  nos  agitat^ere  terroribus»  Mors  ommum 
dolorum  et  solutio  est  etfinis :  uUrk  quam  mala  nostra  non 
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faut  aller  puiser  d^s  motifs  pour  les  faire  agir  dans 
celui-ci ;  c'est  dans  ce  monde  visible  que  nous 

exeunty  quce  nos  in  ülam  tranquülitaiem  y  in  qua  antequam 
nasceremur ,  jacuimus  ,  reponit, 

Enfín  ,  Yoici  un  passage  trés-décisif  de  ce  philosophe ;  i! 
Jtoérite  bien  I'attentton  du  lectenr.  Si  animus  fortuita  con- 
tempsit ;  si  deorum  hominumque  formidinem  ejecit  ^  et  scit 
non  multum  ab  homine  timendum ,  a  Deo  nihü :  sicontemptor 
omnium  quihus  torquetur  vita  eo  perductus  est  ut  üU  Uqueat 
mortem  nulUus  mali  esse  materiam  ,  multorum  finem.  Voy, 

BE   BENEFIGIIS  ,  YII.   1, 

Sénéqae  le  tragique  s'explique  de  la  méme  facón  que  le 
^liilosaphe. 

Post  mortem  nihil  esty  ipsaque  m,ors  nihil ; 

Velocis  spatii  m,eta  novissima, 

Quceris  quo  jactas  post  ohitum  loco  ? 

Qud  non  nata  j'acent. 

Mors  individua  est  noxia  corpori, 

Necparcens  animce,  Troades. 

Eplctétea  les  mémes  idees  dans  un  passage  tres-digne  de 
remarque  rapporté  par  Arrien ;  le  Toici  fídélement  traduit, 
«  Mais  oú  allez-'vcms  ?  ce  ne  pent  étre  dans  un  lieu  de  souf* 
«  francés ;  tous  ne  faites  qae  retonrner  á  Fendroit  d*oxi  Toit« 
«  étesTenii;  rous  allez  étre  de  nouTcan  paisiblement  associé 
«  arecles  étémens  d'oú  vons  sor  tez.  Ce  qui  dan»  rotre  oompt^ 
«  sitsón  était  de  ia  nature  dn  feu ,  retoumera  á  Télément  da 
<»  fen ;  ce  qui  était  de  la  nature  de  la  terre ,  va  se  rejoindrc  á 
«  ia  terre;  ce  qui  était  air  j  va  se  reunir  á  Tatr;  ce  qui  était 
«  eau,  va  se  résoadre  en  eau;  il  n'j  a  point  d^Enfer^  i^ 
«  d'Acktroá ,  ni  de  Cocyte ,  ni  éePblégétoa.  »  Voy.  AaaiAX. 
lar  EpicTET.  LiB.  III 9  cap.  1 3.  Dans  mi  antreendroit^  le  méne 
philoiophe  dit :  «  L'kenre  de  la  ntort  approdie  ;  maii  n'aliea 
«  ims  aggravts  yoaaunuí  ^  ni  re'ndre  les  ehosei.  pires  qti'ettes» 
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troaverons  les  vrais  mobiles  pour  les  détouroer 
du  crime  et  les  exciter  á  la  vertu.-  C'est  dans  la 
nature,  daiis  rexpérience,  dans  la  vérité  qu'il 
faut  chercher  des  remedes  aux  maux  de  notre 
espéce ,  et  des  mobiles  propres  á  donner  au  coeur 

«  ne  sont ;  représentez-vou«-1es  sous  leur  vrai  point  de  vue. 
«  Le  temps  est  vena  oü  les  matéríaux  dont  voas  étes  composé 
«  Yont  se  resondre  dans  les  élémens  d'oú  ils  ont  été  originai- 
•  remen t  empmntés.  Qu  y  a-t-il  de  terrible  on  de  fácheax  en 
«[  eela  ?  Est-il  quelquc  chose  dans  le  monde  qni  périsse  tota- 
«  lement?  »  Voy.  arkiam.  lib.  it  ,  cap.  7.  §.  i. 

Enfin  y  le  sage  et  pieux  Antonin  dit :  «  Celui  qui  craint  la 
«  mort*,  ou  craint  d*étre  privé  de  tout  sentiment,  ou  craint 
«  d'éprouver  des  sensations  différentes.  Si  vous  perdez  tout 
«  sentiment ,  vous  ne  serez  plus  sujet  aux  peines  et  a  la 
«  misére.  51  voas  étes  pourvus  d*autres  sens  d*une  natnre 
«i  différente»  vous  deviendrez  une  créature  d'une  espéce 
«  dií¥érente.  » 

Ce  grand  empereur  dit  ailleurs  qu'il  faut  at tendré  la  mort 
avec  tranquillité  vu  qu'eüe  n'est  que  la  dissohition  dont  choque 
animal  est  composé,  Voyez  lis  réflexions  morales  de  Makc- 
Antonin  ,  liv.  2 ,  et  liv.  8 ,  §  58. 

On  peut  joindre  a  ees  témoignages  de  tant  de  grands 
hommes  de  Tantiquité  paíenne ,  cehii  de  Tanteur  de  TEcclé- 
siaste ,  qui  parle  d«  la  mort  et  du  sort  de  l'áme  huraaine 
comme  un  épicnrien.  Vnus  interíius  est  hominis  etjumtnUh- 
rum  y  et  asqua  utriusque  conditio  :  sicut  moritur  homo  ,  sic 
et  iüa  moriuntur :  similiter  spirant  omnia  y  et  nihilhahet  homo 
jumento  ampUus^  etc.  Voy.  egglesiást.,  chap.  3  ,  vers.  i» 

Enfin,  comment  les  chrétiens  peuvent-ils  concilier  Tutilité 
onla  nécessité  du  dogme  de  Tantre  vie ,  avec  le  silence  profond 
que  le  législateur  des  Juifs ,  inspiré  par  ia  divinité  »  a  gardé 
sur  un  artide  qne  Fon  croit  si  importimt  ? 
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humain  les  penchans  vraiment  útiles  au  bien  des 

sociétés. 

Si  l'on  a  fait  attention  á  ce  qui  a  été  dit  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage ,  on  verra  que  c'est  surtout 
Féducatíon  qui  pourra  fournir  les  vrais  moyens 
de  remédier  á  nos  égaremens.  C'est  elle  qui  doit 
ensemencer  nos  coeurs,  cultiver  les  germes  qu'elle 
y  aura  jetes ,  mettre  á  profit  les  dispositions  et 
les  facultes  qui  dépendent  des  différentes  orga- 
nisations;  entretenir  le  feu  de  Timagination ,  l'al- 
lumer  pour  certains  objets ,  Tétouffer  et  l'éteindre 
pour  d'autres ;  enfin  faire  contracter  aux  ames 
des  habitudes  avantageuses  pour  l'individu  et 
pour  la  société.  Eleves  de  cette  maniere  ,  les 
hommes  n'auront  aucun  besoin  des  recompenses 
celestes  pour  connaítre  le  prix  de  vertu ;  ils  n'au- 
ront pas  besoin  de  voir  des  gouffres  embrasés 
sous  leurs  pieds  pour  sentir  de  l'horreur  pour  le 
crime;  la  nature,  sans  ees  fables ,  leuF  enseignera 
bien  mieux  ce  qu'ils  se  doivent  á  eux-mémes,  et 
la  loi  leur  montrera  ce  qu'ils  doivent  au  corps 
dont  ils  sont  membres,  C'est  ainsi  que  l'éducation 
formera  des  citoyens  a  Tétat ;  les  dépositaires  du 
ponvoir  distingueront  ceux  que  l'éducation  leur 
aura  formes  en  raison  des  avantages  qu'ils  procu- 
reront  a  la  patrie ;  ils  puniront  ceux  qui  lyi  seront 
nuísibles  ;  ils  feront  voir  aux  citoyens  que  les 
promesses  que  l'éducation  et  la  morale  leur  fout, 
ne  sont  point  vaines ,  et  que ,  dans  uii  état  bien 
constitué ,  la  vertu  et  les  talens  sont  le  chemin  du 
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bien-étre ,  et  que  rinutilité  ou  le  crime  conduiseut 
á  rinfortune  et  au  mépris. 

Un  gouvemement  juste  ,  éclairé ,  vertueux , 
vigilant,  qui  se  proposera  de  bonne  foi  le  bien 
publíc ,  na  pas besoin  de  fables  ou  de  mensonges 
pour  gouverner  des  sujets  raisonnables ;  il  rou- 
gírait  de  se  servir  de  prestiges  pour  tromper  des 
citoyens  instruits  de  leurs  devoirs,  soumis,  par 
intérét ,  á  des  lois  équitables ,  capables  de  sentir 
le  bien  qu'on  veut  leur  faire ;  il  sait  que  Testime 
publique  a  plus  de  forcé  sur  des  hommes  bien 
nés  que  la  terreur  des  lois ;  il  sait  que  l'habitude 
suffít  pour  inspirer  de  Thorreur  ,  méme  pour  les 
crimes  caches  qui  échappent  aux  yeux  de  la 
société;  il  sait  que  les  chátimens  visibles  de  ce 
monde  en  imposent  bien  plus  á  des  hommes 
grossiers  que  ceux  d'un  avenir  incertain  et  éloi- 
gné ;  enfin  il  sait  que  les  biens  sensibles  que  la 
puissance  souveraine  est  en  possession  de  distri- 
buer ,  touchent  bien  plus  Timagination  des  mor- 
tels  que  ees  recompenses  vagues  qu'on  leur 
promet  dans  Tavenir. 

Les  hommes  ne  sont  partout  si  méchans,  si 
corrompus ,  si  rebelles  á  la  raison ,  que  parce 
que  nuUe  part  ils  ne  sont  gouvernés  conformément 
it  leur  nature ,  ni  instruits  de  ses  lois  nécessaires. 
Partout  on  les  repait  d'inutiles  chiméres ;  partout 
ils  sont  soumis  á  des  maitres  qui  négligent  Tins- 
truction  des  peuples ,  ou  ne  cherchennt  qu'á  les 
tromper.  Nous  ne  voyon  ssur  la  face  de  ce  globe 
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que  des  soaverains  injustes,  incapables,  amollis 
par  le  luxe ,  corrompus  par  la  flatterie ,  depraves 
par  la  licence  et  Vinipunité ,  dépourvus  de  talens , 
de  moeurs  et  de  vertus ;  indifFéreiis  sur  léura 
devoirs ,  que  souvent  ils  ignorent  ^  ils  ne  sont 
güére  occupés  du  bien-étre  de  leurs  peuples ; 
leur  attentíon  est  absorbée  par  des  guerres  inú- 
tiles ,  ou  par  le  désir  de  trouver  á  chaqué  instañt 
des  moyens  de  satisfaire  leur  insatiable  avidité; 
ieur  esprit  ne  se  porte  point  sur  les  objets  le$ 
plus  importans  au  bonheur  de  leürs  états.  Inte* 
ressés  á  maintenir  les  préjugés  re^us ,  ils  n'ont 
garde  de  songer  aux  moyens  de  les  güérir  ;  eofín 
prives  eux*niémes  des  lumiéres  qui  fant  connaitre 
á  rhomme  que  son  intérét  est  d'étre  bon ,  juste , 
vertueux,  ils  ne  récompensent ,  pour  Tordínaire^ 
que  les  vices  qui  leur  sont  útiles ,  et  punissent 
les  vertus  qui  contrarient  leurs  passions  impru* 
dentes.  Sous  de  tels  maítres  est-il  surprenant  que 
les  sociétés  soient  ravagées  par  des  hommes  per- 
vers ,  qui  oppriment  á  Tenvi  les  faibles  qm 
voudraient  les  imiter?  L'état  de  société  est  un  état 
de  guerre  du  souverain  contre  tous ,  et  de  chacun 
des  membres  les  uns  contre  les  autres  ^  L'homme 

>  II  faut  observer  ici  que  je  ne  dis  pas  ,  comme  Hobbes , 
que  Tétat  de  nature  est  un  état  de  guerre ;  je  dís  que  les 
hommes  par  leur  nature  ne  sont  ni  bons  ni  méchans ;  iís 
sont  également  disposés  a  devenir  bons  ou  méchans ,  suivant 
qu'on  les  modifie  ou  siñvant  qu'on  leur  faif  trouver  leinr  iiiK 
tcrét  á  étre  Vutk  aa  Tautf e.  Les  hommes  ne  soiki  si  dúposét  a 
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e&t  méchant ,  non  parce  qu  il  est  né  méchant , 
mais  parce  qii'on  le  rend  tel ;  les  grands ,  les 
puissans  écraseiit  impunément  les  indigens ,  le^ 
malheureux  ;  et  ceux  -  ci ,  au  risque  de  leur  vie , 
cherchent  á  leur  rendre  tout  le  mal  qu'ils  en  ont 
re^u  ;  ils  attaquent  ouvertement ,  ou  en  secret , 
une  patrie  marátre  qui  donne  tout  á  quelques-uns 
de  ses  enfans ,  et  qul  ote  tout  aux  autres ;  ils  Isi 
punissent  de  sa  partialité,  et  lui  montrent  que 
les  mobiles  empruntés  de  Fautre  vie  sont  impuis- 
sans  contre  les  passions  et  les  fureurs  qu'une 
administration  corrompue  a  fait  naitre  en  celle-ci , 
et,  que  la  terreur  des  supplices  de  ce  monde  est 
élle*méme  trop  faible  contre  la  nécessité ,  contre 
des  habitudes  criminelles,  contre  une  organisation 
dangereuse  que  Téducation  n'a  point  rectifíée. 

En  tout  pays ,  la  morale  des  peuples  est  totale* 
ment  négligée ,  et  le  gouvemement  n'est  occupé 
que  du  soin  de  les  rendre  ttmides  et  malheureux, 
L'homme  est  presque  partout  esclave ,  il  faut 
done  qu'il  soit  has  ,  intéressé  ,  dissimulé ,  sans 
honneur ,  en  un  mot,  qu'il  ait  les  vices  de  son  état* 
Partout  on  le  trompe ,  on  Tentretient  dans  Tigno* 

se  oiiire,  que  parce  qae  tout  conspire  á  le^  diviser  d'intéréts ; 
ch|u;un  yi^ ,  pour  a^nú  diré ,  i^olé  dans  la  société ,  et  leurs 
cHefs  proíitent  de  leurs  divisions  pour  les  subjuguer  les  uns 
par  les  autres.  Divide  et  impera,  est  la  máxime  que  suivent 
par  instinct  tous  les  manyáis  gouyernemens.  Les  tyrana  ne 
trouyeraient  pas  leur  compte ,  s'iU  n'ayaient  tous  leurs  ordres 
que  át$  homm^  vertae«x. 
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ranee ,  on  l'em  peche  de  cuitíver  sa  raison ;  il  faut 
done  qu'il  soit  partout  stupide ,  déraisonnable  et 
méchant ;  partout  il  voit  que  le  crime  et  le  vice 
sont  honores  :  il  en  conclut  que  le  vice  est  un 
bien ,  et  que  la  vertu  ne  peut  étre  qu  un  sacrifíce 
de  soi-méme.  Partout  il  est  malheureux,  ainsi 
partout  il  nuit  á  ses  semblables  pour  se  tirer  de 
peine ;  en  vain  ,  pour  le  contenir ,  on  lui  montre 
le  ciel ;  ses  regards  bientót  retombent  sur  la 
terre ;  il  y  veut  étre  heureux  á  tout  prix ,  et  les 
lois ,  qui  n'ont  pourvu  ni  á  son  instruction ,  ni  á 
ses  moeurs ,  ni  a  son  bonheur ,  le  menacent  inuti- 
leroent  et  le  punissent  de  la  négligence  injuste 
des  législateurs.  Si  la  politique  ,  plus  éclairée 
elle-méme ,  s'occupait  sérieusement  de  l'instruc- 
tion  et  du  bien-étre  du  peuple ;  si  les  lois  étaient 
plus  équitables ,  si  chaqué  société,  moins  partidle, 
donnait  á  chacun  de  ses  membres  les  soins ,  l'édu- 
cation  et  les  secours  qu'il  est  en  droit  d'exiger ; 
si  les gouvernemens ,  moins  avides  et  plus  vigilans, 
se  proposaient  de  rendre  leurs  sujets  plus  heureux, 
on  ne  verrait  point  un  si  grand  nombre  de  mal- 
faiteurs ,  de  voleurs ,  de  meurtriers ,  infester  la 
société ;  on  ne  serait  point  obligé  de  leur  óter  la 
vie  pour  les  punir  d'une  méchanceté  qui  n'est 
due ,  pour  l'ordinaire ,  qu'aux  vices  de  leurs  insti- 
tutions ;  il  ne  serait  point  nécessaire  de  chercher 
dans  une  autre  vie  des  chiméres  toujours  forcees 
d'échouer  contre  leurs  passions  et  leurs  besoins 
réels.  En  un  mot ,  si  le  peuple  était  plus  instruit 
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et  plus  heureux  ,  la  politique  ne  serait  point 
dans  le  cas  de  le  tromper  pour  le  contenir ,  ni 
de  détruire  tant  d'infortunés  pour  s'étre  procuré 
.  le  nécessaire  aux  dépens  du  superflu  de  leurs 
concitoyens  endurcis. 
jAMsque  nous  youdrons  éclairerThomme,  mon- 
trOTfS-lui  toujours  la  vérité,  Au  liéu  d'allumer  son 
imagination  par  Tidée  de  ees  biens  prétendus  que 
Tavenír  lui  reserve,  qu'on  le  soulage,  qu'on  le 
secoure,  ou  du  rooins  qu  on  lui  permette  de  jouir 
du  fruit  de  son  labeur,  qu'on  ne  lui  ravisse  point 
son  bien  par  des  impóts  cruels ,  qu*on  ne  le  dé- 
courage  point  du  travail,  qu'on  ne  le  forcé  point 
á  l'oisiveté,  qui  le  conduirait  au  crirae.Qu'il  songe 
a  son  existence  présente,  sans  porter  ses  regards 
sur  celle  qui  l'attend  aprés  sa  mort.  Qu'on  excite 
son  industrie ,  qu'on  recompense  ses  talens ,  qu'on 
le  rende  actif,  laborieux,  bienfaisant,  vertueux 
en  ce  monde  qu'il  habite;  qu'on  lui  montre  que 
ses  actions  peuvent  influer  sur  ses  semblables ,  et 
non  «ur  les  étres  imaginaires  que  Ton  a  places 
dans  un  monde  ideal;  qu'on  ne  lui  parle  pas  des 
supplices  dont  la  divinité  le  menace  pour  le  temps 
oú  il  ne  sera  plus;  qu'on  lui  fasse  voir  la  société 
armée  contre  ceux  qui  la  troublent ;  qu'on  lui 
montre  les  conséquences  de  la  haine  de  ses  asso* 
ciés ;  qu'il  apprenne  á  sentir  le  prix  de  leur  affec» 
tion ;  qu'il  apprenne  á  s'estimer  lui-méme ;  qu'il 
ait  l'ambition  de  mériter  l'estime  des  autres;  qu'il 
sache  que  pour  l'obtenir  il  faut  avoir  de  la  vertu , 
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^t  que  l'homiae  vertueux  dans  une  société  bien 
constituée  n'a  ríen  á  craindre  ni  des  faommes  ni 
des  dieux. 

Si  nous  voulons  former  des  citoyens  honnétes , 
courageux,  industrieux,  útiles  k  leur  pays,  gar- 
dons-nous  de  leur  inspirer,  des  renfancounies 
craintes  mal  fondees  de  la  mort;  n'amusons  pomt 
leur  ímagination  de  fables  merveiileuses;  n'occu* 
pons  point  leur  esprít  d'un  avenir  imitile  k 
connaítre ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  leur 
felicité  réelle.  Parlons  de  rimmortalité  á  des  ames 
courageuses  et  nobles  :  montrons*la ,  comme  le 
prix  de  leurs  travaux,  á  ees  esprits  énergiques  qui 
s'élancent  au  delá  des  bornes  de  leur  existence 
actuelle,  et  qui  peu  contens  d'exciter  Tadmiratiotl 
et  l'amour  de  leurs  contemporains ,  veulent  en- 
coré arracher  les  hommages  des  races  futures.  En 
eííet ,  il  est  une  immortalité  á  laqudle  le  génie , 
les  talens,  les  vertus  sont  en  droit  de  prétendre; 
ne  blámon^  f  n'étouffons  point  une  passion  noble 
fondee  sur  notre  nature,  et  dont  la  société  re^ 
cueille  les  fruits  les  plus  avantageux. 

L'idée  d'étre,  aprés  sa  mort,  eñseveli  dans  un 
oubli  total ,  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  les 
etres  de  notre  espéce ,  de  perdre  toute  possibité 
d'influer  encoré  sur  eux ,  est  une  pensée  doulou- 
r^u^e  pour  tout  homme;  elle  est  surtout  trés^afQi'- 
geante  pour  oeux  qui  ont  une  ímagination  em«- 
brasée.  Le  désir  de  rimmortalité  ou  de  vivre  dam 
la  mémoire  des-  hümimes ,  fut  toujours  la  passion 
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des  grandes  ames;  elle  fut  le  mobile  des  actíons 
de  tous  ceux  qui  ont  joué  un  grand  role  sur  la 
terre.  Les  héros ,  soit  vertueux ,  soit  criminéis , 
les  philosophes  ainsi  que  les  conquérans,  les 
hommes  de  génie  et  les  hommes  á  talens^  ees 
pH^i'ddhnages  sublimes  qui  ont  &it  honneur  á  leur 
espéce ,  ainsi  que  ees  illustres  scélérats  qui  l'ont 
avílie  et  ravagée ,  ont  vu  la  postérité  dans  toutes 
leurs  entreprises,  et  se  sont  flattés  de  Tespoir 
d'agir  sur  les  ames  des  hommes^  lorsqu'eux«>mémes 
n'existeraient  plus.  Si  l'homme  du  commnn  ne 
porte  pas  si  loin  ses  vues,  il  est  au  moins  sensible 
a  Fidée  de  se  voir  renaitre  dans  ses  eufans,  qu'il 
sait  destines  á  lui  survivre ,  a  transmettre  son 
nom ,  k  conserver  sa  mjémoire ,  á  le  représente^ . 
dans  la  société ;  c'est  pour  eux  qu'il  rebátit  sa  ca- 
bane,  c'est  pour  eux  qu'il  plante  un  arbre  qu'il 
ne  verra  jamáis  dans  sa  forcé ,  c'est  pour  qu'ils 
soient  heureux  qu'il  travaille.  Le  chagrín  qui 
trouble  ees  grands,  souvent  si  inútiles  au  monde , 
lorsqu'ils  ont  perdu  l'espoir  de  continuer  leur 
race ,  ne  víent  que  de  la  crainte  d'étre  entiérement 
oubliés.  lis  sententque  l'homme  inutile  meurt  tout 
entier.  L'idée  que  leur  nom  sera  dans  la  bouche 
des  hommes ,  la  pensée  qu'il  sera  prononcé  avec 
tendresse  ^  qu'il  excitera  dans  les  coeurs  des  sen- 
timens  favorables,  sont  des  iUusions  útiles  et 
propres  á  flatter  ceux  mémes  qui  savent  qu'il  n'en 
résultera  rien  pour  eux.  L'homme  se  plait  á  son- 
ger  qu'il  aura  du  pouvoir ,  qu'il  sera  pour  quelque 

I.  5l3 
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chose  dans  Tunivers^  méme  aprés  le  terme  de 
son  existence  humaine;  il  prend  part,  en  idee, 
aux  actions,  aux  discours^  aux  projets  des  races 
fatures,  et  serait  trés-malheureux  s'il  se  ci^yait 
exclus  de  leur  soclété.  Les  lois,  dans  presque 
toutes  les  nations,  sont  entrées  dans  ees  -^k^. 
eiles  ont  voulu  oonsoler  les  citoyens  de  la  néces- 
ské  de  mourír ,  en  leur  dbnnant  des  moyens  d'exer- 
cer  leurs  volontés  long-temps  tnéme  aprés  la  mort. 
Cette  condescendance  va  si  loin,  que  les  morts 
réglent  le  sort  des  yivans  souvent  pendant  une 
longue  suite  d'années. 

Ikmt  prouve  dans  Thomme  le  désir  de  se  sür- 
vivre  á'luí-méme.  Les  pyramides,  les  mausolées, 
les  monumeais^  les  épithaphes,  tout  montre  qu'il 
veut  prolonger  son  existence  au  delá  méme  du 
trepas;  II  n'est  point  insensible  aux  jugemens 
de  la  postérité ;  c'est  pour  elle  que  le  savant  écrit, 
cÜest  pour  Tétonner  que  le  monarque  eleve  des 
édifíoes  ^  ce  sont  ses  louanges  que  le  grand  hoiüme 
entenddéjá  retentir  dans  son  oreille,  c'est  áson 
jügement  que  le  dtoyen  vertueux  én  appelle  de 
sesoontemporains  injustes  ou  prévenus;  Heureuse 
chimere!  illusion  si  douce,  qui  se  réalise  pour  les^ 
imaginations  arden  tes ,  et  qui  se  trouve  propre  á- 
faire  naitre  et  á  soutenir  l'enthousiasin^  du  gé- 
nie  ,le  courage,  la  grandeur  d'ámte,  les  talens, 
eC  qui  peut  s^*vir  quelquefoís  á  oolítenir  les  ex<- 
ees  des  hommes  puissans ,  souvent  trés-inquiets 
des  j  ugeraem  de  la  postérité ,  -  parce  qu'áls  •  sa  ven t 
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qti'elle  vengera  tót  ou  tard  les  vivans  des  riíaiixin- 
justes  qu'ori  léur  aara  fait  souffrir ! 

Nul  homme  ue  peut  done  consentir  á  étre  tota* 
lement  eflPacé  du  so u venir  de  ses  sémblables;  peu 
d*homni€fs  ont  le  coürage  dé  se  mettre  au-dessus 
des  jügemens  du  genre  humain  futur,  et  de  se 
dégrader  á  ses  yeux.  Qüel  est  l*étre  itiáeiisible  aíi 
plaisir  d'arracher  des  pleurs  á  ceux  qui  lui  sur- 
vivent,  d*agir  encoré  sur  leurs  ames,  d'occuper 
leur  pensée,  d*exercer  sur  eüx  son  pouvóír  dú 
foiid  mémé  dü'tombeau?  Imposons  done  uíi  si- 
lence  éternel  á  ees  superstitietix  méláncóliqües 
qui  ont  Taudace  de  blámer  un  setotinient  dónt  11 
resulte  tant  d'avantages  poiír  la  sóeiété ;  n'^écou- 
tons  point  ees  philosophes  indifíér'ens  qui  véulent 
que  nous  étóuffitíns  ce  grand  ressoít  de  riós  ames ; 
ne  nous  laissons  point  séduire  par  les  sarcasmes 
de  ees  volüptueüx  qui  méprisent  une  immorta- 
lité  vérs  laquelle  ils  n'ont  point  la  fóree  dé  s'aehé- 
miner.Le  désir'dé  plaire  á  la  postérit¿  et  dé  rendiré 
son  nóm  agréable  aux  races  á  venir,  est  un  mo- 
bile  respéctáble ,  lorsqu'il  fait  éntreprendre  des 
choses  dotitTutilité  peut  itífluer  sur  désbommés 
et  des  nationá  qui  ri'existent  point  encoré.  Né 
traitons  póint  d'ínsensé  Tentíiousiasme  (le  ees  gé- 
nies  vastes  et  bienfaisans,  doilt  les  regarás  per- 
^ans  nous  bnt  prévus  dé  leur  teíiips ,  qui  se  sónt 
oeeupésdé  nóüs,  qiii  ont  désiré  nos  su£frages, 
qui  ont  écrit  poür  nóüs ,  qui  nous  ont  enriehis 
de  leurs  découveríes,  qui  nous  ont  guérb  dé  nos 
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erreurs  :  rendpns¡-  leur  les  hommages  qu'ils  ont 
attendus  de  nous,  lorsque  leurs  conteinporains 
injustes  les  leur  ont  refusés.  Payons  au  moins  á 
leur  cendre  un  tribut  de  reconnaissance  pour  les 
plaisirs  et  l^s  biens  qu'ils  nous  procurent.  Arro- 
sons  de  nos  pleurs  les  urnes  des  Socrate ,  dteS 
Phocion ;  lavons  avec  nos  larmes  la  tache  que 
leur  supplice  a  faite  au  genre  hum.ain;  expions 
par  nos  regrets  l'ingpatitude  athénienne;  appre- 
nons^  par  son  exemple,  á  redout^:  le  fanatisme 
religieux  et  politíque ,  et  craignons  de  p^?™sécuter 
le  mérite  et  la  vertu ,  en  persécutant  ceux  qui 
combattent  nos  préjug^s.  ,  ,  -  »,  . 

Répandons  des  fleurs  sur  les  tpmbeaux  d'Ho-, 
mere,  du  Tasse ,  de  Milton.  Révérons  les.  onobres 
immortelles  de  ees  genios  heureux ,  dont  les  cbants 
excitent  encoré  dans  nos  ames,  les  sentimens  les 
plus  doux.  Bénissons  la  mémoiré  de  tous-ces  bien- 
faiti^ujrs  d^s  peuples  qul  Curen t  les  dé|licés  du  genre ; 
hi;n)ain ;  adorons  les  ye¿tus  des  Titus^  dies  Trjajan,. 
des  Antonin,  des  Julien:  méritons,  dans  notre 
sphér.e^  le^éloges  d^^  Vavenir,  et  soi^vehons-nous 
tqujours  que  pqur  emporter.ep  moupant  lesregrets 
de  nos  sembla,bles ,  il  ifaut  leur  montrer  des  talen$ 
et  des  vertus.  Les  conyois  fúnebres  de$  mpnarques  , 
les  plus  puissans  sont  rarement  an^osés  par  Jes 
larmes  de$ peuples;  ils  íes  ont  commuuément  taries 
de  leur  vivant.  Les  noms  des  tyrans  excitent  l'hor- 
reur  de  ceux  quijes  entendentprononc^r.  Fréttiis- 
sez  (Jqoc,,  rpis  crueí  5,  qui  plongea  yoí  ^ujets  d^nsr  ía. 
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misére  et  les>^aimes,  qui  ravagez  ks  nations, 
qui  changez  la  tenpe  en  un  cimetiére  atide ;  fréi- 
missez  des  traits  de  sang  sous  lesquek  l'histoire 
irritée  vous  peindra  poiir  les  races  fu  tures  :  ni  yos 
monumens  somptueux ,  ni  vos  victoíres  irtipo- 
santes,  ni  vos  armées  innombrables  n'empéche- 
ront  la  postérité  d'insulter  vos  manes  odieux,  et 
de  venger  ses  aieux  de  vos  éclatans  forfaits. 

Non-seulement  tout  homme  prévoit  sa  díssolu* 
tion  avec  peine,  mais  encoré  il  souhaite  que  sa 
mort  soit  un  événement  intéressant  pour  les  autres, 
Mais ,  comme  on  vient  de  le  diré ,  il  faut  d^ts  ta- 
lens ,  des  bienfaits ,  des  vertus ,  pour  que  ceiix  qui 
nous  entourent ,  s'intéressent  á  notre  sort ,  et 
donnent  des  regrets  á  notre  cendre,  Est-il  done 
surprenant  si  le  plus  grand  nombre  des  hommes^ 
occupés  uniquement  d*eux-méraes,  de  }eur  vanité, 
de  leurs  projets  puérils ,  du  soin  de  satisfaire 
leurs  passions  aux  dépens  du  contentement  et 
des  besoins  d'une  épouse,  d'unefamille,  de  leurs 
enfans ,  de  leurs  amis ,  de  la  société ,  n'excitent 
aucuns  regrets  par  leur  mort,  ou  soient  bientót 
oubliés?  II  est  une  infinité  de  monarques  dont 
l'histoire  ne  nous  apprend  ríen,  sinon  qu*ils  ont 
vécu.  Malgré  l'inutilité  dans  laquelle  les  hommes 
vivent  pour  la  plupart,  le  peu  de  soins  qu'ils 
prennent  pour  se  rendre  chers  aux  étres  qui  les 
environnent ,  les  actions  mémes  qu'ils  font  pour 
leur  déplaire ,  n'empéchent  pas  que  Tamour- 
propre  de  chaqué  mortel  ne  lui  persuade  que  sa 
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mortdoit  étre  up  événem^nt,  ^t  «e  lui.montre, 
pour  aimi  dure ,  Vorclre  d^s.  abosas  i'^nversé  par 
son  trepas.  Homme  faible  et  yain !  nte  voisrtu  pas 
jque:  lies  Sésostris ,  les  Alejandre ,  le^  Q^^ar  spot 
mor ts  ?  la  marche  de  l'uni vers  ne  .s'e^t  point  arrét^e 
pour  ceIa;(Iamort  de  ce&fam^qxyainqueurs^affli- 
geante  pour  qiielques  esclaves  favorbés,  fqt  úti 
sujet  de  joie  pour  tout  le  genre  humain  :  ell^ 
xendit  au  moins  aux  nations  Ife^poir .  de  r^spírer . 
Groisrtu  que  tes  talens  dolvent  intéres^er  Ip  gente 
.humain>et  le  mettre  en  deuil  a  taaiort?  H^lsis! 
les.Corneille,  les.Locke,  les  Iíewton,.leis  ^ayle, 
jles  Montesquieu,  sont  morts  regretté^.d'qu  p^4;it 
nombre  d'amis,  quefotentot.ont  consoles  desdas- 
tractious  nécessaires;leur  mort  futindifiFérenteau 
{>lus  grand  nombre  de  leurs  concitoyeps.  Ose^tu 
,te  flatter  que  ton  crédit,  tes  titres,  tes  riches^Qs, 
tesxepas  somptueux^tes  plaisirs  diversifiéafassent 
de  ta  mort.  un  événement  memorable  ?  On  en  par- 
olera pendant  deux  jours,  et  n'en  sois  point  sur- 
pris  :  apprends  qu'il  mourut  jadis  á  Babylone ,  á 
iSardes,  á  Carthage  et  dans  Rome ,  une^foule  de 
citoyens.plus  illustres,  plus  puissans ,  plus  opu- 
lens,  plus  voluptueux  que  toi,  dont  personne 
pourtant  n'a  songé  a  te  transmettre  les  noms. 
«Sois  done  vertueux,  ó  homme!  dans  quelque 
«place  que  le*  destín  t'assigne ,  tu  seras  heureu^ 
de  ton  \ivant;  fais.du  bien ,  et  tu  seras  chéri ;  ac- 
•quiers  des;taleus,,et»tu  seras  consideré;  Ja >posté- 
rité.t'admirera,  si  ees  talens,  útiles  pour  elle,  Un 
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font  connaítre  le  nom  sous  leqiiel  on  désignait 
aulrefois  ton  étre  anéanti.  Mais  l'univers  ne  sera 
point  dérangé  de  ta  perte ;  et  lorsque  tu  mourras , 
ton  plus  proche  voisin  sera  peut*étre  dans  la  joie^ 
tandis  que  ta  femme ,  tes  en£ans ,  tea  arais  seront 
occupés  du  triste  soin.de  te  fermer  les  yeux. 

IN'e  nous  occupons  done  de  notre  sort  á  venir 
que  pour  nous  rendre  útiles  a  ceux  avec  qui  nous 
vivons ;  rendon&mous ,  pour  notre  propre  bon- 
heur,  des  objcts  agréables  á  nos  parens,  á  nos 
enfans ,  á  nos  proches  ^  a  nos  amis ,  á  nos  servi-^ 
4;eurs;  rendons-nous  estimables  aux  yeux  de  nos 
concitoyens;servons  fidélement  une  patrie  qui 
nous  assure  notre  bien-étre ;  que  le  désir  de 
plaire  á  la  postérité  nous  excite  á  des  travaux  qui 
arracheut  ses  éloges;  qu'un  amour  legitime  de 
nous-raémes  nous  fasse  gouter  d'avance  le  charine 
des  louanges  que  nous  voulons  mériter;  et  lors^ 
que  nous  en  sommes  dignes,  apprenons  á  nous 
aimer,  ¿i  nous  estimer  nous-mémes ;  ne  consen- 
toris  jamáis  que  des  vices  caches ,  qiie  des  crime& 
secrets  nous  avilissent  a  nos  propres  yeux,  et 
nous  forcent  á  rougir  de  nous-mémes» 

Ainsi  disposés,  envisageons  le  trepas  avec  la 
méme  indifférence  dont  il  sera  vu  du  plus  grand 
nombre  des  hommes ;  attendons  la  mort  avec  cons^ 
taace ;  apprenons  á  nous  défaire  des  vaines  terreurs 
dont  on  veut  nous  accabler.  Laissons  á  l'enthou- 
siaste  ses  esperances  vagues ;  laissons  au  supers- 
titieux  les  craintes  dont  il  nourrit  sa  mélancolie ; 
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inais  que  des  coeurs  ra£fermis  par  la  raison  ne  re- 
doutent  plus  une  mort  qui  détruira  tout  señtimeiit. 

Quel  que  soit  rattachement  que  les  hommes bnt 
pour  la  vie  et  leur  crainte  de  la  mort,  on  voit  tous 
les  jours  que  Thabitude,  ropiníon,  le  préjugé, 
sont  assez  forts  pour  anéantir  ees  passions  en  nous, 
pour  nous  faire  braver  le  danger  et  hasarder  nos 
jours.  L'ambition,  l'orgueil,  la  vanité,  l'avarice, 
Tamour,  la  jalousie,  le  désir  de  la  gloire,  cette  dé- 
férence  pour  Topinion ,  que  Ton  decore  du  nom 
de  point  d'honneur^  suffísent  pour  fermer  nos 
y  eux  sur  les  périls ,  et  pour  nous  pousser  á  la  mort. 
Les  chagrins,  les  peines  d'esprit^  les  disgráces,  le 
défaut  de  succés  adoucissent  pour  nous  ses  traits 
si  révoltans ,  et  nous  la  font  regarder  comme  un 
port  qui  peut  nous  mettre  á  couvert  des  injustices 
de  nos  semblables.  L'indigence ,  le  malaise ,  l'ad- 
versité  nous  apprivoisent  avec  cette  mort  si  ter- 
rible pour  les  heureux.  Le  pauvre ,  condamné  au 
travail  et  privé  des  douceurs  de  la  vie ,  la  voit 
venir  avec  indifférence ;  l'infortuné ,  quand  il  est 
malheureux  sans  ressource,  Tembrasse  dans  son 
désespoir :  il  accélére  sa  marche ,  des  qu  il  juge 
que  le  bien-étre  n'est  plus  fait  pour  lui. 

Les  hommes,  en  difíérens  ages  et  en  différens 
pays,  ont  porté  des  jugemens  biendivers  surceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  se  donner  la  mort.  Leurs 
idees  sur  cet  objet,  comme  sur  tous  les  autres,  ont 
été  modifiées  par  leurs  institutions  politiques  et 
religieuscs.  Les  Grecs,  les  Romains  et  d'autres 
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pcuples  que  tout  conspirait  á  rendre  courageux 
et  magnaniííies ,  regardaieut  comme  des  héros  et 
des  dieux ,  ceiix  qui  trauchaient  voloutairement 
le  cours  de  leur  vie.  Le  bramine  sait  encoré ,  dans 
rindostan,  donner  aux  femmes  mémes  assez  de 
fermeté  pour  se  brúler  sur  le  cadavre  de  leurs 
époux.  Le  Japonais,  sur  le  moindre  sujet ,  ne  fait 
point  diffículté  de  se  plonger  le  couteau  dans  le 
sein, 

Chez  les  peuples  de  nos  contraes ,  la  religión 
rendit  les  hommes  nioins  prodigues  de  leur  vie ; 
elle  leur  apprit  que  leur  dieu ,  qui  voulait  qu'ils 
«ouffrissent,  et  qui  se  plaisait  á  leurs  tourmens, 
consentait  bien  qu'ils  travaillassent  á  se  détruire 
en  détail ,  qu'ils  fissent  en  sorte  de  perpétuer  leurs 
supplices,  mais  ne  pouvait  approuver  qu'ils  tran- 
chassent  tout  d'un  coup  le  fil  de  leurs  jours,  ou 
disposassent  de  la  vie  qu'il  leur  avait  donnée. 

Des  moralistes,  abstractions  faites  des  idees  re- 
ligieuses,  ont  cru  qu'il  n'était  jamáis  permis  á 
rhomme  de  rompre  les  engagemens  du  pacte  qu'il 
a  fait  avec  la  société.  D'autres  ont  regardé  le  sui- 
cide comme  une  lácheté ;  ils  ont  pensé  qu'il  y 
avait  de  la  faiblesse  et  de  la  pusillanimité  á  se  lais- 
ser  accabler  par  les  coups  du  destin ,  et  ils  ont 
prétendu  qu'il  y  aurait  bien  plus  de  courage  et 
de  grandeur  d'áme  á  supporter  ses  peines  et  á 
résister  aux  coups  du  sort. 

Si  nous  consultons  lá-dessus  la  nature,  on  verra 
que  toutes  les  actions  des  hommes  y  ees  faibles 
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jouete  daos  la  main  de  la  nécessité ,  sont  indis- 
pensables et  dépendantes  d'une  cause  qui  les 
meut  á  leür  insu  ,  malgré  eux  ,  et  qui  leur  íait 
accomplir,  á  chaqué  instant  quelqu'un  de  ses 
décrets.  Si  la  niéaie  forcé  qui  obligcitaus  les  étres 
inteliigens  á  chérir  leur  existence,  rend  celle  d'un 
homme  si  pénible  et  si  cruelle ,  qu'il  la  trouve 
odieuse  et  insupportable ,  il  sort  de  son  espéce , 
l'ordre  est  détruit  pour  lui ,  et ,  en  se  privant  de 
la  vie  9  il  accompUt  un  arrét  de  la  nature  ,  qui 
veut  qu'il  n'existe  plus.  Cette  nature  a  travaillé 
pendant  des  niilUers  d'anuées  á  former  dans  le 
^ein  de  la  terre  le  fer  .qui  doit  trancber  ses  jours.  * 
Si  nous  examinons  les  rapports  de  rhomme 
avec  la  nature ,  on  yerra  que  leurs  engagemens 
ne  furent  ni  voloxitaires  du  cote  du  dernier  y  ni 
reciproques  du  cóté  .de  la  nature  ou  de  son  auteur. 
La  yolonté  de  Tbonime  n'eut  aucune  part  á  sa 
ixaissance ;  c'est  communément  contre  son  gré 
qu'il  est  forcé  de  finir ;  et  ses  actions  ne  sont , 
conune  on  l'a  prouyé ,  que  des  effets  nécessaires 
de  causes  ígnorées ,  qui  détermínent  ses  yolontés. 
II  est  dans  les  mains  de  la  nature  ce  qu'une  épée 
est  .dans  sa  propre  main ;  elle  peut  en  tomber , 
sans  qu'on  puisse  Faccuser  de  rompre  ses  engage- 
mens ,  ou  de  marquer  de  Tingratitude  á  celui  qui 
la  tient.  L'homme  ne  peut  aimer  son  étre  qu'a 
condition  d'étre  heureux  :  des  que  la  nature 
entierelui  refuse  le  bonheur,  des  que  tout  ce  qui 
Feníoure  lui  deyient  incommode ,  des  que  ses 
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idees  lúgubres  n'oíTrent  que  des  p<^intures  affU- 
geantes  k  son  imagiaation ,  il  peut  sortir  d'un  rang 
qui  ne  lui  convient  plys  ,  puisqu'il  n'y  trouve 
aucuu  appui;  il  n'existe  déjá  plus;  il  est  suspend^ 
daps  le  vide :  il  ne  peut  étre  utile  :UÍ  á  lui-méme 
ni  awL  futres. 

§i  ppus  considérans  le  pacte  qvii  unit  Thomme 
á  la  soqiété ,  ,ppus  . yérraos  que  tout  pacte  q^t 
conditionn^l  et  reciproque ,  c'est-íi-dire  $uppose 
des  avantage^s  mutu^ls  entre  les  parties  cpntrac- 
tantes.  Le  citoyen.nepeut  teñir  h  la  société  ,.á  la 
patrie,  á  ses  associés,  que  parle  lien  du  hien-éti^e ; 
ce  lien  e^t  -  il  tranché ,  il  est  remis  en  liberté*  La 
société  Qu^qeux  qqi  la  représe^tent ,  le  trait^nt^ 
ils  avec  dureté ,  avec  injustice ,  et  lui  rendent-ils 
^on  existeuce  pénible  ;  l'iiidigence  et  |a  hqnte 
viennent  -  eües  le  n^enacer  au  ipili^u  d'un  .paonde 
dédaigneux  et  endurci ;  ^e^  amis  perfides  lui 
tournent-ils  le  dos  dans  Fadver^iljé ;  .qne  femnie 
infidéle  outrage^t-e»lle  son  cceur  ;,des  enfaas  ingrats 
et  rebelles  affligent-ils  sa  vieillesse ;  a-t-ál  júis 
son  bonheur  exclusif  dans  qvielque  .pbjet  qu'il 
Ivii  soit  impossible  de  se  {u^pqurer;  enfín,  pqur 
quelque  cs^use  que  ce  soit ,  le  ch¿|grin ,  le  rcTUords , 
la  iqélancolie,  le  désespoir,  pnt^ls  d^$g\iré  ^pour 
lui  le  spectacle  de  l'univers :  s'il  ne  peut  supporter 
ses  maux,  qu'il  quitte  un  monde  qui  désormais 
n'est  plus  pour  lui  qu'un  effroy&ble  désert ;  qu*il 
s'éloigne  pour  toujburs  d'une  patrie  inhumaine 
qui  ne  yeut  plus  le  compter  au  nombre  de  ses 


364  ,  systíime 

enfans ;  qu*il  sorte  d'une  maison  qui  le  menace 
d'écrouler  sur  sa  tete  ;  qu'il  reiionce  á  la  société , 
au  bonheur  de  laquelle  il  ne  peut  plus  travailler, 
et  que  son  propre  bonheur  peut  seul  lui  rendre 
chére.  Blámerait-on  un  homme  qui ,  se  trouvant 
inutile  et  sans  ressources  dans  la  ville  oú  le  sort 
Ta  fait  naitre ,  irait ,  dans  son  chagrín ,  se  plonger 
dans  la  solitude  ?  Eh  bien !  de  quel  droit  blámer 
celui  qui  se  tue  par  désespoir  ?  L'homme  qui 
meurt  fait-il  done  autre  chose  que  s'isoler?  La 
mort  est  le  remede  unique  du  désespoir ;  c'est 
alors  qu'un  fer  est  le  seul  ami ,  le  seul  consolateur 
qui  reste  au  malheureux ;  tant  que  Fespérance 
lui  demeure ,  tant  que  ses  maux  lui  paraissent 
supportables ,  tant  qu'il  se  flatte  de  les  voir  finir 
un  jour,  tant  qu'il  trouve  encoré  quelque  dou- 
ceur  á  exister ,  il  ne  consent  point  á  se  priver  de 
la  vie ;  mais  lorsque  rien  ne  soutient  plus  en  lui 
Famour  de  son  étre ,  vivre  est  le  plus  grand  des 
maux ,  et  mourir  est  un  devoir  pour  qui  veut  s'y 
soustraíre  '. 

Une  société  qui  ne  peut  ou  ne  veut  procurer 
aucun  bien ,  perd  tous  ses  droits  sur  nous ;  une 
nature  qui  s'obstine  á  rendre  notre  existence 
malheureuse ,  nous  ordonne  d'en  sortir ;  en  mou- 

'  Malum  est  in  necessitate  vivere :  sed  m  necessitate  vivefv 
necessitas  nuUa  est,  Quídni  nuUa  sit?  Patent  andigue  ad  líber- 
tatem  viee  multce,  breves ,  fáciles.  Agamus  Deo  gratias,  quod 
nemo  in  vitd  íeneri  possit, 

SENEG.Epist.  12. 
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rant  nous  remplissons  un  de  ses  décrets,  ainsi 
que  nous  avons  fait  en  entrant  dans  la  vie.  Pour 
qui  consent  k  mourir ,  il  n'est  point  de  roaux  san» 
remedes ;  pour  qui  refuse  de  mourir ,  il  est  encoré 
des  biens  qui  Tattachent  au  monde.  Dans  ce  cas , 
qu'il  rappeile  ses  forces ,  et  qu'il  oppose  au  destín 
qui  Topprime  le  courage  et  les  ressources  que 
la  nature  lui  fournit  encoré ;  elle,  ne  Ta  pas  tota- 
lement  abondonné ,  tant  qu'elle  lui  laisse  le  sen- 
tíment  du  plai&ir  et  l'espoir  de  voir  la  fin  de  ses 
peines.  Quant  au  superstitieux ,  il  n'est  point  de 
terme  á  ses  soufFrances ;  il  ne  lui  est  point  permis 
de  songer  k  les  abréger  ' .  Sa  religión  lui  ordonne 
de  continuer  á  gemir ;  elle  lui  défend  de  recourir 
á  la  mort ,  qui  ne  serait  pour  lui  que  Tentrée  d'une 
existence  malheureuse  :  il  serait  éternellement 
puni  pour  avoir  osé  prevenir  les  ordres  lents  d'un 
dieu  cruel  qui  se  plait  k  le  voir  réduit  au  déses- 
poi^ ,  et  qui  ne  veut  pas  que  l'homme  ait  l'audace 
de  qúitt.er ,  sans  son  aveu ,  le  poste  qui  lui  fut 
assigné. 

..I  Le  christíanl^me  et  les  lois  civiles  des  chrétiens ,  en  blá- 
mant  le  suicide,  sont  trés-inconséquentes.  L'ancien  Testament 
en  fournit  des  exemples  dans  Samson ,  Eléazar,  c'est-á-dire 
dans  des  hommes  trés-agréables  a  Dieu.  Le  Messie  ou  le  fíls 
da  dieu  des  chrétiens,  s41  est  Traí  qu'il  soit  mort  de  son 
plein  gré ,  fut  évidemment  un  suicide,  On  en  peut  diré  autant 
d*un  grand  nombre  demartyrs,  qui.  se  sónt  yolontairement 
presentes  au  supplice,  ainsi  que  des  péoLitens  qui  se  sont  fait 
un  mérite  de  se  détruire  peu  a  peu* 
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Les  hommes  né  réglent  leurs  jugemens  que  sur 
leur  propre  fa^on  de  sentir ;  ib  appellent  faiblesse 
ou  delire  les  actions  violentes  qu'ils  croient  peu 
proportíonnées  á  leurs  causes ,  ou  qui  sémbleñt 
priver  du  bortheur  vers  lequel  on  süppose  qu'un 
étre  jouissant  de  ses  sens  ne  peut  cesser  de 
tendré ;  nous  traitóns  un  homme  de  faible,  lorsque 
nous  le  voyons  vivement  a£Pecté  de  ce  qui  nous 
toucfae  trés-peü,  ou  quand  il  est  incapable  de 
supporter  des  maux  que  noiis  nóüs  flatterions  de 
sóutenir  avec  plus  de  fírmete  que  lui.  Notis  accu- 
sons  de  folie,  dé  fureur,  dephrénésie,  quiconque 
sacrifie  sa  vie ,  que  nous  regardons  indistinclemen  t 
comme  le  plus  grand  deS  biens,  á  des  objets  qui 
ne  nous  paraissent  point  mériter  un  sacrifice  si 
cóúteux.  C'est  airisi  que  nous  nous  érigeons  tou- 
jours  en  juges  de  bonheur,  de  la  fagon  de  voir 
et  de  sentir  des  autres !  Un  avare  qui  se  tue  aprés 
la  perte  de  son  trésor ,  parait  un  insensé  aux  yeux 
dé  celui  qui  est  moins  attaché  aux  richesses ;  il 
ne  sent  point  que ,  sans  argent ,  la  yie  n'est  plus 
qu'un  supplice  continué  pour  un  avar6 ,  et  que 
ríen ,  dans  ce  monde ,  ne  peut  le  distraire  de  sa 
peine ;  il  voüs  dirá  qu^en  sa  place  il  n  en  éút  pas 
fait  autant;  mais,  pour  étre  exactement  en  la  place 
d'un  autre  homme,  il  faudrait  avoir  son  organisa* 
tion ,  son  tempérament ,  ses  passions ,  ses  idees ; 
il  faudrait  étre  lui ,  et  se  placer  dans  les  mémes 
cir constan ceis ,  étre  mü  pai^  les  mémes  causes , 
et,  dans  ce  cas ,  tout  homme,  comme  Tavaré,  se 
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fut  Oté  ia  vie ,  aprés  avoir  perdu  Fuñique  source 
de  son  bonheur. 

Celui  qui  se  prive  de  la  vie,  ne  se  porte  á  cette 
extrémité ,  si  coiitraire  á  sa  tendance  naturelle , 
que  lorsque  ríen  au  monde  n'est  capable  de  le 
réjouir^  ou  de  le  distraire  de  sa  douleur.  Son  mal<- 
heur ,  quel  qu'il  soit ,  est  réel  pour  lui ;  son  or- 
ganisation,  forte  oufaible,  est  la  sienne,  etnon 
celle  d'un  autre;  un  malade  imaginaire  soufire 
trés-Téellcment ,  etlcs  revés  fácheux  nous  mettent 
trés-véritablement  dans  une  position  incommode. 
Ainsi'9  déSr  qu^un  homme  se  tue,  nous  devons  en 
oonclüi^  que  la  vie,  aulieu  d'étre  un  bien,  est 
devenüe  un  trés-grand  mal  pour  lui;  que  l'exis- 
tence  a  perdu  tous'  ses^  charme^  á  ses  yeux;  que 
la  nature  entiéte  n'a  pliift  ríen  qui  le  séduise;  que 
oette  nature  est  désenchantée  pour  lui ,  et  que , 
d'aprés  la  oomparaison  que  son  jugement  troublé 
feit  de  Texistence  avec  la  non*existefnce ,  celle-ci 
lüi  parait  préférable  á  la  premiére. 

Bien  des  'persónnes  ne  manqueront  pas  de  re- 

garder  coriime  dangereuses  des  máximes  qui,  con- 

tre  les  préjttgé^  rei^us ,  autorísent  les  malheureux 

á  tratícher  le  fil  de  leurs  jours;  mais  ce  ne  sont 

point  des  maxiüíes  qui  déterminent  les  homraes 

á  prendre  une  si  violente  résolulion :  c'est  un 
tctenpérament  aigrí  par  les  chágríns ,  c'est  une 

conslitutioü  bilieuse  et  mélancolique,  c'est  un 

vice  dans  Forganisation ,  c'est  un  déraugemént 

dans  la  machine,  c'est  la  nécessité ,  et  non  des 
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spéculations  raisonnées  qui  font  naitre  dans 
rhomme  le  dessein  de  se  détruire.  Rien  ne  Tin- 
vite  á  cette  démarche,  tant  que  la  raison  lui  reste 
ou  qu'il  a  encoré  Tespérance,  ce  baume  souve- 
rain  de  tous  les  maux.  Quant  á  Tinfortuné  qui 
ne  peut  perdre  de  vue  ses  ennuis  et  ses  peines, 
qui  a  toujours  ses  maux  présens  á  l'esprit,  il  est 
forcé  de  prendre  conseil  d'eux  seuls.  D'ailleurs , 
quels  avantagés  ou  quels  secours  la  société  pour- 
rait-elle  se  promettre  d'un  raalhcureux  réduit  au. 
désespoir ,  d'un  misanthrope  accablé  par  la  tris* 
tesse,  tourmenté  de  remords,  qui  n'a  plus  de 
motifs  pour  se  rendre  utile  aux  autres,  et  qui, 
lui-méme  s'abandonne ,  et  ne  trouve  plus  d'intérét 
k  conserver  ses  jours  ?  Cette  société  n'en  serait- 
elle  pas  plus  heureuse ,  si  Ton  pouvait  parvenir  á 
persuader  aux  méchans  d'óter  de  devant  nos  yeux 
des  objets  incommodes  et  qne  les  lois ,  á  leur  dé-, 
faut,  sont  forcees  de  détruire?  Ces  méchans  ne 
seraient-ils  pas  plus  heureux ,  s'ils  prévenaient 
la  honte  et  les  supplices  qui  leur  sont  destines. 
La  vie  étant  qommunément  pour  Thomme  le 
plus  grand  de  tous  les  biens ,  il  est  á  présumer; 
que  celui  qui  s'en  défait^  est  entrainé  par  une 
forcé  invincible.  C'est  l'excés  du  malheur ,  le  dé- 
sespoir, le  dérangement  de  la  machine  causé  par. 
la  mélancolie ,  qui  porte  Thoniíae  á  se  donner  la 
mórt.  Agité  pour  lors  par  des  impulsions  con- 
traires,  il  est,  comme  on  l'á  dit  plus  haut,  forcé 
de  suivre  une  route  moyenne  qui  le  conduit  á  son 
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trepas  :  si  rhomme  n  est  libre  dans  aucun  ins* 
tant  de  sa  vie,  i\  Test  encoré  bien  mqins  dans  Tacte 
qui  la  termine  ^  -^ 

On  voit  done  que  celui  qui  se  tue  ne  fait  pas^ 
comme  on  prétend,  un  outrage  á  la  nature,  ou^ 
si  Ton  veut,  á  son  auteur;  il  suit  Tirapulsion  de 
üette  nature,  en  prenant  la  seule  voié  qu'elle  lui 
laisse  pour  sortir  de  scs  peines ;  il  sort  de  Texis* 
tence  par  une  porte  qu  elle  lui  a  laissée  ouverte ; 
il  ne  peut  l'offenser  en  accomplissant  la  loi  dé  la 
nécessité;  la  main  de  fer  de  eelle-ci,  ayant  brisé 
le  ressort  qui  lui  rendait  la  vié  désirable,  et  qui  le 
poussait  á  se  conserver,  lui  moritre  qu'il  doit  sor- 
tir du  rang  ou  du  systéme  oú  il  se  trouve  trop 
mal  pour  vouloir  y  rester.  La  patrie  ou  la  íaraille 
n'a  point  droit  de  se  plaindre  d'un  merobre 
qu'elle  ne  peut  rendre  hewreux,  et  dont  elle  n'a 
plus  rien  á  espérer  pour  elle*méme.  Poüt  étre 
utile  á  sa  patrie  ou  a  sa  fomille,  ti  faut  que 
rhomme  chérisse  sa  propre  existence ,  ait  intérét 
de  la  conserver,  aime  les  liens  qui  l'unissent  aux 
autres,  soit  capable  de  s'occuper  de  leur  felicité. 
Enfín,  pour  que  le  suicide  fút  puni  dans  l'autre 
vie  et  se  repentit  de  sa  démarche  précipitée ,  il 
faudrait  qu'il  se  survécút  á  lui-méme ,  et  que,  par 
conséquent,  il  portát  dans  sa  demeure  fu  ture  ses 

'  Le  suicide  est,  dit-on ,  trés-commun  en  Aogleterre,  dont 
le  climat  porte  les  habitans  á  la  mélancolie.  Ceiix  qui  se 
tuent  en  ce  pays  sont  qualifíés  de  binatiques;  leur  maladio 
.ne  paraít  pas  plus  blámable  que  le  trahsport  au  cerveau. 

I.  24 
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organes ,  ses  sens ,  sa  mémoire ,  ses  idees ,  sa  fa» 
^on  actuelle  d'exister  et  de  penfeer. 

En  un  mot,  rien  de  plus  utUe  que  d'inspirer 
aux  honmies  le  laépris  de  la  túoHy  et  de  bannir 
de  leurs  espríts  les  iausses  idees  qu'oíi  leur  donne 
de  ses  suites.  La  craínte  dé  la  mott  ne  ferá  jamáis 
que  des  ládies;  la  crainte  de  ses  suites  préten- 
dues  ne  fera  que  des  fanatíques  ou  de  pieux  mé* 
lancoliques,  inútiles  pour  eux-mémes  et  pour  les 
autres.  La  mort  est  une  resSource  qu'il  ne  faut 
point  óter  á  la  vcrtu  opprimée,  que  rilijustice 
des  hommes  réduit  souvent  au  désespoir.  Si  les 
hommes  craignaientrnoinslamort,  ils  ne  seraient 
ni  esclaves  ni  superstitieux;  la  veri  té  trouverait 
des  défenseurs  pías  zéliés,  les  droits  de  Thomme 
seraient  plus  habilement  soutenus ,  les  erl^eurs 
seraient  plus  fortement  corobattues ,  et  latyrannie 
serait  á  jamáis  banme  des  nations ;  la  lácheté  la 
Bourrit  et  la  crainte  la  perpetué.  En  un  mot ,  les 
homme<^  ne  peuvent  étre  ni  contens  ni  heureux , 
tant  que  leurs  opinions  les  forceront  de  trembler. 


.-*•• 


CHA  PITRE  XV. 

Des  intéréts  des  hommes  ou  des  idees  qu'ils  se  fontdu  bonheur. 
Lliomme  ne  peut  étre  heureux  sans  la  vertu. 

L'üTiLiTÍ ,  comrae  on  l'a  dit  ailleurs ,  doit  étre 
Fuñique  me  surc  des  jugemens  de  Thomn^e.  Etre 
utije,  c'est  contribuer  au  bonbéur  de  ses  sem- 
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blables ;  étre  nuisible ,  c'est  contribuer  á  leur  maU 
heur.  Cela  posé ,  voyons  si  les  principes  que  uous 
avoDS  établis  jusqu'ici  sont  avantageux  ou  ntii* 
«ibles ,  útiles  ou  inútiles  aux  étres  de  l'espéce  bu- 
maine.  Si  Thomme  cherche  son  bonheur  dans 
tous  les  instans  de  ^a  vie ,  il  ne  doit  approuver 
que  ce  qui  lui  procure  ou  luí  fournit  les  moyens 
de  robtenir. 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-derant  a  déjá  pu  servir 

á  fixer  nos  ideas  sur  ce  qui  copstitue  le  bonheur : 

nous  avons  d^á  fait  voir  qu«  ce  bonheur  n'était 

que  le  plaisír  continué  ' ;  máis  pour  qu'un  objet 

nous  plaise ,  íl  £aiut  que  les  impressions  qu'il  fait 

sur  nous,  les  perceptions  quil  nous  donne,  les 

idees  qu'il  nous  laisse ,  en  un  mot  que  les  mou- 

veoiens  qu'il  excite  en  nous  soient  analogues  k 

notre  organisation ,  á  notre  temperan)  en t ,  á  notre 

Bature  individuelle ,  modifiés  par  l'habitude  et 

une  infinité  de  circonstances  ou  de  causes  qui 

lious  donnent  des  fafons  d^étre  plus  ou  moins 

permanentes  ou  passagéres ;  il  faut  que  Taction 

de  Tobjet  qui  nous  remue  ou  dont  Tidée  nous 

reste,  loin  de  s'affaiblir  ou  de  s'anéantir,  aill^ 

toujours  en  augmentant ;  il  faut  que ,  sañs  fatir 

guer ,  épuiser  ou  déranger  nos  organes ,  cet  objet 

donne  á  notre  machine  le  degré  d'activité  dont 

elle  a  continuellement  besoin.  Quel  est  Tobjet  qui 

réunit  toutes  ees  qualités  ?  Quel  est  Thomme  dont 

les  organes  sont  susceptibles  d'uneagitation  contir 

•  Fo^ez  U  chapitre  IX. 


Huelle  saiíS  s'affaisser,  sans  se  fatiguer,sanséprou- 
ver  un  sentiment  pénible  ?  L'homme  veut  tou- 
jouf  s  étre  averti  de  son  existence  le  plus  vivement 
qu'il  est  possible,  tant  qu'il  peut  Tétré  sans  dou- 
leur.  Que  dis-je!  il  consent  trés-souvent  á  souffrir 
plutót  que  de  ne  point  sentir;  ils'accou turnea  mille 
choses  qui,  dans  l'origine,  ont  dú  l'affecter  d'une 
fa^on  désagréable^  et  qui  fínissent  souvent  par  se 
changer  en  des  besoins,  ou  par  ne  plus  FafFecter 
du  tout  '•  Oú  trouver  en  effet^nlans  la  nature, 
des  objets  oapables  de  nous  fournir  en  tout  temps 
une  dose  d'activiié  proportionnée  á  l'état  de 
notre  organisation ,  que  sa  mobilité  rend  sujette 
á  d^s  variations  perpétuelles  ?  Les  plaisírs  les  plus 
vifs  sont  toujours  les  moíns  durables ,  vu*que  ce 
sont  ceux  qui  nous  causent  les  plus  grands  épui- 
semens. 

Pour  étre  heureux  sans  interruption,  il  faudrait 
que  les  forces  de  notre  étre  fussent  infinies ;  il 
faudrait  qu'á  sa  mobilité  il  joignit  une  yigueur, 

'  Nous  en  avons  des  exemples  dans  le  tabac>  le  café,  et 
surtont  l'eau-de-vie,  á  Taide  de  laquelle  les  Earopéens  ont 
asserTÍ  les  ncgres  et  maitrísé  les  saavages.  Yoilá  peut-étre 
encoré  pourquoi  nouü  coarbns  aux  tragédies ,  et  le  peuple 
aux  exécutions  des  crtniinels,  qui  sont  des  tragédies  pour  luí. 
£n  un  mot^  le  désir  de  sentir  ou  d'étre  fortement  remué, 
parait  étre  le  principe  de  4a  curiosité  et  de  cette  avidité  avce 
laquelle  nous  saisissons  le  nieryeilleux ,  le  surnaturel,  Tin- 
compréhensible ,  et  tout  ce  qui  fait  beaucoup  travailler  notre 
imaginatioa.  Les  hommes  tiennent  á  leur  religión  comme 
les  sauvages  a  Teau-de-vie. 
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une  soUdité  que  rien  ne  pút  altérer ;  ou  ü  faudrait 
que  les  objets  qui  lui  communiquent  des  uiouve- 
mens,  pussent  acquérír  ou  perdre  des  qualités, 
suivant  les  diíFérens  états  par  lesquels  notre  ma- 
chine est  forcee  de  passer  successivement;  il  faü- 
drait  que  les  essences  des  étres  changeassent  dans 
la  méme  proportion  que  nos  dispositions,  sou- 
mises  á  l'influence  continuelle  de  mille  causes 
qui  nous  modifíexit  á,  notre  insu  et  malgré  nous» 
Si  notre  machine  éprouve  á  tout  instant  des  chan* 
gemens  plus  on  moins  marqués,  dus  aux  diffé- 
rens  degrés  de  r^ssprt ,  de  pesanteur ,  de  sérémté 
dans  Tair,  de  chaleur  et  de  fluidité  dans  notre 
sang ,  d'ordre  ou  d'harmonie  entre  les  différentes 
parties  de  notre  corps;  si,  dans  chaqué  instant 
de  notre  durée ,  nous  n'avons  pas  la  méme  ten- 
sión dans  les  nerfs,  le  méme  ressort  dans  les 
fibres,  la  méme  actiyité  dans  l'esprit,  la  méme 
chaleur  dans  Timagination,  etc.,  il  est  évident 
que  les  mémes  causes ,  en  ne  conservant  pas  tou- 
jours  les  mémes  qualités ,  ne  peuvent  pas  en  tout 
temps  nous  afFecter  de  la  méme  maniere.  Voilá 
pourquoi  les  objets  qui  nous  plaisaient  autrefpis 
nous  déplaisent  aujourd'hui.  Ces  objets.  n'ont 
point  sensiblement  changé;  mais  nos  organes^ 
nos  dispositions ,  nos  idees ,  nos  facons  de.voir  et 
de  sentir  ont  changé ;  telle  est  la  source  de  notre 
inconstance. 

Si  les  mémes  objets  ne  sont  pas  en  état  de  faire 
constamment  le  bonheur  d'uu  méme  individu  ^  il 
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est  aisé  de  sentir  qu'ils  peuvent  encoré  bien  moíns 
plaire  á  tous  tes  hommes,  ou  qu  un  méme  bon- 
heur  ne  peut  leiir  convenir  á  tous.  Des  étres  va* 
riés  pour  le  tempérament ,  les  forces ,  Forganisa- 
tion,  pour  Timagination ,  pour  les  idees,  potu* 
les  opinions  et  les  habitudes ,  et  qu'une  infinité 
de  eirconstances  soit  physiques  soit  morales  ont 
modifíés  diyersement ,  doivent  se  Éiire  nécessaá^ 
rement  des  notions  tres-différentes  du  bonheur. 
Geliii  d'an  avare  ne  peut  étre  le  méme  que  celui 
d'un  prodigue ;  celui  ^Hin  voluptueux  que  celui 
d'an  bomme  flegmatique ;  celui  d'un  intempérant 
que  cdui  d'un  bomme  raisonnable  qui  ménage 
ÉSt  santé.  Le  bonheur  de  chaqué  homme  est  en  rai^ 
ion  composée  de  son  organisatiou  naturelle  et  des 
eirconstances,  des  habitudes,  des  idees  vraies  ou 
fausses  qui  Font  modifiée ;  cette  oi^anisation  et 
ees  eirconstances  n'étant  jamáis  les  mémes ,  il  s'en- 
8uit  que  ce  qui  fait  Tobjet  des  voeux  de  Fun ,  doit 
étre  indifférent  ou  méme  déplaire  á  Fautre ;  et  que, 
comme  on  Fa  dit  ci^devant ,  personne  ne  peut  étre 
le  juge  de  ce  qui  peut  contribuer  á  la  felicité  de 
son  semblable. 

L'on  appelíe  intérét  Fobjet  auquel  chaqué 
bomme ,  d'aprés  son  tempérament  et  les  idees  qui 
lui  sont  propres,  attache  son  bien-étre ;  d'oú  Fon 
voit  que  V intérét  n'est  jamáis  que  ce  que  chacun 
de  nous  regarde  comme  nécessaire  á  sa  felicité.  II 
faut  encoré  en  conclure  que  nul  homme ,  dans  ce 
monde,  n'esit  totalement  sans  intérét.  Celui  de 
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Tavare  est  d'amasser  des  richesses ;  celui  du  pro- 
digue est  de  les  di$siper;  l'iutérét  de  r^mbitíeux 
est  d'obtenir  du  pouvoir ,  des  titres,  des  digoités ; 
celui  du  sAgt  modesté  est  de  jouir  de  la  tranquil- 
lité;  l'intérét  du  déhauché  est  de  se  livrer  sans 
choix  k  toutes  sortes  de  plaisirs;  celui  de  rhoipme 
prndei^t  est  de  s'abstepir  de  ceux  qui  pourraient 
lui  nuire.  L'intérét  du  méchant  est  de  satísfair^ 
ses  passions  á  tout  pñx ;  celui  de  rhomme  ver- 
tueusp  est  de  mériter^  par  sa  conduite»  Tamour  et 
rapprobatiou  des  cutres ,.  et  de  ne  ?ien  faire  qui 
puisse  le  dégrader  á  ses  propres  yeui^, 

Amú  lorsque  nous  disons  que  Vintéret  est  Vu^ 
ñique  mobile  des  actions  humainesy  nous  voulon^ 
indiquer  par-Iá  que  chaqué  homme  trayaille  á  sa 
maniere  a  son  propre  bonheur,  qu'il  place  dan& 
quelque  objet  soit  visible  soit  caché,  soit  réel  soit 
ímaginaire ,  et  que  tout  le  systéme  de  sa  conduite 
tend  á  Tobtenir.  Cela  posé ,  nul  homme  ne  peut 
étre  appelé  désinteressé;  l'on  ne  donne  ce  nom 
qu'á  celui  dont  nous  ignorons  les  mobiles ,  pu 
dont  nous  approuvons  l'intérét.  C'est  ainsi  que 
nous  appelons  généreux ,  fidéle  et  désinteressé^ 
celui  qui  est  bien  plus  touché  du  plajisir  de  se- 
courir  son  ami  dans  l'infortuae ,  que  de  celui  de 
conserver  dans  son  coífre  d'inutiles  trésops.  líous 
appelons  désinteressé  tout  homme  k  qui  l'intérét 
de  sa  gtoire  est  plus  précíeux  quis  celui  de  sa 
fortune.  Enfin  nous  appdons  désinteressé  tout 
hcNQome  qui  bat  á  Tobjet  auqud  il  attacbQ  son 
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bonheur,  des  sacrifices  que  nous  jugeons  coú- 
teux ,  parce  que  nous  u'attachons  poiut  le  méme 
prix  á  cet  objet. 

Nous  jugeons  souvent  tres-mal  des  intéréts  des 
autres,  soit  parce  que  lesmobües  qui  les  animent 
sont  trop  compliques  pour  que  nous  puissions  les 
connaitre,  soit  parce  que,  pour  en  juger  comme 
|eux,  il  faudrait  avoir  les  mémes  yeüx,  les  mémes 
organes,  les  mémes  passions,  les  mémes  opinions : 
cependant ,  forcés  de  juger  des  actions  des  hommes 
d'aprés  leurs  efFets  sur  nous ,  nous  approuvons 
l'intérét  qui  les  anime ,  toutes  les  fois  qu'il  en  re- 
sulte quelque  avantage  pour  l'espéce  humaine ; 
c'e$t  ainsi  que  nous  admirons  la  valeur,  la  géné* 
rosité  9  l'amour  de  la  liberté ,  les  grands  talens ,  la 
vertu,  etc;  nous  ne  faisons  alors  qu'approuver 
les  objets  dans  lesquels  les  étres  que  nous  louons 
pnt  place  leur  bonheur.  Nous  approuvons  leurs 
dispositions ,  lors  méme  que  nous  ne  sommes 
point  a  portee  d'en  sentir  les  eííets;  mais,  dans 
ce  jugement,  nous  ne  sommes  point  désintéres- 
sés  nous-mémes ;  Texpérience ,  la  reflexión ,  Tha- 
bitude  y  la  raison  nous  ont  donné  le  goút  moral , 
et  nous  trouvons  autant  de  plaisir  á  étre  les  té- 
moins  d'une  action  grande  et  genérense ,  qu'un 
homme  de  goút  en  trouve  á  la  vue  d'un  beau  ta* 
bleau  dont  il  n'est  pas  le- propriétaire.  Celui  qui 
s'est  fait  une  habitude  de  pratiquer  la  vertu  est  un 
homme  qui  a  sans  cesse  devant  les  yeux  l'intérét 
qu'il  a  de  méñter  Faffection ,  Teitime  ét  les  secours 


DE   LA   N ATURE.  877 

des  autres,  ainsi  que  le  besoin  be  s'almer  et  de 
s'éatimer  iui-méme ;  rempli  de  ees  idees  devenues 
habituelles  en  lui ,  il  s'abstíent  méme  des  crimes 
caches  qui  l'aviliraient  á  ses  propres  yeux :  il  res- 
semble  á  un  homme  qui  ayant  des  Tenfance  con- 
tráete rhabitube  de  la  propreté ,  serait  pénible- 
ment  affecté  de  se  voir  souillé;  lors  méme  que 
personne  n'en  serait  le  témoin.  L'homme  de  bien 
est  celui  á  qui  des  idees  vraies  ont  montré  son  in- 
térét  ou  son  bonheur  dans  une  fa^on  d'agir  que 
les  autres  sont  forcés  d'aimer  et  d'approuver  pour 
leur  propre  intérét. 

Ces  principes  7  dúment  développés,  sont  la 
vraie  base  de  la  morale ;  ríen  de  plus  chiméríque 
que  celle  qui  se  fonde  sur  des  móbiles  imaginaires 
que  l'on  a  places  hors  de  la  hature ,  ou  sur  des 
sentimens  ínnés  que  qüelques  spéculateurs  ont 
regardés  commeantérieurs  á  toute  expéríenoe,  et 
comme  indépendans  des  avantages  qui  en  ré- 
sultent  pour  nous ;  il  est  de  Tessence  de  Thorame 
de  s'aimer  Iui-méme,  de  vouloir  Se  conserver,  de 
cbercher  a  rendre  son  existence  héureuse  ' :  ainsi 
l'intérét  ou  le  désir  du  bonheur  est  Fuñique  mo- 
bile  de  toutes  ses  actions ;  cet  intérét  dépend  de 
son  organisation  naturelle,  de  ses  besoins,  de  ses 
idees  acquises ,  des  habitudes  qu'il  a  contractées ; 

il  est  sans  don  te  dans  Terreur,  lorsqu'uue  organi- 

*  Senéque  dit  :  modas  ergo  diligendí  prcecipiendus  est  ho- 
minij  id  est  quomodo  se  diligat  aut  prosit  sibi;  quin  autem 
dilígat  aut  prosit  sibí^  dubitare  dementis  est. 
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satíon  viciée  ou  des  opinions  fausses  lui  montrent 

soa  bien-étre  dans  des  objets  inútiles  ou  nuisibles 

á  lui-xáéine,  ainsi  qu'aux  autres :  il  marche  d'un 

pas  sur .  á  la  vertu ,  lorsque  des  idees  yraies  lui 

font  placer  son  bonheur  dans  une  condoite  utile 

k  son  espéce ,  approuvée  des  autres;  et  qui  le 

rend  un  objet  idtéressant  peor  eux.  La  morale 

serait  une  sdence  vaine  ^  si  elle  ne  prouvait  aux 

hommes  que  leur  plus  grand  intérét  est  d'étre  ver- 

tueinc.  Toute  obligation  ne  peut  étre  fondee  que 

sur  la  prdbabílitéroa  ta  certitude  d'obtenir  un  bien 

ou  d'éviter  un  mal. 

£n  effet ,  dans  aucun  des  instans  de  sa  duifée^ 

un  étre  sensible  et  intelligent  ne  peut  perdre  de 

vue  sa  conservation  et  son  bien-étre :  il  se  doit 

done  le  bonheur  á  lui-méme ;  mais  í>ientót  l'ex- 

périence  et  la  raison  lui  prouvent  que ,  dénué  de 

secoui^s ,  il  ne  peut  tout  seul  se  procurer  toutes 

les  choses  nécessaires  á  la  felicité  ;  il  vit  avec  des 

étres  sensibles ,  ii^telligens ,  occupés ,  comme  lui , 

de  leur  propre  bonheur ,  mais  capables  de  l'aider 

á  obtenir  les  objets  qu'il  désire  pour  lui-méme ;  il 

s'aper^oit  que  ees  étres  ne  lui  seront  favorables 

que  lorsque  leur  bien-étre  s'y  trouvera  intéressé; 

il  en  conclut  que,  pour  son  bonheur,  il  faut  qú'il 

se  conduise  en  tout  temps  d'une  fa^on  propre  á 

se  qoncilier  Tattachement,  l'approbation ,  Festime 

et  Tassistance  des  étres  les  plus  á  portee  de  con- 

courir  á  ses  vues ;  il  voit  que  c'est  Thonune  qui 
est  le  plus  nécf  ssaire  au  bien-étre  de  Ihomme,  et 
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que  pour  le  mettre  daos  ses  intéréts ,  il  doit 
lui  faire  trouver  des  ayantages  réels  á  seconder 
ses  projets  :  loíais  procurer  des  avantages  réefs 
aux  étres  de  Tespéce  húmame,  c'est  avoir  de  la 
vertu;  Thomme  raisounable  est  done  obligé  de 
sentir  qu'il  est  de  son  intérét  d'étre  vertueux.  La 
vertu  n'est  que  l'art  de  se  rendre  heureux  soi* 
méme  de  la  féiicílé  des  autres.  L'homme  rertueux 
est  celui  qui  communique  le  bonbeur  á  des  étres 
capables  de  le  lui  rendre ,  nécessaires  a  sa  coíh 
servation ,  á  portee  de  lui  procurer  une  existence 
heureuse. 

Tel  est  done  le  vrai  fondement  de  toute  morale ; 
le  mérite  et  la  yertu  sant  fondés  sur  la  nature  de 
rbomme,  sur  ses  besoins.  Ge  n'est  que  par  la 
vertu  qu'il  peut  se  rendre  heureux  ^  Sans  vertus, 
la  société  ne  peul  ni  étre  utile  ni  subsister ;  elle 
ne  peut  avoir  des  avantages  réels  que  Icvsqa'elle 
rassenable  des  étres  animes  du  désir  de  se  plaire, 
et  disposés  á  travailler  á  leur  utilité  reciproque ; 
il  n'existe  point  de  douceiurs  dans  les  familles, 
si  les  membres  qui  les  composent  ne  sont  dans 
l'heureuse  volonté  de  se  préter  des  secours  mu- 
tuels,  de  s'entr'aider  á  supporter  les  peines  de  la 
vie ,  et  d'écarter ,  par  des  efforts  reunís ,  les  maux 
auxquels  la  nature  les  assujettit*  Le  lien  conjugal 
n'est  doux  qu'autant  qu'il  identifie  les  intéréts 

'  Est  autem' virtus  níkü  aliud  quam  in  se  perfecta  et  ad 
summum perdacta  natura.  Cicero  ,  be  Li&cibus  I.  11  dit  aiU 
leors  virtus  ratioñis  absolutio  defiaitur. 
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de  deux  étres  reunís  par  le  besoiu  d'un  plaisir 
legitime ,  d'oü  resulte  le  maintien  de  la  société 
politique ,  et  capable  de  lui  former  des  citoyens. 
L'amitié  n^a  des  charmes  que  lorsqu'elle  assacie 
plus  partici^liérement  des  étres  vertueux ,  c'est-á- 
dire  aninijes  du  désir  sincere  de  conspirer  á  leur 
bonheur  Reciproque.  Enfin  ,  ce  ñ'est  qu'en  inon- 
trant  de  la  vertu  que  nous  pouvons  mériter  la 
bienveillance ,  la  confiance  ,  l'estime  de  tous  ceux 
avec  qui  nous  avons  des  rapport&^-e»  un  mot^ 
nul  faonun^  ne-peut  étre  heureux  tout  seul. 

En  efíet,  le  bonheur  de  chaqué  individu  de 
l'espéce  humaine^  dépend  des  sentimens  qu'it 
fait  naitre  et  qu'il  nourrit  dans  les  étres  parmi 
lesquels  son  destín  l'a  place ;  la  grandeur  petit 
bien  les  éblouir ;  le  pouvoir  et  la  forcé  peuvent 
bien  leur  arracher  des  bommages  ínvolontaíres ; 
l'opulence  peut  séduire  des  ames  basses  et  vé- 
nales  ;  mais  Fhumanité ,  la  bienfaisance ,  la  com- 
passion ,  l'équité ,  penvent  seuls  obtenir  sans  ef- 
fort  les  sentimens  sí  doux  de  la  tendresse,  de 
l'attachement ,  de  Testime ,  dont  tout  homme  rai- 
sonnable  sent  la  nécessité.  Etrc  vertueux,  c'est 
done  placer  son  íntérét  dans  ce  quí  s'accorde 
avec  Tintérét  des  autres ;  c*est  jouir  des  bienfaits 
et  des  plaisirs  que  Ton  répand  sur  eux.  Celui  que 
son  naturel ,  son  éducation ,  ses  réflexíons ,  ses 
habitudes  ont  rendu  susceptible  de  ees  disposi- 
tions ,  et  que  les  circonstances  mettent  á  portee 
de  se  salisfaire,  devient  un  objet  íntéressant  pour 
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tous  ceiix  qui  l'approchent  :  il  jouit  á  chaqué 
instaut ;  il  lit  ayt;c  plaisir  le  contentement  et  la 
joie  sur  tous  les  visages ;  sa  femme ,  ses  enfans , 
ses  amis,  ses  serviteurs^  lui  montrent  un  front 
ouvert  et  serein,  lui  représentent  le  contentement 
et  la  paix  dans  lesquels  il  recopnait  son  ouvrage; 
tput  ce  qui  Tenvironne  est  prét  k  partager  ses 
plaisirs  et  ses  peines ;  chéri ,  respecté ,  consideré 
des  autres,  tout  le  raméne  agréablement  sur  luir 
mémc;  il  conn^tt  loft  droits  qu'il  s'est  acquis  sur 
tous  les  coeurs;  il  s'applaudit  d'étre  la  source 
d'une  felicité  par  laqueUe  tout  le  monde  est  en-^ 
chainé  á  son  sort.  Les  sentimens  d'amour  que 
nous  avons  pour  nous-mémes  devlennent  cent 
fois  plus  délicieux,  lorsque  npus  les  voyons  par- 
tagés  par  tou^  ceux  avec  qui  liotre  destín  nous 
lie.  L'habitude  de  la  vertu  nous  fait  des  besoins 
que  laj^ertu  ^uí&t  pour  satisfaire;  c'est  ainsi  q^ie  la 
vertu  est  tou jo urs  sa  propre  recompense,  et/se 
paie  elle-méme  des  ávautages  qu'elle  procure  aux 
autres. 

On  ne  manquera  point  de  nous  diré,  ét  méme 
de  nous  prouver ,  que  dans  la  présente  constitu* 
tiou  des  chos^  y  la  vertti ,  loin  de  procurer  le 
bien-étre  á  ceux  qui  la  pratiquent,  les  plonge  sou<^ 
yent  dens  Tinfortune,  et  met  des  obstacles  cantil 
nuels  a  leur  felicité;  partout  on  la  yoit  privée  de 
recompenses;  que  dis-je!  mille  exemples  peuvént 
nous  convaincre  que  presqu'en  tout  pays  elle  est 
haíe^persécutée,  forcee  de  gemir  de  l'ingratitude 
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etderifijusticedeshommes.  Jeréponds  en  avouant 
que  9  par  une  suite  nécessaire  des  ^garemens  du 
gewe  humain ,  la  Tertu  méne  rarement  aux  objets 
iíüM  le&quels  le  vnlgsire  fait  consister  le  bonheur. 
La  plupart  des  sociétés,  gouyernées  trop  souvent 
par  4e6  hommes  que  Tignorance,  la  flatteiie,  le 
préj^ügé^Tabus  du  pouvoir  et  Timpunité  cencou- 
rent  á  rendre  ^onnemis  de  la  vertu ,  ne  prodiguent 
coinmuirónient  leur  estime  et  leurs  bienfaits  qu'á 
des  sttjets  indignes  ^  jie-^éeonipensent  que  des 
qualités  frivoks  et  nuisibles,  et  ne  rendent  potnt 
au  mérite  la  justice  qui  lui  est  <lue.  Mais  l'hoinme 
de  bien  xi'ambitionne  ni  les  recompenses  ni  les 
sufírages  d'une  société  si  mal  constituée :  conteht 
d'ua  bonheur  domestique ,  il  ne  cherche  pas  k 
multiplier  des  rapports  qui  ne  feraient  que  mul- 
tiplier  ses  dangers :  ii  sait  qu'une  sooiété  vicieuse 
est  iun  tourbillon  avec  lequel  Thomme  honnéte 
ne  peut  se  coordonner;  il  se  met  done  a  l'écart, 
hors  de  la  route  battue^  ou  il  serait  infaillible'- 
mept  écrasé.  II  fait  le  bien  autant  qu'il  peut  dans 
sa  sphére ;  il  labse  le  charap  libre  aux  méchans 
qui  veulent  descendre  dans  Faréne;  il  gémit  de^ 
coups  qulk  se  portent;  il  s'applaudit  de  sa  mé- 
iiiocrité,  qui  le  met  ensúreté;  il  plaint  les  nations 
jnalheureuses  par  leurs  erreurs ,  et  par  les  pas- 
4iions  qui  en  sont  les  suites  fatales  et  nécessaires: 
•elles  ne  renferment  que  des  citoyens  malheureux^; 
ceux-ciy  loin  de  songer  á  leurs  véritables  intéréts, 
Joipi  de  travailler  á  leur  bonheur  mutuel ,  loin  de 
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sentir  combíen  la  vertu  leur  devrait  étre  chére , 
ne  font  que  se  <iombattre  ouv«tement  ou  se  nuirc 
sourdement ,  et  détestent  une  vertu  qui  génerait 
leurs  passions  ^ésordonnées. 

Quand  nous  disons  que  la  vertu  est  sa  propre 
récoiB'pense ,  nous  voulons  done  simplement  an- 
noDcerque,  dans  une  société  dont  les  vues  se- 
raient  guidées  par  la  véritíé,  par  Texpérience ,  par 
la  raison,  chaqué  homme  connaítraít  ses  véri- 
tables  intéréts ,  ^emírait  le  but  de  Tassociation , 
trouverait  des  avantages  ou  des  motife  réels  pour 
remplir  ses  devoiars,  en  un  mot,  serait  convaincu 
que,  pour  se  rendre  solidement  heureux,  ti  doit 
s'occuper  du  bien-étre  de  ses  semblables,  et  mériter 
leur  estime ,  leur  tendresse  et  leur  secours.  Énfin,^ 
dans  une  socisété  bien  constituée,  le  gouveme^ 
ment ,  l'éducatión ,  les  lois ,  Texemple ,  Tinstruq- 
tion ,  devraient  conspirer  k  prouver  á  chaqué  ci- 
toyen  que  la  natíon  dont  il  faít  partie  est  un 
ensemble  qui  ne  peut  étre  heureux  et  subsister 
sans  vertus ;  rcxpérience  devrait,  á  chaqué  instant, 
le  convaincre  que  le  bien-étre  des^parties  ne  peut 
résulter  que  de  celui  du  corps ;  la  justicé  lui  ferait 
sentir  que  la  société,  pour  étre  avantageuse ,  de- 
vrait étre  un  systéme  de  volontés,  dans  lequel 
celles  qui  agissent  d'une  fagon  conforme  aux  in- 
téréts du  tout ,  épTQuveraient  infarlliblemeñt  une 
réaction  avantageuse* 

Mais  helas!  par  le  renversement  que  les  erreurs 
des  hommes  ont  mis  dans  leurs  idees,  la  vertu, 
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disgraciée,bai)nie,  persécutée,  netrouve  atícuti 
des  avantages  qu'elle  est  en  droit  d'espérer.  L'on 
est  forcé  de  lui  raontrer  dans  l'avenir,  des  recom- 
penses dont  elle  est  presque  toujours  privée  daná 
le  monde  actuel;  on  se  croit  obligé  de  tromper, 
de  séduire ,  d'intimider  les  mortels ,  pour  les  en- 
gager  á  suivre  uue  vertu  que  tout  leur  rend  in- 
commode ;  on  les  repait  d'espérances  éloígnées , 
pn  les  alarme  par  des  terreurs  funestes  pour  les 
soUiciter  á  la  vertu^  que  tc"A*4ctir  rend  haissable^ 
ou  les  détourner  du  mal ,  que  tout  leur  rend  aimable 
et  nécessaire.  C'est  ainsi  que  la  politique  et  la  su- 
perstition,  á  forcé  de  chiméres  et  d'intéréts  actifs^ 
prétendent  suppléer  aux  mobiles  réels  et  véri- 
tables  que  la  nature ,  que  l'expérience ,  qu'un 
gouvernement  éclairé,  que  la  loi,  que  Finstruc- 
tion,  que  Fexemple,  que  des  opinions  raison- 
nables  pourraient  fournir  aux  hommes.  Ceux-ci , 
entraÍQés  par  l'exemple,  autorisés  pai^^Tu^age, 
aveugl^s  par  des  passions  non  moins  dangereuses 
que  nécessaires,  n'ont  poiut  d'égards  au^  pro* 
messes  et  aux  menaces  incertaines  qu'on  leur  fait; 
rintérét actuel  de  leurs  plaisirs,  de  leurs passions, 
de  leurs  habitudes,  Femporte  toujours  sur  Fin- 
térét  qu'on  leur  montre  á  obtenir  un  bien-étre 
futqr,  ou  á  éviter  des  malheurs  qui  leur  paraissfent 
douteux  toutes  les  fois  qu'ils  les  cqmparent  á  des 
avantages  présens. 

Cest  ainsi  que  la  superstition ,  loin  de  faire  des 
hommes  vertueux  par  principes,  ne  fait  que  leur 
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imposer  un  joug  aussi  dur  qu'ínutile :  il  n'est  porté 
que  par  des  enthousiastes  ou  par  des  pusilIaninieS) 
que  leurs  opinions  rendent  oú  malheureux  ou  dan- 
gereux,  et  qui,  sans  devenir  meilleurs,  rongent 
en  frémissant  le  faible  mors  qu'on  leur  met  dans 
la  bouche.  En  eflfet  l'expérience  prouve  que  la 
religión  est  une  digue  incapable  de  résister  au 
torrent  de  la  corruption,  auquel  tant  de  causes 
accumulées  donnent  une  forcé  irresistible.  Bien 
plus,  cette  religión  n'augmente-t-elle  pas  elle* 
méme  le  désordre  public  par  les  passions  dange- 
reuses  qu'elle  déchaine  et  qu'elle  sanctifíe?  La 
vertu  n'est  presque  en  tous  lieux  le  partage  que 
de  quelques  ames,  assez  fortes  pour  résister  au 
torrent  des  préjugés;  contentes  de  se  payer  elles- 
mémes  des  biens  qu'elles  répandent  sur  la  société, 
assez  modérées  pour  étre  satisfaítes  des  suíFrages 
d'un  petit  nombre  d'approbateurs ,  enfin  déta- 
chées  des  fútiles  avantages  que  dessociétés  injustes 
n'accordent  trop  communément  qu'á  la  bassesse , 
á  l'intrigue  et  aux  crimes. 

Malgré  Tinjustice  qui  régne  dans  le  monde,  il 
est  poutant  des  hommes  yertueux;  il  est,  au  sein 
mémes  des  nations  les  plus  vicieuses ,  des  étres 
bienfaisans ,  instruits  du  prix  de  la  vertu ,  qui 
savent  quelle  arrache  des  .'hommages ,  méme  á 
ses  ennemis ;  il  en  est  qui  se  contentent  au  moins 
des  recompenses  intérieures  et  cachees ,  dont  nul 
pouvoir  sur  la  terre  n'e«t  capable  de  les  frustrer. 
£n  effet  l'homme  de  bien  acquiert  des  droits  sur 
I.  aS 
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Tes  time ,  la  véneration  ,  la  confiance  el  Tamour 
de  ceux  méme  dont  la  conduite  est  opposée  á  la 
sienne ;  le  vice  est  forcé  de  ceder  á  vertu  y  dont , 
en  rougissant ,  il  reconnait  la  supériorité.  Indé- 
pendamment  de  cet  ascendant  $i  doux ,  si  grand  y 
si  sur ,  quand  Tunivers  entier  serait  injusle  pour 
l'homme  de  bien ,  il  lui  reste  l'avantage  de  3'aimer  ^ 
de  s'estioier  lui-raéme  ,  de  rentrer  avec  plabir 
dans  le  fond  de  son  coeur»  de  contempler  ses 
actions  des  mémes  yeux  que  les  autres  devraient 
avoir,  s'ils  n'étaient  aveuglés.  Nulle  forcé  ne  peut 
lui  ravir  l'estime  méritée  de  lui -méme;  cette 
estime  n'est  un  sentiment  ridicule  que  lorsqu'elle 
n'est  point  fondee  ;  il  ne  doil  étl^e  blámé  que 
loFsqu'il  se  montre  d'une  fa^on  humiliante  et 
fácheuse  pour  les  autres ;  c'est  alors  que  nous  le 
nommons  orgueil :  s'appuie-t-  il  sur  des  choses 
fútiles ,  nous  Fappelons  vanité ;  on  ne  peut  le 
condamner,  on  le  trouve  legitime  et  fondé,  on 
Fappelle  élévation ^grundeur  dame ,  noble Jiertéy 
lorsqu'il  s'appuie  sur  des  vertus  et  sur  des  talens 
vraiment  útiles  á  la  société  9  quand  méme  elle 
seriiit  incapable  de  les  apprécier. 

Cessons  done  d'éeouter  les  déclamations  de  ees 
superstitions ,  qui  y  ennemies  de  notre  bonheur , 
ont  Youlu  le  dótruire  jusque  dans  k  fond  de  nos 
coéurs ;  qui  nous  ont  prescrit  la  baine  et  le  mé- 
pris  de  nous-mémes  ;  qui  prétendent  arradiier  á 
rhomme  de  bien  la  recompense ,  souvent  unique, 
qui  resÉe  á  lai  yertti  dans  ce  monde   pervers* 


JDE  L>L  hature.  3^^ 

Anéantir  en  iut  le  sentiiuent  si  juste  d'üii  amour* 
propre  fondé ,  ce  serait  briser  le  flus  puissiant 
des  ressiOrts  qui  le  porte  k  bien  feire.  Quel  mobile 
lui  resterait-il  en  effet  dans  la  plupart  des  sociétés 
humaines?  N'y  yoyons^nous  pas  la  vertu  méprisée 
et  déoauragée  y  le  criine  audacieux  et  le  vtce 
adroit  recompenses ,  l'amour  du  bien  public  laxé 
de  folie ,  Texactitude  á  remplir  ses  devoirs  regardé 
comnie  une  duperie ,  la  compassion ,  la  sensibi- 
lité ,  la  tendresse  et  la  fidélité  conjúgale ,  Famitié 
sincere  et  iuviokible  j  méprisées  et  traitées  de 
ridicules  ?  II  faut  a  Tbomme  des  inoti£s  pour  agir ; 
il  n'agit  bien  ou  mal  qu'en  Tue  de  son  bonheuF ; 
ce  qu'il  juge  son  bonheur  est  son  intérét;  il  ne 
£ait  rien  gratuitement ;  et  quand  on  lui  retient  le 
salaire  de  ses  actions  útiles,  il  est  réduit  ou  á 
devenir  aussi  méchant  que  les  autres,  ou  á  se 
payer  de  ses  propves  mains. 

Cela  posé ,  Thcmime  de  bien  ne  peut  jamáis 
étre  complétement  malheureux ;  il  ne  peüt  étre 
totalement  ^rivé  de  la  recompense  qui  lui  est 
due ;  la  Tertu  peut  teñir  lieu  de  tous  les  biens  ou 
bonbeurs  dVapinion ,  il  n'en  est  point  qui  puisse 
la  remplacer.  Ce  n'est  pas  que  Tbomme  honnéte 
soit  exempt  d'afflictions  ;  ainsi  qijie  le  méchant ,  il 
est  sujet  aux  mau^  physiqí^es  ;f  il  peut  étre  dans 
l'iadigence ;  il  est  souvent  en  butteá  la  calomnie, 
^  Viiijustice,  k  riúgratitude ,  á  la  haine;  mais  au 
milieu  de  ses  traverses,  de  se^  peines  et  de  ses 
ckagrins ,  il  trouve  en  lui-méme  un  support  ^  il 
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est  contení  de  lui-méme ,  il  se  respecte ,  il  sent  sa 
propre  dignité ,  il  connaít  la  bonté  de  ses  droits , 
et  se  consolé  par  la  confíauce  qu'il  a  dans  la  justice 
de  sa  cause.  Ces  appuis  ne  sont  point  faits  pour 
le  méchant :  sujet ,  ainsi  que  Thorame  de  bien ,  á 
des  infírmités  et  aux  caprices  du  sort ,  il  ne  trouve 
dans  le  fond  de  son  coeur  que  des  soucis,  des 
regrets ,  des  remords ;  il  s'affaisse  sur  lui  -  méme , 
il  n'est  pas  soutenu  par  sa  conscience ;  son  espñt 
ét  son  corps  se  trouvent  accablés  de  tous  cotes  á 
la  fois.  L'homme  de  bien  n'est  point  un  stoicien 
insensible ;  la  vertu  ne  procure  point  rimpassibi-* 
lité ;  mais ,  s'il  est  infirmé  y  il  est  moins  á  plaindre 
que  le  méchant  malade ;  s'il  est  indigent ,  il  est 
moins  malheureux  que  le  méchant  dans  la  misére; 
s'il  est  dans  la  disgráce,  il  est  moins  accablé  que 
le  méchant  disgracié. 

Le  bonheur  de  chaqué  homme  dépend  de  son 
tempérament  cultivé  ;  la  nature  fait  des  heureux ; 
la  cultUTO ,  rinstruction 9  la  reflexión,  font  valoir 
le  terrain  que  la  nature  a  formé ,  et  le  mettent 
á  portee  de  produire  des  fruits  útiles.  Étre  heu- 
reusement  né  pour  soi-méme ,  c'est  avoir  re^ u  de 
la  nature  un  corps  sain ,  des  organes  agissant  avec 
precisión ,  un  esprit  juste,  un  coeur  dont  les  pas- 
sions  et  les  désirs  sont  analogues  et  conformes 
aux  circonstanees  dans  lesquelles  le  sort  nous  a 
places.  La  nature  a  done  tout  fait  pour  nous^ 
lorsqu'elle  nous  a  donné  la  dose  de  vigueur  et 
d'énergie  qui  nous  sufEt  pour  obtenir  le$  chostes^ 
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que  nolre  état ,  notre  fa^on  de  penser ,  notre 
tempérament ,   nous  font  désirer.  Cette  nature 
Dous  a  fait  un  présent  funeste ,  lorsqu'elle  nous  a 
donné  un  sang  trop  bouillant ,  une  imagination 
trop  active ,  des  désirs  impétueux  pour  des  objets 
impossibles  á  obtenir  dans  nos  circdnstances ,  ou 
du  moins ,  que  nous  ne  pouvons  nous  procurer 
sans  des  efforts  incroyables  ,  capables  de  mettre 
notre  bien-étre  en  danger,  et  de  tronbler  le  repos 
áe  la  société.  Les  hommes  les  plus  heureux  sont 
communément  ceux   qui   possedent    une   ame 
paisible ,  qui  ne  désirent  que  les  choses  qu'elle 
peut  se  procurer  par  un  travail  propre  á  main- 
tehir  son  activité ,  sans  lui  causer  des  secousses 
trop  importunes  et  trop  violentes.  Un  philosophe, 
dont  les  besoins  sont  aisément  satisfaits ,  étranger 
á  Fambitíon ,  content  dans  le  cercle  d'un  petit 
nombre  d'amis  ^  est  sans  doute  un  étre  plus  heu- 
reusement  constitué  qu'un  conquérant  ambitieux, 
dooit  l'imagination  aífamée  est  réduite  au  déses- 
poir  de  n'avoir  qu'un  monde  á  ravager,  Celuí  qui 
est  heureusement  né ,  ou  que  la  nature  a  renda 
susceptible  d'étre.  convenablement  modífié ,  n'est 
point  un  étre  nuisible  á  la  société  :  elle  n'est 
communément  troüblée  que  par  des  hommes  mal 
nés ,  turbulens ,  mécóntens  d^  leur  sort ,  enivré$ 
de  passioQS  ,    épris  d'objets  difBciles  ,  qui  la 
mettent  en  combustión ,  pour  obtenir  les  btens 
imaginaires  dans  lesquels  ils  ont  fait  consister 
leur  honheur*  II  faut  á  un  Alexandre  des  empires 
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détroits ,  des  natíons  baignées  dans  le  saag  ,  des 
yilles  réduites  en  cendres ,  }K>ur  contentet  cette 
passion  pour  la  g^oire  ^  dont  íl  s'est  üit  une  fausse 
idée,^t  doiit  son  iosiagination  est  altérée;  Une 
faut  á  Diog-éi3(e  qu'un  lonneau^  el;  la  liberté  de 
paraitre  bizarre ;  íl  n.Q  íaut  á  Soásate  que  lé  plaísir 
de  former  des  disciples  h  Isí  yiefX^^ 

L'bumme,  étftuli  parN^on  (^ganísatíon ub  étre 

á  ^ui  le  ip^Kiyeai^t  e&t  jlcnijoürs  ^n^dsdaist ,  doit 

toujours  diésirer ;  voUá.p€mrquQÍ  utietrop. grande 

íacilíté  á  se.prDCii»er  les  ob^ets  les  retid  bientót 

insipide$  pourlui.  Pqur  tsentir  le  bonheury  i!  faut 

des  efforts   pour  ? ,  robtenir  ; :  p^ar :  ^xoqu  ver  des 

db^^x^si^  daiis  la  JQuiss^neé,  il  faut!  quede  déair 

^ift  iirUé  par  des  obsfcacles ;  nous.  sottimest^  súr>- 

le^champ,  dégoutés  de$  biens/qm  aeiioüs^tcnit 

rien  couté.  L!atteate  du;boiirh$n^v^^^d^^I  néites- 

sairí;  pour  se  le  procUre^r,  leis  peáii1u2iB&/TárÍ!ées 

efe  muttiplbées.  que.lüióagmálMn  nous.  en  fait, 

doi^nent  k  notre  a»r^^a  d/Q  moiAYmnc^  j^ 

besóiil ,  luá  font  éxOToer  ses  £scultés  ^  sietteiil: 

€o«t&  Bes  reesorts  en^íeu  ^-eu  unmot,  luí  dcaintat 

une  acdvilé  agréabk¿y  dcmtla  jmiissanteidubon- 

laeür  lüi-mém^  ne  peui;poÍ!útft>fi!eiis.déd«Miima^e^ 

L/actionnestleYériitable  éléibietitrdie  l^espffitrbuuiasu; 

des  qu'ii  cesaeid'agir .,  il.tombé'dausrlMndiUiJlürotre 

álné.p  besóin.dfidéesi  j   tomme.  noÉne>'«Sftqniac 
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Ainsi  l'ímpulsLon  que  le  désir  nous  donne  est 
elle-méme  un  grand  bien  :  il  est  pour  l'esprit , 
ce  que  T^ercioe  est  pour  le  corps  ;  sans  lui  nou& 
ne  trouTOOs  aucun  plaisir  dans  les  alimens  qu*oii- 
Doos  présente ;  c'est  la  soif  qui  rend  le  plaisir  de 
boire  si  agréable  pour  nous.  La  vie  est  un  cerde 
perpetué!  de  désirs  renaissans  et  de  désirs  satis*^ 
faits.  Le  repos  n'est  un  bien  que  pour  celuí  qui 
travaillje;  il  est  une  souree  d'ennuis,  de  tristesse 
et  de  vices  pour  oelui  qui  n'a  point  travaillé. 
Jouir  sans  interruption  ^  cí'est  ne  jouir  de  ríen  ; 
rhomme  qui  n'a  rien  a  désirer  est  á  coup  sur 
plus  malhéureuK  que  't;eiui  qüi  souftre. 

Oes  t^ñexious  >  fondees'  ^nr  Texpérience  , 
dotTent  nous  íphHivet  que  le  mal  ^  -  ainsi  que  le 
bien ,  dépefnd  (k  l'^ssenee  des  choses.  Le  bonhéur, 
pouv  étre  'senti^  he  peot  étre  continu  :  le  travatl 
esit  tiécessalre  á  i'homme  pour  metti^  de  Tinter- 
valle  evitte  ses  p)faish*s ;  son  corps  a  besoin  d'exer- 
cioe*;  son  ooeur  a  besoin  -de^  déáirs;  le  malaise 
peut  tseul  flous  faite  goúter  le  bien-étre ;  c'est  lui 

les  ignorans  et  les  gens  désoéuvrés  óü  ínlial>itués  á  penser  et  á 
étudicr,  n^cst  dii  qu'k  la  mnhitnde  ct  á  la  varíete  des  idees 
que  foiiniisMit  á  i'é8pHti*4étude  «t  la  réfiexion.  L'esprit  d'tm 
Aomme.  qiv.|)e«iio,  trovTe  iplus  d«  ^Mure  dfMs  mn  bimi&ware* 
qfie  resprit  d'un  ignprtnt  daos  tQiu^es  plaúirs-gue.set  fi- 
chesses  lui  procurent.  Étudier ,  c'est  amasser  un  in^gasin 
d*idées.  C'est  la  multitude  et  la  conobinabon  des  idees  qui 
metlent  tarit  de  différence  entre '  les  liomméS ,  et  qíii  leut 
donnetit  út  Tavantage  sur  hís  -autres  íteimaiií.* 
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qui  forme  les  ombres  dans  le  tableau  de  la  vie 
humaine.  Par  une  loi  irrevocable  du  destín ,  les 
hommes  sont  forcés  d'étxe  mécontens  de  leur 
sort ,  de  faire  des  efforts  pour  le  changer ,  de. 
s'envier  réciproquement  uiie  felicité ,  dont  aucun 
d'eux  ne  jouit  parfaitement.  C'est  ainsi  que  le 
pauvre  envié  l'opulence  du  riche  ,  tandis  que 
celui-ci  est  souvent  bien  moins  heureux  que  luí ; 
c'est  ainsi  que  le  riche  envié  les  avaiitages  d'une 
pauvreté  qu'il  voit  active ,  saine  et  souvent  ríante  j 
au  sein  méme  de  la  raisére. 

Si  tpus  les  hommes  étaient  parfaitement  con- 
tens ,  il  n'y  aurait  plus  d'activité  dans  le  monde ; 
il  fautdésirer,  agir,  travaiUer  pour  étre. heureux ; 
tel  est  l'ordre  d'une  nature  dont  la  vie  est  dans 
Taction.  Les  sociétés  humaines  ne  peuvent  sub- 
sister  que  par  un  échange  continuel  des  choses 
dans  lesquelles  les  hommes  font  cousister  leur 
bonheur.  Le  pauvre  est  forcé  de  désírer  et  de 
travaiUer ,  pour  obtenir  ce  qu'il  sait  néoessaire  a 
la  conservation  de  son  étre;  se  nourrir,  se  vétir, 
se  loger,  se  propager,  sont  les  preroiers  besoins 
que  la  nature  lui  donne ;  les  a-t-il  satisfaits  ?  bien- 
tót  il  est  forcé  de  se  creer  des  besoins  tout  nou- 
veaux,  ou  plutót  son  imagio^ation  i»e  fait  que 
rafBner  sur  les  premiers ;  elle  cherche  a  les  diveí^ 
sifíer;  elle  veut  les  rendre  plus  piquans;  quand 
une  fois,  parvenú  á  Topulence,  il  a  parcQuru  tout 
le  cercle  des  besoins  et  de  leurs  combinaisons , 
il  tombe  dans  le  dégoút.  Dispensé  de  tr^vail ,  son 
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corps.amasse  des  humeurs;  dépourvu  de  désirs, 
son  coeur  tombe  en  langueur ;  privé  d'activité ,  il 
est  forcé  de  faire  part  de  ses  richesses  á  des  étres 
plus  actifs^  plus  laborieux  que  lui ;  ceux*ci,  pour 
leur  propre  intérét ,  se  chargent  du  soin  de  tra- 
vailler  pour  lui,  de  lui  procurer  ses  besoins,  de 
le  tirer  de  sa  langueur ,  de  contenter  ses  fantai- 
sies.  C'est  ainsi  que  les  riches  et  les  grands  excitent 
Vénergie,  l'activité,  Tindustrie  de  i'indigent;  ce- 
lui-ci  travaille  á  son  propre  bien-étre  en  travail-  - 
lant  pour  les  autres ;  c'est  ainsi  que  le  désir  d'amé- 
liorer  son  sort  rend  Thomme  nécessaire  á  Thomme ; 
c'est  ainsi  qué  les  désirs ,  toujours  renaissans  et 
jamáis  rassasiés,  sont  le  principe  de  la  vie,  de  la 
santé ,  de  Ta^tívité  ^e  la  société.  Si  chaqué  homme 
se .  suffísait  á  lui-méme ,  il  n'aurait  nul  besoiii  de 
vivre  en  société ;  nos  besoins ,  nos  désirs ,  nos 
fantaisies  nous  mettent  dans  la  dépendance  des 
autres,  et  font  que  chacun  de  nous,  pour  son 
propre  intérét ,  est  forcé  d'étre  utile  á  des  étres 
capables  de  lui  procurer  les  objets  qu'il  n'a  pas 
lui-méme.  Une  nation  n'est  cpxe  la  reunión  d'un 
grand  nombre  d'hommes  lies  les  uns  aux  autres 
par  leurs  besoins  ou  leurs  plaisirs;  les  plus  heu- 
reux  y  sont  ceux  qui  ont  le  mcúns  de  besoins,  et 
qui  ont  le  plus  de  moyens  de  l^s  satisfaire- 

I)ans  les  individus  de  l'espéce  humaiue ,  ainsi 
que  dans  les  sociétés  poUtiques ,  la  progression 
des  besoins  est  une  chóse  nécessaire ;  elle  est 
fondee  sur  l'essence  de  l'homme ;  il  faut  que  les 
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besoins  naturels ,  une  fois  satisfaits ,  soient  reni'- 
places  par  des  besoins  que  nous  nommons  ima" 
ginaires  ou  besoins  d' opinión ;  ceux-ci  deviennent 
aussi  nécessaires  á  notre  bonheur,  que  les  pre- 
miers.  L'habitude ,  qui  permet  aa  sauvage  d'Amé- 
rique  d'aller  tout  nu,  forcé  l'habitant  civilisé  d'une 
nation  européenne  de  se  vétír ;  Thomme  pauvre 
3e  oonCente  d!un  vétement  tres^simple  qui  lui  sert 
-toute  i'aunée ;  l'homme  ríche  veut  un  habit  cpn- 
forme  á  chaqué  satkon ;  il  souffrirait ,  s'il  n'avait 
póint  la  conunodíté  d^en  dianger ;  il  serait  affligé, 
si  son  babit  n'anciongait  poínt  aux  autr^s  son 
opulence,  son  rang,  sa  supériorité.  G'est  mnú 
que  rhabitude  «lultiplie  les  besoins  duriche;  c'est 
ainsi  que  sa  vanitédevient  elle-mépa^  uñ  besdin, 
qui  met  en  jeu  miHe  brás  empressés  k  la  satiáf^i^e; 
eofín  cette  vanité  pnocure  k  des^  hommes  indigens 
les  moyens  de  sabsister.  €elui  qui  s'est  habitué 
9LU  faste,  au  luxe  dans  íes  h^bits,  lorsqu'il^M 
privé  >de  ees  signes  de  ropuléncis  ,^  auxqüeh  ijs  át- 
laebé.nne  idee  óe  boiihenr ,  se  trouve  aussi  mal- 
rfaeureux  -  que  lé  pauvre  qui  n'a  point  de  quoi  se 
vétir.  Les  natiofis^  civilisées  aujourd'huí,  otit 
cocniDencé  par  étáns  sauvag^B ,  arantes  et  vag^- 
bomles,  occupées  de  la  chas^ '^C  dé  la  guerre, 
forcees  de  chercher  4eur  subsistance  aVec  peiti^  : 
peu  á  peu  elles  se  sqnt  fíxées  ^  elles  se  sont  livrées 
á  i'agricuUure ,  «mjLiite  au  comm^rc^ ;  elles  ópt 
rafifiné  sur  ktits  ^emi^rs  besoins ;  elles  en  ont 
étenda  la  :s^h6i:«;idUes  ont  imugiiüé  mille  moyens 


'^•»^r^mw^^im^am'^i^'Kwmr-~7r^mm'mmmmm^tt,^9'mmii»0^mm-r    ijug  '  W    '•    J^ 


D£    LA.    N ATURE.  SqS 

pour  les  contenter :  progression  naturellc  et  né- 
cessaire  dans  des  étres  actifs ,  qui  ont  besoin  de 
sentir ,  et  qui ,  pour  étre  heureux ,  doivent  varier 
leurs  sensations. 

A  mesure  que  les  besoins  des  hommes  se  niul-> 
tiplient ,  ils  deviennent  plus  difficiles  á  satisfaire : 
ils  sont  forcés  de  dépendre  d'uti  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  semblables ;  pour  excitcr  leur  acti* 
vité ,  pour  les  engager  á  concotirir  á  ses  vués , 
Fon  est  done  obligé  de  se  procurer  les  objets  ca- 
pables  de  les  inviter  á  contenter  ses  désirs  :  tm 
sauvage  n'a  qu'á  étendre  la  main  pour  cueillir  te 
fhiit  qui  swffit  á  sa  nouiriture;  le  citoyéñ  op'ulent 
d*une  société  florissante  est  obligé  de  faire  moii- 
voír  des  militáis  de  bras  pour  creer  le  repds 
somptueux  ct  les  mets  recherchés ,  d^venus  né- 
céssaires  poür  réVeiller  sotí  appétit  lan^issánt, 
óü  pour  flatter  sa  vanité.  D'ou  Fott  voit  qué  ,•  datíá 
la  méme  propol^ibii  que  nos  besoins  se  nkilá* 
plient,'  nous  somítieí^  forcés  ^e  mukiplier  \^ 
Moyetis  dé  les  Sflftisfairé.  Les  rich'esses  ne  sont 
áütre  chose  <Jtie  des  toóyens  de  convetrtion,  & 
Faide  desquélS '  tooUs  iáomrties  A  portee  de  feirte 
cowcourir  uh  gi^nd  nombre  d'bottitnes  k  CfóM^i^ 
Ver  nos  désirs  ^  ou  fie  les  inviter  par  leur  intérél 
proprei  contribueráñosplaisirs.  Queáátlliómme 
riebe ,  feino'n  ^d'átmontjer  íi  ^é^'líidigehS  t^'il  pettt 
^ttr  fe«n»nir  leS  tftoyéns  de  súbsiitér,  ^'ils  cottsén- 
íent  k  se  préWr  k  fees  VdóWtés?<Jue  ftót  l'hbmme 
qoi  a  du  pónvoiír ,  ^inon  de  riiontrer  aux  autreít 


396  STST&ME 

.M 

qu'íl  est  en  état  de  leur  fournir  des  moyens  de  se 
rendre  heureux  ?  Les  souverains ,  les  grands ,  les 
riches  ne  nous  paraissent  heureux,  que  parce  qu'ils 
possédent  des  moyens  ou  des  motifs  suffísans 
pour  déterminer  un  grand  nombre  d'hommes  á 
s'occuper  de  leur  bonheur. 

Plus  nous  envisagerons  les  choses,  et  plus  nous 
nous  convaiñcrons  que  les  fausses  opinions  des 
hommes  sont  les  vraies  sources  de  leurs  mal- 
heurs  :  le  bonheur  n'est  si  rare  parmi  eux ,  que 
parce  qu'ils  l'attachent  á  des  objets  ou  indi£férens 
ou  inútiles  a  leur  bien-étre ,  ou  qui  se  tournent 
en  maux  réels  pour  eux.  Les  richesses  ^ont  in- 
différentes  en  elles-mémes;  il  n'y  a  que  l'usage 
qu'on  en  sait  faire  quL  les  rende  útiles  ou  nui- 
sibles.  L'argent ,  indifférent  au  sauvage ,  qui  ne 
saurait  qu'en  faire ,  est  amassé  par  Tavare ,  pour 
qui  il  devient  inutiie ,  et  dépensé  par  le  prodigue 
et  le  voluptueux,  qui  ne  s'en  servent  que  pour 
acheter  des  regrets  et  des  iufírmités.  Les  plaisirs 
ne  sont  rien ,  pour  qui  est  incapable  de  les  sentir ; 
üs  deviennent  des  maux  réels ,  quand ,  destruc- 
teurs  pour  nous-mémes,  ils  dérangent  notre  ma- 
chine 9  nous  font  négliger  nos  devoirs,  et  nous 
rendent  méprisables  aux  yeux  des  autres.  Le  pour 
Yoir  n'est  rien  en  lui-méme ;  il  nous  est  inutiie^  si 
nous  ne  nous  en  ser  vons  pour  notre  pr  opr  e  felicité ; 
il  nous  derient  funeste,  des  que  nous  en  abusons ;  il 
devient  odieux,  des  que  nous  l'employons  á  faire 
des  malheureux.  Faute  d'étre  éclairés  sur  l^irs 
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vrais  intéréts,  ceux  d'entre  les  hommes  qui  jouis- 
sent  de  tous  les  moyens  de  se  rendre  heureux ,  ne 
trouvent  presque  jamáis  le  secret  de  les  faire  ser- 
vir á  leur  propre  bonheur.  L'art  de  jouir  est  le 
plqs  ignoré;  ce  serait  celuivqu'il  faudrait  ap- 
prendre  avant  que  de  désirer ;  la  terre  est  remplie 
d'hommes  qui  ne  s'occupent  que  du  soin  de  se 
procurer  des  moyens  sans  jamáis  en  connaitre  la 
fin.  Tout  le  monde  désire  de  la  fortune  et  du  pou- 
voir ,  et  nous  voyons  trés-peu  de  gens  que  ees  ob- 
jets  rendent  heureux. 

II  est  naturel,  trés-nécessaire ,  trés-raisonnable 
de  désirer  les  choses  qui  peuvent  contribuer  á 
augmenter  lá  somme  de  notre  felicité.  Les  plai- 
sirs ,  les  richesses ,  le  pouvóir,  sont  des  objets  di- 
gnes de  notre  ambition  et  de  nos  efibrts ,  lorsque 
nous  saTons  en  faire  usage  poür  rendre  notre 
existence  plus  agréable ;  nous  ne  pouvons  blámer 
-  celui  qui  les  désire ,  ni  mépriser  ou  hair  celui  qui 
les  posséde ,  que  quand ,  pour  les  obtenir ,  il  em- 
ploie  des  moyens  odieux ,  ou  lorsque  aprés  les 

avoir  obtenus,  il  en  fait  un  usage  pernicieux,  soit 
póur  lui-méme ,  soit  pour  les  autres.  Désirons  la 

puissance,  la  grandeur,  le  crédit,  lorsque  nous 

pouvons  y  prétendre ,  sans  les  acheter  aux  dépens 

de  notre  repos  ou  de  celui  des  étres  avec  qui  nous 

vivons.  Désirons  les  richesses,  quand  noussaurons 

en  faire  un   usage  vraiment   avantageux  pour 

nous-mémes  et  pour  les  autres ;  mais  n'employons 

jamáis  pour  nous  les  procurer,  des  voies  que 
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nous  seríons  forcés  de  nous  reprocher,  ou  qui 
nous  attireraient  la  haine  de  nos  associés.  Souve- 
nous-nous  toujours  que  notre  bonheur  solide 
doit  se  fonder  sur  Testime  de  nous-mémes  et  sur 
les  avantages  que  nous  procurons  á  d'autres, 
et  que  de  tous  les  projets ,  le  plus  impraticable 
pour  un  étre  qui  vit  en  société ,  c'est  celui  de  vou- 
loir  se  rendre  exclusivement  heureux. 


CHAPITRE  XVL 

Les  errears  des  bmnniics  sur  ce  qui  coDstitue  le  l^onlieiir  sont 
la  Tiraie  soorce  de  leors  maux.  Des  Tains  remede^  qu'oa 
leur  a  voulu  appUquer. 

La  raison  ne  défend  point  a  rhomme  de  fornier 
de  vastes  désirs :  Fambition  est  une  passáon  atUe 
augenre  humain,  quand  elle  a  son  bonheur  pour 
objet.  De  grandes  ames  veulent  agir  dans  une 
grande  sphére;  des  génies  puissans,  éclairés, 
bíenfaisansy  places  dans  d'heureuses  conjonc- 
tures,  répandent  au  loin  leurs  influences  favora- 
bles; ils  ont  besoin,  pour  leur  propre  felicité^ 
de  faire  un  grand  nombre  d'heureux.  Tant  de 
prínces  jouissent  si  rarement  d*un  vrai  bonheur, 
parce  que  leurs  ames  faibles  et  rétrécies  sont 
forcees  d'agir  dans  une  sphére  trop  étendue  pour 
leur  peu  d'énergie.  C'est  ainsi  que  par  Tinaction, 
Findolence,  Tincapacité  de  leurs  chefs,  les  na- 
tions  languissent  souvent  dans  la  misére ,  et  sont 
soumises  á  des  maitres  aussi  peu  capables  de  faire 
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leur  propre  bonheur ,  que  celui  de  leurs  sujets. 
D'un  autre  cóté ,  des  ames  trop  emporlées ,  trop 
bouillantes ,  trop  actives ,  sont  elles-mémes  á  la 
gene  dans  la  sphére  qui  les  renferme ,  et  leur 
cbaleur  déplacée  en  fait  des  íléaux  du  genre  hu- 
main  ^  Alexandre  fut  un  monarque  aussi  nuisible 
k  la  terre ,  et  aussi  mécontent  de  son  sort^^  que 
le  despote  indolent  qu'il  parvint  á  détróner.  Les 
ames  de  Fun  et  de  l'autre  furent  peu  proportion- 
nées  á  leurs  sphéres. 

Le  bonheur  de  Thomme  ne  résultera  jamáis 
que  de  Faccord  de  ses  désirs  avec  ses  circonstan- 
ces.  La  puissance  souveraine  n'est  ríen  pour  celui 
qui  la  possede,  s'il  ne  sait  en  user  pour  son  pro- 
pre bonbeur ;  elle  est  un  mal  réel,  si  elle  le  rend 
malfaeureux  :  elle  est  un  abus  detestable ,  si  elle 
produit  Tinfortune  d'une  portion  du  genre  hu- 
mait).  Les  prínces  les  plus  puissans  ne  sont  pour 
Tordinaire  si  étrangers  au  bonheur,  et  leurs  su- 
jets ne  sont  si  communément  dans  l'infortune, 
que  parce  que  les  premiers  possédent  tous  les 
moyens  de  se  rendre  heureux ,  sans  jamáis  en  faire 
usage,  ou  parce  qu'ils  ne  savent  qu'en  abuser. 
Ub  sage  sur  le  troné  serait  le  plus  fortuné  des 
mortels.  Un  monarque  est  un  homme  á  qui  tout 
son  pouvoir  ne  peut  procurer  d'autres  organes  et 

'  AEstuat  infelix  cutgusto  límite  mundi.  Sénéque  dit  d'A* 
lexandre  ,  post  Darium  et  Indos  paaper  est  Alexander;  íh" 
i>entus  est  qui  concupisceret  aliquidpost  omnia. 

Sbkeg.  ,  Epist.  lao. 
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d'autres  faQons  de  sentir ,  qu'au  dernier  de  ses 
sujets ;  s'il  a  des  avantages  sur  lui ,  c'est  par  la 
grandeur ,  la  varíete ,  la  multíplicité  des  objets 
dont  il  peut  s'occtiper,  quí ,  donnant  une  action 
perpétuelle  á  son  esprít ,  Fempéchent  de  se  fiié- 
trir  et  de  tomber  dans  Tennui.  Si  son  ame  est 
vertueuse  et  grande ,  son  ambition  se  satisfait ,  á 
chaqué  instant ,  á  la  vue  du  pouvoir  de  reunir  les 
volontés  de  ses  sujets  a  la  sienne^  de  les  interés- 
ser  á  sa  conservation ,  de  méríter  leur  affection , 
et  d'arracher  les  respects  et  les  éloges  de  toutes 
les  nations.  Telles  sont  les  conquétes  que  la  rai- 
son  propose  á  tous  ceux  que  le  sort  destine  a  gou- 
vemer  des  empires :  elles  sont  assez  grandes  pour 
satisfaire  Timagination  la  plus  vive  et  Tambition 
la  plus  vaste.  Les  rois  ne  sont  les  plus  heureux 
des  hommes,  que  parce  qu'ils  ont  la  faculté  de 
faire  un  plus  grand  nombre  d'heureux,  et  de 
multiplier  ainsi  les  causes  du  contentement  legi- 
timé d'eux-mémes. 

Ces  avantages  de  la  puissance  souveraine  sont 
partagés  par  tous  ceux  qui  contribuent  au  gou- 
vernement  des  états.  Ainsi  la  grandeur,  le  rang, 
le  crédit,  5ont  des  objets  désirables  pour  ceux  qui 
connaissent  les  moyens  de  les  faire  servir  á  leur 
propre  felicité ;  ils  sont  inútiles  á  ces  hommes  me- 
diocres ,  qui  n'ont  ni  l'énergie,  ni  la  capacité  de 
les  employer  d'uiíe  facón  avantageuse  pour  eux- 
mémes ;  ils  sont  detestables ,  lorsque ,  pour  les 
obt^nir ,  on  compromet  son  bonheur  et  celui  de 
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la  société;  celle-ci  est  dans  l'erreur,  toutes  les 
fois  qu'elle  respecte  des  hommes  qui  n'emploieñt 
qu'á  sa  destruction  une  puissance  qu'elle  ne  doit 
approuver  que  lorsqu'elle  en  recueüle  les  fruits. 
Les  richesses,  inútiles  á  Favare,  qui  n'en  est 
que  le  triste  geolier,  nuisibles  au  débauché ,  á  qui 
elles  ne  procurent  que  des  infirmités,  des  ennuis^ 
des  dégoúts ,  peuvent  mettre  dans  les  mains  de 
rhomme  de  bien  mille  moyens  d'augmenter  la 
somme  de  son  bonheur ;  mais  avant  de  désirer 
les  richesses  il  faut  savoir  en  user;  l'argent  n'est 
que  le  signe  représentatif  du  bonheur ;  en  jouir , 
s'en  servir  pour  faire  des  heureux ,  voilá  la  réalité. 
L'argent,  d'aprés  les  conventions  des  hommes, 
procure  tous  les  biens  que  l'on  puisse  désirer :  il 
n'en  est  qu'un  seul  qu'il  ne  procure  point ,  c'est 
celui  d'en  savoir  user.  Avoir  de  l'argent  sans  sa- 
voir en  jouir,  c'ést  posséder  la  clef  d'un  palais 
commode  dont  on  s'interdit  l'entrée;  le  prodi- 
guer,  c'est  jeter  cette  clef  dans  la  riviére;  en  faire 
un  mauvais  usage,  c'est  s'en  servir  pour  se  blesser. 
Donnez  á  Thomme  de  bien  éclairé  les  plus  ampies 
txésors,  il  n'en  sera  point  accablé;  s'il  a  l'áme 
grande  et  noble ,  il  ne  fera  qü'étendre  au  lóin  ses 
bienfaits;ilméritera  l'affection  d'un  grand  nombre 
d'hommes;  il  s'attirera  l'amour  et  les  hommages 
de  ceux  qui  l'entourent;  il  sera  retenü  dans  ses 
plaisirs,  afín  de  pouvoir  en  jouir;  il  saara  que 
Targent  ne  rétablira  point '  qne  ame  usée  par  la 
jouissance,  des  organes  afíaiblis  par  des  ^cés,  un 
I.  26 
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corps  enerva  et  deyeou  deformáis  incapable  de  se 
soutenir  quá  forcé  de  privations;  il  saura  que 
Vabus  des  voluptés  étou£Fe  le  plaisir  dans  sa 
source,  et  que  tous  les  trésors  du  monde  ne 
peuvent  reqouveler  des  §eqs. 

On  voit  done  que  ríe»  n'est  plus  frivole  que  les 
déclamatipas  d'une  sombre  philosophie  contre  le 
désir  du  pouvpir»  de  la  grandeur,  des  richesses, 
des  plaisirs,  Ces  objets  sont  désirables  pour  nous, 
des  que  notre  sort  nous  permet  d'y  prétendre , 
ou  lorsque  nous  savons  la  maniere  de  les  faire 
tourner  k  notre  avantage  réel ;  la  raison  ne  peut 
les  blámer  ou  les  mópriser^  quand  pour  les  ob- 
teñir  nous  ne  blessons  personne ;  elle  les  estime , 
quand  nous  nous  en  servons  pour  nous  rendre 
nous-mém^s  et  les  autres  heureux.  Le  plaisir  est 
un  bien,  il  QSt  de  notre  essence  de  Taimer;  il  est 
raisonnable ,  lorsqu'il  nous  rend  chere  notre  exis- 
tenee,  lorsqu'il  nenousnuitpointánous-mémes, 
lorsque  ses  eonséquences  ne  sont  point  fácheuses 
pQiir  les  autri^s.  Les  ñchesses  sont  le  sjmbole  de 
1^  plupart  des  biens  de  ce  monde ;  elles  deviennent 
une  réalité,  lorsqu'elles  sont  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  en  sait  user.  Le  pouvoir  est  le  plus 
grand  des  biens, lorsque  oelui  qui  en  est  le  dépo 
sitaire  a  re^u  de  U  nature  et  de  Téducation  une 
ame  ^^se^  grande,  as3e^  noble,  assex forte  pour 
^tendré  $es  heureases  influences  sur  des  nationf» 
entieres,  qu'il  met  par<-l&  dans  une  legitime  dé- 
penduD^y  et  qi^'ál  enchaine  par  ses  bien&its: 
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Ton  n'acquiert  le  droit  de  qommaoder  auxhommes, 
qu'en  les  rendautheureux. 

Les  droits  de  Tboinine  sur  son  semblable  ne 
peuvent  étre  fondés  que  sur  le  bonbeur  qu'il  lui 
procure  ou  qu'il  lui  donne  lieu  d'espérer ;  sans 
cela,  le  pouvoir  qu'il  ej^erce  sur  lui  serait  une 
violence,  une  usurpation,  une  tyr annie  manifesté ; 
ce  n'est  que  sur  la  faculté  de  nous  rendre  lieureux 
que  toute  autorité  legitime  est  fondee.  Nul  mortel 
ne  regoit  de  la  nature  le  droit  de  commander  á 
un  autre ;  mais  nou$  Faccordons  volontairement 
a  celui  de  qui  nous  espérons  notre  bien-étre.  Le 
gouveraemeni:  n'est  que  le  droit  de  rommander 
a  tous  j  conféré  au  souyerain  pour  Tavantage  de 
ceux  qui  sont  gouvernés.  Les  souverains  sont  les 
défenseurs  et  les  gardiens  de  la  personne,  des 
biens,  de  la  liberté  de  leurs  sujets;  ce  n'est  qu'á 
cette  condition  que  ceux*ci  consentent  d'obéir ; 
le  gouvernement  n'est  qu'un  brigandage ,  des  qu'ii 
se  sert  des  forces  qui  lui  sont  oonfíées  póur  retidre 
la  société  malheureuse.  L'empire  de  la  religión 
n'est  fondé  que  sur  Topinión  ou  Ton  est  qu'elle 
a  le  pouvoir  de  rendre  des  nations  heureuses^ 
les  dieux  ne  seraient  que  des  íantomes  odleox  \ 
s'ils  rendaient  les  hommes  malibeureuat  ^  Le  gou- 
v^rnement  et  la  religión  ne  seraíent  des  instita- 

*  Cicerón  dit :  Nisi  homini  Deus  placuerity  Deus  non  erít, 
«  Dietí  ne  pcut'obliger  ks  hommes  á  Jui  obéir  qu*en  Jcur  fai- 
«  sant  connaitre  qíi'il  est  en  son  pouvoir  de  les  rendre  hcu- 
«  reux  ou  mStlheureux.»  VoyezD^/ife  de  la  religión,  tom,  I^ 
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tion^  raisonnables ,  qu'autant  que  Tun  et  l'autre 
contribueraient  a  la  felicité  des  hommes ;  il  y 
aurait  de  la  folie  á  se  soumettre  á  un  joug  dont  il 
ne  résulterait  que  du  mal ;  il  y  aurait  de  Tinjustice 
¿  forcer  les  mortels  de  renoncer  á  leurs .  droits  , 
sans  avantage  pour  eux. 

L'autorité  qu'uii  pére  exerce  sur  sa  famille 
n'est  fondee  que  sur  les  avantages  qu'il  est  supposé 
lui  procurer.  Les  rangs  dans  les  sóciétés  politiques 
n'ont  pour  base  que  l'utilité  réelle  ou  imaginaire 
de  quelques  citoyens ,  en  faveur  de  laquelle  les 
autres  consentent  á les distinguer ,  ales  respecter, 
á  leur  obéir.  Le  riche  n'acqüiert  des  droits  sur 
IHndigent ,  qu'en  yertu  du  bien  -  étre  qu'il  est  en 
'état  de  lui  faire  éprouver.  Le  génie ,  les  talens  de 
Tesprit ,  les  sciences  et  les  arts  n'ont  des  droits  sur 
nous ,  qu'en  raison  de  l'utilité,  des  agrémens'et 
des  avantages  qu'ils  procurent  á  la  société.  En  un 
mot,  c'est  le  bcmheur,  c'est  l'atténte  du  bonheur, 
c'est  son  image  que  nous  chérissons ,  que  nous 
estimons ,  qué  nous  adorons  sans  cesse.  Les  dieux, 
les  monarques,  les  riches,  les  grands  peuvent  bien 
nous  en  imposer ,  nous  éblouir ,  nous  intimider 
par  leur  puissance;  jamáis  ils  n'obtiendront  la 
^onmission  Volontaire  de  nos  cceurs ,  qui  seuls 
peuvent  conférer  des  droits  legitimes ,  que  par  des 

pag*  4 5 3.  II  faut  conclure  de  <^es  principes,  que  i'homine 
est  en  droit  de  jiiger  la  religión  et  les  dieux ,  d*aprés  les  avan- 
tages ou  les  désayaptages  qu'ils  procurent  a  la  «ociété. 
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bíenfaits  réels  et  des  vertus.  L'utilité  n'est  autre- 
chose  que  le  bonheur  véritable ;  étre  utile,  c'est  étre 
vertueux;  étre  vertueux,  c'est  faire  des  heureux. 

Le  bonheur  qu'on  nous  procure ,  est  la  mesure 
invariable  et  nécessaire  de  nos  sentimens  pour 
les  étres  de  notre  espéce,  pour  les  objets  que  nous 
désirons ,  pour  les  opinions  que  nous  embrassons, 
pour  les  actions  dont  nous  jugeons ;  nous  sommea 
les  dupes  de  nos  préjugés ,  toutes  les  fois  que 
nous  cessons  de  nous  servir  de  cette  mesure  pour 
régler  nos  jugemens.  Nous  ne  risquerons  jamáis 
de  nous  tromper  ,  lorsque  nous  examinerons 
quelle  est  l'utilité  réelle  qui  resulte  pour  notre 
espéce  des  reÜgions,  des  gouvernemens ,  des  lois> 
'  de  toutes  les  institutions ,  les  inventions  et  lea 
adtions  dc^  hommes. 

Un  coup  d'oeil  superfictiel  peut  souveat  nous 
séduire  9  mais  des  expériences  réfléchies  nous 
raménent  á  la  raisbn ,  qui  ne  peut  nous  trompera 
Elle  nous  apprénd  que  le  plaisir  est  ua  bonheur 
moinéntáné,  mais  que  souvent  il  devient  un  mal ; 
que  le  mal  est  une  peine  passagére  qui  souvent 
devient  un  bien  ;  elle  nous  fait  connaitre  la  vraie 
nature  des  objets  ^  etpressentiy  teseffets  que  nous 
pouvons  en  attendre ;  elle  nou^.  fait  distinguer  les 
penchans  auxquels  notre  bien-étre  nous  permet 
de  nous  livrer ,  de  ceux  á  la  séduction  desquels 
nous  devons  résister.  Enfin  elle  nous  convaincra 
toujours  que  Kntérét  des  étres  intelligens,  amou- 
renx  de  leur  bonheur ,  et  qui  désirent  de  rendre 
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leur  existence  heureuse ,  veut  que  Fon  détruise 
pour  eux  tous  les  fantómes ,  les  chiméres  et  les 
préjugés  qoi  mettent  des  obstacles  á  leur  felicité 
dans  ce  monde. 

Si  nous  consultons  Texpéricnce ,  nóus  verrons 
que  c  est  dans  des  illusions  et  des  opinions  sacrées 
que  nous  devons  cbercher  la  source  véritable  de 
cette  foule  de  maux ,  dont  nous  voyons  partout  le 
genre  humain  accablé:  L'ignorance  des  causes 
naturelles  luí  crea  des  dieux ;  Timposture  les  rendit 
terribles ;  leur  idee  funeste  poursuivit  Thomme 
sans  le  reudre  meilteur ,  le  fít  trembler  sans  fruit , 
remplit  son  esprít  de  chiméres  ,  s'opposa  aux 
progrés  de  sa  raison ,  t'empécha  de  chercher  son 
bonheur*  Ses  craintes  le  rendirent  esclave  de  ceux 
qui  le  trompérent  sous  pretexte  de  son  bien ;  il  fit 
le  mal  quand  on  lui  ditque  ses  díeux  detnandaient 
des  crimes ;  il  vécut  dans  Finfortune ,  parce  qu'on 
lui  fit  entendre  que  ses  dieux  le  condamnaient  k 
étre  miserable ;  il  n'osa  jamáis  résister  á  ses  dieux 
ni  se  débarrasser  de  ses  fers ,  parce  qu'on  lui  fit 
entendre  que  la  stupidité ,  le  renoncement  k  la 
raison ,  Tengourdissement  de  Fesprit ,  l'abjection 
de  son  ame,  étaíent  de  súrs  moyens  d'obtenir 
Fétemelle  felicité. 

^  Des  préjugés  non  moins  dangereux  ont  aveuglé 
les  hommes  sur  leors  gouvernemens.  Les  nations 
ne  connurent  point  les  vrais  fondemens  de  Tanto- 
rite;  elles  n'osérent  exiger  le  bonheur  de  ees  rois, 
chargés  de  le  leur  procurer ;  elles  ci'urent  que  les 
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souverains ,  travestís  en  dieux ,  recevaient  etí  nais- 
sant  le  droit  de  commander  au  reste  des  mortels , 
pouvaient  disposera  leur  gré  de  la  felicité  des 
peuples ,  et  n'étaient  point  comptablés  des  mal- 
heureux  qu'Us  faisaient.  Par  une  suite  nécessáire 
de  ees  opinions ,  la  politique  degenera  dans  Tatt 
fatal  de  sacrifier  la  felicité  de  toiis  au  éaprice  d*un 
seul ,  ou  de  quelques  mécllans  privilegies.  Mal^ 
les  maux  qu'elles  éprouvérent ,  les  nations  furent 
en  adoration  devant  les  idoles  qu'elles  s'étaient 
faites ,  et  respéctérent  follement  les  instrumens 
de  leurs  miséfes ;  elles  obéirent  á  leurs  volontéá 
injustes;  elles  prodiguérent  leür  vie,  leur  íang, 
leurs  trésors  pour  assouvir  léur  atiibition ,  leur 
avidité  insatiable ,  leurs  fantaisies  renaissantes ; 
elles  eurent  une  vénération  stupide  pour  tous  ceux 
qui  possédérent ,  avec  le  souverain ,  le  pouvoir  de 
nuire ;  elles  furent  á  genouüi:  devatit  le  crédit ,  le 
rang' ,  les  titres ,  l'opulence ,  le  faste ;  enfin ,  vic- 
times de  leurs  préjügés ,  elles  attendireut  vaine- 
ment  leur  bien-étre  de  quelques  hommes  ,  qui , 
malbeureux  eux-mémes  par  leurs  vices  et  par 
l'incapacité  de  jouir ,  ne  furent  guére  disposés  á 
s'occuper  du  bien-étre  des  peuples  :  sous  de  tels 
chefs  leur  bonheur  physique  et  líioral  fut  égale- 
ment  négligé ,  oii  méme  anéanti. 

Nous  trouvons  le  méme  aveuglement  datiá  la 
science  des  moeurs.  La  religión,  qui  n'eut  jamáis 
que  rignorance  pour  base  et  Timagination  pour 
guide ,  ne  fonda  point  la  morale  sur  la  nature  de 
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rhomme ,  sur  ses  rapports  avec  les  hommes ,  sur 
les  devoirs  qui  découlent  nécessairement  de  ees 
rapports  :  elle  aima  mieux  la  fonder  sur  des  rap- 
ports imaginaires,  qu'elle  prétendit  subsister  entre 
rhomme  et  des  pubsances  invisibles  qu'elle  avait 
gratuitement  imaginées,  et  faussement  fait  parler. 
Ce  furent  ees  dieux  invisibles,  que  la  religión 
peignit  toujours  comme  des  tyrans  pervers ,  qui 
furent  les  arbitres  et  les  modeles  de  la  conduite  de 
rhomme;  il  fut  méchant,  insociable, inutile,  tur- 
bulenta fanatique,  quand  il  voulut  imiter  ees  ty- 
rans divinisés ,  ou  se  conformer  aux  le^onsde  leurs 
interpretes.  Ceux-ci  proñtérent  seuls  de  la  religión^ 
et  des  ténebres  qu'elle  répandit  sur  l'esprit  hu- 
main;  les  nations  ne  connurent  ni  la  nature,  ni 
la  raison  ni  la  vérité  :  elles  n'eurent  que  des  reli- 
gions ,  sans  avoir  aucune  idee  certaine  de  la  mo- 
rale  ou  de  la  vertu.  Quand  Fhomme  íit  du  mal  á 
ses  semblables ,  il  crut  avoir  offensé  son  dieu  :  il 
se  crut  quitte  en  s'humiliant  devant  lui ,  en  lui  fai- 
sant  des  présens,  en  mettant  son  prétre  dans  ses 
intéréts.  Ainsi  la  religión,  loin  de  donner  une  base 
súre ,  naturelle  et  connue  á  la  morale ,  ne  lui  donna 
qu'une  base  chancelante ,  idéale ,  impossible  á 
connaítre.  Que  dis-je!  Elle  la  corrompit,  et  ses 
expiations  achevérent  de  la  ruiner.  Quant  elle 
voulut  combattre  les  passions  des  hommes ,  elle  le 
fit  vainement ;  toujours  enthousiaste  et  privée 
d'expérience ,  elle  n'en  connut  jamáis  les  vrais  re- 
medes ;  ses  remedes  furent  dégoútans  et  propres 
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á  révolter  les  malades ;  elle  les  fít  pasáer  pour  di- 
vins  9  parce  qu'ils  ne  furent  poixit  faits  pour  des 
hommes ;  ils  furent  ineíficaces ,  parce  que  des 
chiméres  ne  peuvent  rien  contre  des  passions  qiLie 
les  motifs  les  plus  réels  et  les  plus  forts  concou- 
raient  á  faire  naitre  et  á  nourrir  dans  les  coeurs. 
La  voix  de  la  religión  ou  des  dieux  ne  put  se  faire 
en  tendré  dans  le  tumulte  des  sociétés ,  oú  tout 
criait  á  Thomme  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  heu- 
reux  sans  nuire  á  ses  semblables  :  ees  vaines  cla- 
meurs  ne  firent  que  rendre  la  vertu  ha'issable, 
parce  qu'elles  la  représcntérent  toujours  comme 
ennemie  du  bonheur  et  des  plaisirs  des  humains. 
Dans  l'observation  de  leurjs  devoirs ,  on  ne  fit  voir 
aux  mortels  que  le  cruel  sacrifice  de  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher ,  et  jamáis  on  ne  leur  donna  des  mo- 
tifs réels  pour  faire  ce  sacrifice.  Le  présent  Tém- 
porta  sur  l'avenir,  le  visible  sur  l'invisible,  le 
connu  sur  l'inconnü;  et  Fhomme  fut  méchant, 
parce  que  tout  lui  dit  qu'il  fallait  l'étre  pour  ob- 
tenir  le  bonheur. 

C'est  ainsi  que  la  somme  des  malheurs  du  genre 
humain  ne  fut  point  diminuée ,  mais  s'accrut  au 
contraire  par  ses  religions,  par  ses  gouvernemens, 
par  son  éducation ,  par  ses  opinions ,  en  un  mot 
par  toutes  les  institutions  qu'on  lui  fít  adopter, 
sous  pretexte  de  rendre  soií  sort  plus  doux.  L'on 
ne  peut  trop  le  répéter,.  c'est  dans  l'erreur  que 
nous  trouverons  la  vraie  source  des  ínaux  dont  la 
race  humaine  est  affligée :  ce  n'est  point  la  nature 
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qui  la  rendit  malheureuse ;  ce  n'est  poinft  un  dieu 
irrité  qui  voulut  qu'elle  vécut  dans  les  larmes ;  ce 
n'est  point  une  dépravation  héréditaire  qui  a  rendu 
les  mortelsméchans  et  malheureux ,  c'est  unique^ 
menta  Terreur  que  sont  dus  ees  effets  deplorables. 

Le  souverain  bien,  tant  cherché  par  quelques 
sages^  et  annoncé  par  d'autres  avec  tant  d'émphase, 
ne  peut  étre  regardé  que  comroe  une  chimére, 
semblable  á  cette panacée  merveilleuse  que  queU 
ques  adeptes  ont  voulu  faire  passec  pour  le  re- 
mede universel.  Tous  les  hommes  sont  malades, 
la  naissance  les  livre  aussitót  á  la  contagión  de 
Terreur;  mais  chacun  d'eüx,  par  une  suite  de  son 
organisation  naturelle  et  de  ses  circonstances  par- 
ticuiiéres,  en  est  diversement  aífecté.  S'il  est  un 
remede  general  que  Ton  puisse  appliquer  aux 
maladies  diversifíées  et  compliquées  des  hommes, 
il  n'en  est  qu'un  sans  doute ,  et  ce  remede  est  la 
vérité ,  qu'il  faut  puiser  dans  la  nature. 

A  la  vue  des  erreurs  qui  aveuglent  le  plus  grand 
nombre  des  mortels,  et  qu*ils  sont  forcés  de  sucer 
avec  le  lait;  á  la  vue  des  désirs  dont  ils  sont  per- 
pétuellement  agites,  des  passions  qui  les  toun 
mentent,  des  inquietudes  qui  les  rongent,  des 
maux ,  tant  physiques  que  moraux ,  qui  les  as- 
siégent  de  toutes  parts ,  on  serait  tenté  de  croire 
que  le  bonheur  n'est  point  fait  pour  ce  monde, 
et  que  ce  serait  une  entreprise  vaine  que  de  vou- 
loir  guérir  des  esprits  que  tout  conspire  á  empoi- 
sonner.  Quand  on  considere  ees  superstitions  qui 
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les  alarment,  les  divisent  et  les  rendent  iüsensés, 
ees  gotivernemens  quL  les  oppriment,  ees  lois  qui 
les  génent,  ees  ijijustices  multipliées  sous  les- 
quelles  on  voit  gemir  presque  tpus  les  peuples  de 
la  terre,  enfin  ees  vices  et  cescrimes  qui  ren* 
dent  l'état  de  société  si  haissable  presque  a  tous 
ceux  qui  s'y  trouvent,  Ton  a  peine  á  se  défendre 
de  l'idée  que  Tinfortune  est  Fápanage  do  genre 
humain,  que  ce  monde  n'est  fait  que  pour  ras* 
sembler  des  malheureux ,  que  le  bonbeur  est  une 
chimére ,  ou  du  moins  un  point  si  fugitif ,  qu'il  est 
impossible  de  le  fíxer. 

Des  superstitieux  atrabilaires  et  nourris  demé* 
lancolie  virent  done  sans  cesse  la  nature  ou  son 
auteur  acharnés  contre  Tespece  humaine;  ils  sup- 
posérent  que  Thomme ,  objet  constant  de  la  caleré 
du  ciel ,  rirritait  méme  par  ses  désirs,  et  se  ren* 
dait  crimiuel  en  cherchant  une  felicité  qui  n'était 
pas  faite  pour  lui.  Frappés  de  voir  que  les  objets 
que  nous  désirons  le  plus  vivement  ne  sont  jamáis 
capables  de  remplir  notre  coeur,  ils  ont  décrié  ees 
objets  comme  nuisibles,  comme  odieux,  comme 
abominables ;  ils  ont  prescrit  de  les  fuir ,  ils  ont 
fait  main  basse  indistinctement  sur  toutes  les  pas* 
sions  les  plus  útiles  á  nous-mémes  et  aux  étres 
avec  qui  nous  vivons;  ils  ont  voulu  que  Thomme 
se  rendit  insensible,  devintrennemi  delui-mérae, 
se  séparát  de  ses  semblables ,  renon^át  á  tout  plai- 
sir,  se  refusát  le  bonheur,  en  un  m6t,  se  dénaturát. 
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a  Mortels!  ont-ils  dit,  vous  étes  nés  pour  le  mal- 
ee heur;  l'auteur  de  votre  existence  vous  destina 
«  pour  l'infortune;  entrez  done  dans  ses  yues,  et 
ct[rendez-vous  malheureux.  Combattez  ees  désírs 
«  rebelles  qui  ont  la  felicité  pour  objet;  renoncez 
«  á  ees  plaisirs  qu'il  est  de  votre  essence  d'aimer; 
ec  ne  vous  attachez  a  rien  ici-bas ;  fuy ez  une  société 
a  qui  ne  sert  qu'á  enflammer  votre  imagination 
a  pour  des  biens  que  vous  devez  vous  refuser; 
«  brisez  le  ressort  de  votre  ame ;  réprimez  cette 
(K  activité  qui  cherche  a  mettre  fin  á  vos  peines ; 
«  soufFrez ,  affligez-vous ,  gémissez  :  telle  est  pour 
«  vous  la  route  du  bonheur.  » 

Aveugles  médecins ,  qui  ont  pris  pour  une  ma- 
ladie  l'état  naturel  de  Thomme!  ils  n'ont  point 
vu.  que  ses  passions  et  ses  désirs  lui  sont  essen- 
tiels ;  que  lui  défendre  d'aimer  et  de  désirer ,  c'est 
vouloir  lui  enlever  son  étre;  que  Tactivité  est  la 
vie  de  la  société ,  et  que  nous  diré  de  nous  haiír 
et  de  nous  mépriser  nous-mémes ,  c'est  nous  óter 
le  mobile  le  plus  propre  á.  nous  porter  á  la  vertu. 
C'est  ainsi  que ,  par  ses  remedes  surnaturels ,  la 
religión,  loin  de  guérir  les  hommes  de  leurs 
maux ,  n'a  fait  que  les  aigrir  et  les  désespérer ;  au 
lieu  de  calmer  leurs  passiojois,  elle  rendit  plus  in- 
curables, plus.dangéreuj»es  et  plus  envenimées 
celles  que  leiir  nattire  ne.léur  avait  données>que 
poíir  leur  conservation  et  leqr  bonheur.  Ce  n*est 
point  en  éteiguant  nos  passions  jque  Ton  nous 
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rendra  heureux,  c'est  en  les  dirigeant  vers  des 
objets  vraiment  útiles  á  nous-mémes  et  aux 
autreá. 

Malgré  les  erreurs  dont  le  genre  humáin  est 
aveuglé;  malgré  l'extravagance  de  ses  institutious 
religieuses  et  politiques;  malgré  les  plaintes  et 
les  murmures  que  nous  faisons  continuellement 
contre  le  sort,  il  est  desheureux  surlaterre.Nousy 
voyoiis  quelquefois  des  souverains  animes  par  la 
noble  ambition  de  rendre  les  nations  florissantes 
et  fortunées;  nous  y  trouvons  des  Antonín,  des 
Trajan ,  des  Julien ,  des  Henri ;  nous  y  rencontrons 
des  ames  élevées  qui  metteut  leur  gloire  et  leur 
bonheur  á  encourager  le  mérite ,  á  secourir  l'in- 
digence ,  a  tendré  la  main  á  la  vertu  opprímée. 
Nous  y  trouvons  des  génies  occupés  du  désir 
d'arracher  l'admiration  de  leurs  concitoyens ,  en 
les  servant  utilement ,  et  jouissant  du  bonheur 
qu'ils  procurent  aux  autres. 

Ne  croyons  point  que  le  pauvre  lui-méme  soit 
exclu  du  bonheur.  La  médiocrité ,  Vindigence  luí 
grocurent  souvent  des  avantages  que  l'opulence 
et  la  grandeur  sont  forcees  de  reoonnaítre  et  d'en- 
vier.  L'áme  du  pauvre,  toujours  en  action,  ne 
cesse  de  former  des  désirs ,  tandis  que  le  riche  et 
le  puissant  sont  souvent  dans  le  triste  embarras 
de  ne savoir  que  souhaiter^  ou  de  désirerdes ob- 
jets impossibles  a  se  procurer  ^  Son  corps,  habí- 

'  Pétron*  dit :  Nescio  quomcdo  hónce  mentís  sóror  estpau 
pecios. 
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tué  au  travail  connait  les  douceurs  du  repos ;  ce 
repos  est  la  plus  rude  des  fatigues  pour  celui  qui 
s'ennuie  de  son  oisiveté.  L'exercíce  et  la  frugalité 
procurent  á  Tuii  de  la  vigueur  et  de  la  santé; 
rintempérance  etTinertie  des  autres  ne  leur  don- 
nent  que  des  dégoúts  et  des  infirmités.  L'indigence 
tend  tous  les  ressorts  de  Táme ,  elle  est  mere  de 
Findustrie;  c'est  de  son  sein  que  Fon  voit  sortir 
le  géníe,  les  talens,  le  mérite,  auxquels  Fopulence 
et  la  grandeur  sont  forcees  de  rendre  hommage. 
Enfin ,  les  (^oups  du  sort  trouvent  dans  le  pauyre 
un  rosean  flexible  qui  cede  sans  se  bríser. 

Ainsi  la  nature  ne  fut  point  une  marátre  pour 
le  plus  grand  nombre  de  ses  enfans.  Celui  que  la 
fortune  a  place  dans  un  état  obscur ,  ignore  Fam- 
bition  qui  devore  le  courtisan,  les  inquietudes 
de  Fintrigant,  les  remords,  les  ennuis  et  les  dé- 
goúts de  Fhomme  enrichi  des  dépouilles  des  na- 
tions,  dont  il  ne  sait  profiter.  Plus  le  corps  tra- 
vaille,  et  plus  Fimagination  se  repose;  c'e^t  la 
diversité  des  objets  qu'elle  parcoure  qui  Fallume; 
c'est  la  satiété  de  ees  objets  qui  lui  cause  du  d¿- 
gout :  Fimagination  de  Findigent  est  circo  nscrité 
par  la  nécessité ;  il  regoit  peu  d'idées ,  il  connait 
pea  d'objets,  par  conséquent  il  a  peu  de  désirs; 
il  se  consente  de  peu ,  tandis  que  la  nature  entiére 
suffít  á  peine  pour  contenter  les  voeux  insatiables 
et  les  besoins  imaginaires  de  Fhomme  plongé 
dans  le  luxe,  qui  a  parcouru  ou  épuisé  tous  les 
objets  nécessaires.  Ceux  que  le  préjugé  nous  &tt 
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regarder  comme  les  plus  malheureuxdes  hommes, 
jouissent  souvent  d'avantages  plus  réels  et  plus 
grands  que  ceux  qui  les  opprunent ,  qui  les  mé- 
pvisent,  et  qui  quelquefois  sont  réduits  k  les  en- 
vier.  Des  désirs  bornes  sont  un  bien  trés-réel : 
rhpmme  du  peuple ,  dans  son  humble  fortune^  ne 
désire  que  du  pain;  il  I'obtient  k  la  sueur  de  son 
íront,  il  le  manger^it  avec  joie,  si  Tinjiistice  ne 
le  lui  rendait  communém^nt  amer.  Par  le  delire 
des  gouvernemens ,  ceux  qui  nageut  dans  Tabon- 
dance,  sans  étre  plus  heureux  pour  cela,  dis- 
putent  au  cultivateur  les  fruits  mémes  que  ses 
bras  font  sortir  de  la  terre.  Les  prínces  sacrífient 
leur  bonheur  véritable  et  celui  de  leurs  états ,  á 
des  passions,  á  des  caprices  qui  découragent  les 
peuples ,  qui  plongent  leurs  provinces  dans  la  mi- 
sére'  qui  font  des  millions  de  malheureux  sans 
aucun  profít  pour  eux-raéraes.  La  tyrannie  oblige 
ses  sujets  de  maudire  leur  existence ,  d'abandon- 
ner  le  travail ,  et  leur  ote  le  courage  de  donner  le 
jour  á  des  enfans  qui  seraient  aussi  miserables 
que  leurs  peres  :  Texcés  de  l'oppression  les  forcé 
quelquefois  de  se  révolter  ou  de  se  venger  par 
des  attentats^  des  injustices  qu'on  leur  £siit.  L'in- 
justice,  en  réduisant  Tindigence  au  désespoir, 
Toblige  de  chercher  dans  le  crime  des  ressources 
contre  ses  malheurs.  Un  gonvernement  inique 
produit  le  décourageiuent  dans  les  ames;  ses 
vexations  dépeuplent  les  campagnes,  les  terres 
demeurent  sans  culture ;  de  la  nait  Paffréuse  fa- 
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mine ,  qui  fait  éclore  les  contagions  et  les  pestes. 
Les  malheurs  des  peuples  produisent  les  révolu- 
tions;  aigris  par^Tinfortune,  les  esprits  entrent 
en  fermentation ,  et  les  renversemens  des  empires 
en  sont  les  effets  nécessaires.  G'est  ainsi  que  le 
physique  et  le  moral  sont  toujours  lies ,  ou  plutót 
sont  la  méme  chose. 

Si  riniquité  des  chefs  ne  produit  pas  toujours 
des  effets  si  marqués,  au  moins  elle  produit  la 
paresse ,  dont  TefTet  est  de  remplir  les  sociétés  de 
mendians  et  de  malfaiteurs ,  que  ni  la  religión  ni 
la  terreur  des  lois  ne  peuvent  arréter,  etque  rien 
ne  peut  engager  á  dem^urer  les  spectateurs  mal- 
heiireux  d'un  bien-étre ,  auquel  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  prendre  part.  lis  cherchent  leur  bon- 
heur  passager,  aux  dépens  méme  de  leur  vie, 
lorsque  l'injustice  leur  a  fermé  la  route  du  travail 
et  de  rindustrie ,  qui  les  aurait  rendus  útiles  et 
honnétes. 

Que  Ton  ne  dise  point  que  nul  gouyemement  ne 
peut  rendre  tous  ses  sujets  heureux :  il  ne  peut  ^ans 
doute  se  fiatter  de  contenter  les  fantaisies  insa- 
tiables  de  quelques  citoyens  oisifs,  qui  ne  savent 
qu'imaginer  |K)ur  calmer  leurs  ennuis ;  mais  il 
peut  et  il  doit  s'occuper  a  contenter  les  besoins 
réels  de  la  multitude.  Une  société  jouit  de  tout  le 
bonheur  dont  elle  est  susceptible ,  des  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  membres  sont  nourris ,  vé- 
tus ,  logés ,  en  un  mot ,  peuvent  sans  un  travail 
excessif  se  procurer  íes  besoins  que  la  nature  leur 
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a  rendús  nécessaires.  Leur  imaginatíon  est  con- 
tente ,  des  qu'ils  ont  l'assurance  que  nuUe  forcé 
ne  póurra  leur  ravir  les  fruits  de  leur  industrie,  et 
qu'ils  travaillent  pour  eux-memes.  Par  une  suite 
de  folies  humaines ,  des  nations  entiéres  sont  for* 
cees  de  travailler,  de  suer,  d'arroser  la  terre  de 
larmes,  pour  entretenir  le  luxe,  les  fantáisíe^, 
la  corruption  d'un  petit  nombre  d'insen^és,  de 
quelques  hommes  inútiles  ,  dont  le  bonheur  est 
devenu  impossible,  parce  que  leur  imagi'natipn 
égarée  ne  connait  plus  de  bornes.  C'est  ainsi  que 
les  erreurs  religieuses  et  politiques  ont  <;hangé 
Tunivers  en  une  vallée  de  larmes. 

Faute  de  consuíter  la  raison ,  de  connaitre  le 
prix  de  la  vérité ,  d'étre  instruits  de  leurs  vérita- 
bles  intéréts  ,  de  savoir  en  quoi  consiste  le  bon- 
heur solide  et  réel,  les  princes  et  les  peuples  /les 
i'iches  et  les  pauvres ,  les  grands  et  les  petits  sont 
sans  doute  souvent  trés-éloigñés  d'étré  heureux; 
cependant  si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  impartial 
sur  la  race  humaine ,  nous  y  irouverons  un  plus 
grand  nombre  de  biens  que  de  maux.  Nul  homme 
n'est  heureux  en  massé ,  mais  il  Test  en  détáil. 
Ceux  qui  se  plaignent  le  plus  amérement  de  la 
rigueur  du  destin,  tiennent  pourtant  ájeur  exis- 
tence  par  des  fils,  souvent  imperceptibles,  qui 
les  empéchent  d'en  sortir.  En  effét,  l'habitude 
nous  rend  nos  peines  plus  légéres,  la  douleur 
suspendue  devient  une  vraie  jouissauce ;  chaqui 
besoin  est  un  plaisir  au  moment  oú  il  se  satisfait; 
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Tabsepce  du  chagrín  ?t  de  la  m^ladie  est  UH  é^at 
heur^u^  dont  nous  jouisspn^  spurdeipent  et  ^99^ 
nous  §n  aper^evpirj  Te^péranpfe,  qjui  rar^ment; 
npus  abandppne  tout-á-fait,  ngm  ai^e  9.  3uppor- 
ter  l^s  maux  les  plus  cruels.  Le  pyis^Mmier  rit 
daris  les  fers  j  le  yiUagepis  fatigué  reatre  ea  chau^ 
tant  dans  sa  cabane }  eixñ\í  ThiQUime  qui  se  dit  Iq 
pjus  infortuné  ,  ne  yoit  ppint  arriver  la  mQV%  sana 
eífrói ,  á  moínsi  que  le  dépe^pp!!*  n'ait  totí^leíawt 
défiguré  la  nature  k,  ses  yeuí  ^ 

Tant  (juf  i^oys  dí^irpns  la  ppAtiquaÚP»  <te 
nptre  ety^ ,  iipus  pe  so^pn^es  pí^s  en  droit  do 
nous  diré  complétemei^t  roalbeureux ;  tant;  qucí 
r^spérance  nous  sputiept,  upuíí  jpuissona  encpre 
d^tlP  tres-gr?md  bie^i.  Si  OPUS  étipos  plus  |i^s^s  ^ 
en  90US  rendant  cpsipte  de  no$  plais^ra  et  dei 
no^  peines  ^  no^u^  reQonpaUrions  que  K  somme 
des  prepiiers  excede,  de  b^aucpup  celle  des  <ieir- 
niers  ^  nous  verrions  que  nojus  tenops,  up  i;e- 
gisj^re  tres-exact  du  mal  et  peu  e^5^ct  du  bien*  {In^ 
effl^t  nous  aypueripns  qu'il  es.l;  p^u,  de  íauí^i^es. 
entiéreonei^í  malh^urey^es  d^w  \e  Cpqr^  d^  nptre. 
v^e.  Ií(os  be^pins  periodiquea  no^8,  proeuron^.  le^ 
pl^is^r  4e  les  cpnt^n.t^r ;  nptre  awe  est  p^rpituel- 
lement  ^qm^ée  par  mijle  pl?iets,  dpnft  í%  vwi^tq ,. 
la  multi|)JLi,cit^ ,  la  no^vewtié  m}fs,  f^jputf,  SklWr 
pen4  i?ps  peiní^s,  fa^t  diveTsipJR  a  ^QS.  glji^ns;. 
Les  inaux  jphj§iq¡ue^f  ^pijit-ilsi  yipAeiss,?  Ilft  pg  ^ftt 
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pas  d'une  longne  dorée ,  ils  nous  doudubcilif 
bieñtót  á  notre  terme ;  les  ñiaux  ele  notre  esptit 
nous  y  ihénent  également  En  méme  temps  ija(i 
la  nature  nous  refase  tout  bonheur,  elle  noud 
oovre  une  porte  pour  sortir  de  la  vié ;  refosbns- 
nous  d'y  passer,  c'est  que  nous  troUTons  encúte 
du  plaisfa*  k  exkter.  Les  nations ,  réduites  áíí  dé^ 
sespoir,  sontrelles  compléteiíienf  malheureu^es : 
elles  ont  recours  aux  armes ;  et ,  au  xisque  de  péii^, 
elles  font  leurs  efibrts  pour  terminer  leors  sotif^ 
francés. 

De  ce  que  tant  d'hommes  tiennent  á  la  vie, 
.nous  devons  done  en  conclure  qn'ils  íie  sóíit  pas 
si  malheureux  qu'on  le  pense.  Ainsi  ne  nous 
exagérons  plus  les  maux  de  despecé  humaine; 
imposons  silence  á  rhumeur  noire  qui  nous  per^- 
suade  que  ees  maux  sont  sans  remede  i  diminuons 
peu  á  peu  le  nombre  de  nos  erreurd,  et  nos  cala- 
mités  din!kinueront  dans  la  méme  proportion.  De 
ce  que  le  coeur  de  Thomme  ne  cesse  de  fomier 
des  désirs ,  n'eii  concluons  point  qu'il  est  malheti^ 
reux;  de  ce  que  son  corps  a  besoín  diaqué  jouY 
de  nourritul'e ,  concluons  qu'il  est  saín  et  qa'it 
rempUt  ses  foñctions ;  de  ce  que  scm  óosur  áásmi  y 
il  faut  en  condmne  qu'il  a  besoin  á  cbaque  instant 
d'étre  remué ,  que  les  passions  sont  essentiellea 
au  bonkeur  d'un  étre^  qm  sent,  qui  peuse^  qui 
re^Mt  des  idees,  eC  qui  nécessaórement  doit  ai-^ 
meret  désirer  ce  qui  lui  procure  o^  hii  piiiHii^t 
ute  &G0I1  d?eadster  anaiogue  k  scm  éntít^  natu* 
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relie.  Tant  quenous  vivons,  tant  que  le  ressort 
de  notre  ame  subsiste  dáns  sa  forcé,  cette  ame 
désire ;  tant  qü'elle  désire ,  elle  éprouvé  ractivité 
qui  lui  est  nécessaire;  tant  qu'elle  agit,  elle  vit. 
La  'vie  peut  étre  comparée  a  un  fleuve  y  dont  les 
eaux  se  poussent,  se  succédent  et  coulent  sans 
interruption ;  forcees  de  rouler  sur  un  lit  inégal^ 
«lies  rencontrent  par  intervalles  d]es  obstacles  qui 
empéchent  leur  stagnation ;  elles  ne  cessent  de 
jaillir^  de  bondir  et  de  couler,  jusqu'á  ce  qu'elles 
soient  rendues  dans  Tocéan  de  la  nature. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  idees  Traies  ou  fondees  sur  la  nature  sont  les  seuls 
remedes  aux  maux  des  hommes.  Récapitulation  de  cette 
'  premiéré  par  lie*  Conclusión. 

TouTES  les  fois  que  nous  cessons  de  prendre 
Texpérience  pour  guide,  nous  tombohs  dans  l'er-  - 
reur.  Nos  erreürs  deviennent  encoré  plus  dan- 
gereuses  et  plus  incurables ,  lorsqu'elles  ont  pour 
eUes  la  sanction  de  la  religión  :  c'est  alors  que . 
nous  né  consentons  jamáis  á  revenir  sur  nos  pas; 
nous  nous  croyons  intéressés  á  ne  plus  voir ,  a  ne 
plus  entendré ,  etnous  supposons  que  notre  bon-  . 
heur  exige  que  nous  fermións  Ijesyeüx  a  la  vérité. 
Sik  plupart  des  moralistes  ont  roéconñu  lecoeur 
humain;  s'ils  se  sont  trompes  sur  ses  maladies  et 
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sur  les  remedes  qui  pouvaient  lui  convenir;  si  les- 
remedes  qui  lui  ont  été  administres,  ontété  ineffi- 
caces  ou  mémes  dangereux ,  c'est  qu'ils  ont  aban^ 
donné  la  nature ,  ils  ont  resiste  a  lexpérience ,  ih 
n'ont  osé  consulter  leur  raison ,  ils  ont  renoncé 
au  témoignage  de  leurs  sens,  ils  n'ont  suivi  que 
les  caprices  d'une  imagination  éblquie  par  Ten- 
thousiasme  ou  troublée  par  la  crainte,  ils  ont 
préféré  les  illusions  qu'elle  leur  montrait ,  aux 
réalités'd'une  nature  qui  ne  trompe  jamaisv 

C'est ' faute  d'avoir  voulu  sentir  qu'un  étre  in- 
telligent  ne  peut  point  perdre'un  instant  de  vue 
sa  propre  conservation ,  son  intérét  réel  ou  fictif ,. 
son  bien-étre  solide  oii  passager ,  en  un  mot ,  son 
bonheur  vrai  ou  faux;  c'est  faute  d'avoir  consideré 
que  les  désirs  et  les  passions  sont  des  mouvemenS' 
essentiels;  naturels,  nécessairés  á  notre  ame, 
que  les  docteurs  des  hommes  ont  supposé  des 
causes  sumaturelles  de  leurs  égaremens ,  et  n'ont 
appliqué  á  leurs  maux  que  des  topiques  inútiles 
ou  dangereux.  En  leur  disant  d'étouífer  leurs  dé- 
sirs,  de  combattre  leurs  ipenchans,  d'anéantir 
leurs  passions  ^  ils  n'ont  £áit  que  leur  donner  des 
préceptes  stériles ,.  vagues ,  impraticables ;  ees 
vaines  lé^óns  n'ont  influé  sur  personne;  elles 
n'ónt ,  tout .  au  plus  y  retenu  que  qiielques  mor- 
tels  qu'umé  imagination  paisible  ne  sollicitait  que 
faibleiáent  au  mal ; .  les.  terreurs  dont  on  les  ac- 
compagnait  ónt  troublé  la  tránquíllité  de  quelques- 
personnea  modérées  par  leur  nature^  sans  jamáis* 


arréter  l^$  tempéramens  in^omptablea  de  ceux 
qui  furent  eniyrés  <]e  kurs  passions ,  ou  emportés 
par  U  torrfint  de  rhabitude.  Eofin ,  Les  promesses 
^  les  menaces  de  la  superstition  n'ont  fait  que 
^  fapatiques ,  des  enthousia^les ,  dea  étres  inú- 
til^ OU  dapgereux ,  saus  jamáis  faire  des  bommes 
Y^ritablement  v^tueim;,  p'eat^á*dire  útiles  áleurs 
qf9P)hltiblea. 

Ge^  empmqufs,  guidés  par  une  aveugle  rou-? 
tine,  n'pQl  poiut  yu  que  Thomme,  tant  qu'il  vit, 
e^tCiit pour  sentir,  pour  déairer,  pour  avoir  des 
passions,  et  pour  les  a&tisfaire  en  raíson  á^  Vé^ 
neiígie  que  son  orgahisation  lui  donoe ;  ila  ne  se 
saaX  poiot  apor^ua  cpie  rhafadtude  envacíiiait  cea 
pasaioQS,  que  rédiiealÍQn  les  aemait  dans  les 
Gorun ,  que  les  vices  du  gauyernement  les  kat^ 
Qaii^at,  que  ropinion  publique  les  approuTail, 
que  fexpérieuce  les  rendail  néGeasaircs,  et  qu^ 
diré  aux  hcvomes,  ainai  constituéa  de  détruive 
leura  pásaicaEía  ^  cf était  lea  jeter  daña  le  dései&poir » 
ou  bieu  leur  cxrdoimer  des  remedes  trop  r^vdtana 
pour  qu  ib  qonsEisntiaaf  nt  á  les  prcaidre.  Daus  Tátat 
actudi  de  nos  aociétés  opuleates ,  diré  k  uu 
homme,  qui  sai|  par  expérienqe  que  les  richessesi 
piocurent  toius  lea  plaísira^  qu'il  ne  doit  pa&  lea 
détktty  tpCú  pe  doit  paa  faire  d^efforta  pour  lea 
obiienir ,  quHl  doit  s'ea  d^lak^her^  o^i  hú  persoí^ 
dér  de  se  reiidre  malheureux.  Dise  a  un  ambítieiis 
de  pe  peint  défiírer  le  pouyoir  et  la  grandeur, 
que  tout  0Qi\apir6  k  hú  moatprer  ooiaiDe  le  comble 
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de  k  felicité ,  c'cst  lür  ordonritr  áe  reiiteíáet  tótiÉ 
é'txn  coup  le  systéxtíe  bábitnél  de  ses  idéés,  (feii 
pdrter  k  ntt  sonta.  Bife  a  ün  ámatnt  d'uií  tempe-* 
j^aíment  itopétuéux ,  d'étonffer  sa  pstsiáón  pont 
Fobjet  (Jiií  Teúchzhtt  j  c*e¿t  hií  faite  éñtendré 
qtt^il  dbic  tetsúucet  k  sotr  bonhetrf.  Opposér  lá 
religidní  á  des  fai(érét!s  si  puissans,  <fe^  eotnt^attfé 
des  réáKf  éd  par  désf  spécttlatiofñ»  chíitííriqfütes. 

En  etfátj  Ú  ñoM  exatxiiiiODs  It^  choces  ^añs 
prévehtiori ,  nous  ttouteíoftó  qüt  lá  (¡Aupáft  dfest 
préeefple^  que  la  religiotiy  on  qtíe  sía  mb^afiéf  fóttá^ 
tíqtre  et  ^üi^üfirturellé  dattfie  aiíx  honmíi'es ,  sútü 
áusst  ridücufo»  (jt/impo^síbles;  á  pratiqítór.  Intet- 
ditefes  pasfSions  au*hotortie^,  c'est  lémií  défetídré 
<fétí^e  ^i  EófUAiAes;  cottiáeilfer  i  Wié  perSónné 
d'íitíe  itóaginartíiotí  etíipy>rf  ée  dé  mo/d^rér  s^ésr  ^-«. 
siw ,  c'ést  lui  coúseMíet  dé  cRan^el*  soií  crfgaíiitó^ 
tíóti,  c'est  oFífotrneí  sí  son  sang  de  éoüíéi*  ¿dusf 
leriíetoeftt.  ©Ire  á  un  homme  de  íeVíoncér  k  ¿é* 
habitudes ,  c'est  Vóílfoir  qti'un  cltbyén  aécoriftiñi^ 
ár  íe  V^íif  coñlsenfe  á  matcfcei'  tótrt  nía ;  atrfánt  váu- 
dirái<-if  hri  díte  de  cbangérles  fraits^dtfsón  víáa^, 
de  détruire  son  temperamento  d'éteindre  son 
irtfagíiiatlV!)!! ,  d^alférét^  tó  fiafutéf  dfe  sesi  ftúidéSs 
qiie  de  lüt  cotürttander  dé  n'avoh^  púinf  de  paá- 
sions  analogues  á  son  énergie  naturelle ,  ou  de 
renóncer  á  celles  que  Thabitude  et  ses  circons- 
iaoGesr  lui  ont  fait  conltadfer  et  olit  cónvertíe»^  en 
bcsdin^ ' .  Tels  fioni  p'oüfiláM  les  remedes  si  VSÉifés , 

'  On  Yoit  que  ees  conseilSy  tout  extravagant  qu'Us  soat^ 
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que  la  plupart  des  moralistes  oppo&ent  ala dépta* 
Vatipn humaine.  Est-üdojacsurprenant  qu'ils  ne 
produisent  aucun  effeí,  qu  qu'ils  .ne  £si&sent  que 
réduire  rhomme  au  désespoir  par  le  combat  con- 
tinuel;  qu'ils  excitent  «ntre  les  passíqns,  de  son 
coeur,  ses  vices,  ses  habitudes,  e.t  , les.  craintes 
chimériques  dont  la  superstition  £(  voulu  l'acca- 
bler.  Les  viqes  de  la  société,  les  objets  dpnt  elle 
se  sert  pour  irriter  nos  désirsj  les  plaisire,  les  ri- 
chf  sseSj.les  grandeurs  que  le  go^vernenient  nojus 
montre.  comme  des  appas  séducteu]ps;i  Jes  biens 
que  Féducation ,  Texemple  et  l'opinion  nous  ren- 
dent  chera,  nous  attirent  d'un.cot^,  tandas  que  la 
moróle  noi^s  solUcite  vainement^d'un  autre,.  jet 
qjLie  la  religión ,  par  ses  m^enaces  eí&ayautes ,  .nous. 
jette  dans  le  trouble,  et  produit  eua^  nQi^s.un  con- 
flit  yiolent,  sans  jaraais  remporterja  victoire.;, 
quand  par  hasard  elle  Temporte  sur  tant^  jie  forcies 
réunies,  elle  nous  rend  ms^ll^eureiíís, ,  íiU^  brise 
tput-á-fait  le  ressort  de  notre  ame. 

Lespassions  sont  les.  vrais  contre-ppidsdespas- 
sions;  ne  cherchons  point  á  les^détruire^  n^s  tá- 

-     •  '        ,  f  .■ V'j-"  .i      :•  '    ■^-  .  "  ■    .   • 

ont  été  sttggérés  aux  kamme^  par  tQutesi  lesfreligions.  Les  Ii}l~ 
diensf,  >s  Taponáis ,  les  m ahorné tans^  les  chrétiei^s ,  les  juifs, 
d'apres  leurs  superstitions ,  font  coñsister  la   perfection  á 
jcúnér,  sé  macérer,  s'abstenii" dei  pláUirs  les  plus  honnétes/ 
fuit-  la  soteiété ,  s'infligcr  milk  tour^lens  Tt^lontáires ,  tra-' 
TaiHer  sáns  reláche  á  contredire.  la  luuture..  Che£  les  paíefi»/ 
les  galles  et  les  prétres  de  la  dóesse  ^e  ¡Syr^e  tt'étai^t  p^s 
plus  senscs  y  ils  se  mutildient  par  piété* 
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choBs  de  les  diriger :  balan^ons  celles  qui  sont  nui*' 
sibles,  par  celles  qui  sont  útiles  á  la  société;  La 
raison,  fruit  dé  Texpérience,  n'est  que  l'art  de 
choisir  les  passions  que  nous  devons  écouter  pour 
notre  propre  bonheur.'  L'éducation  est  Tart  de  se* 
mer  et  de  cultiver  daiis  les  coeürs  des  hbmmes 
des  passions  arantageuses.  La  législation  est  l'art 
de  cont^nir  les  passions  dangereuses ,  et  d'exciter 
celles  qui  peuvent  étre  avántageuses  au  bien  pu- 
blic.  La  religioa  n'est  que  l'art  de  semer  et  de 
novirrir  dans  les  ames  des  mórtels  des  chiméres, 
des  illusions^i des  preeliges,  des  incertitudes  d'oú 
naissent,  des  passions  funestes  pour  eux-méraes, 
ainsi  que  pour  Jes  áutres ;  ce  n'est  qu'en  les  com- 
b^ttant  que  Thomme  péut  étre  mis  sur  la  roate 
du. bonheur.  ^  .  ,  . 

. '  La  raison  et.la  morale  ne  pourront  rien  sur  les 
mortels,  si  elles  ríe  mdntrent  á .  chacun  d'^ntré 
eux.  que  son  iatérét  véritable.  esjt  attacbé  á  une 
conduite  util^  á  lui-n\éme;  oetteconduite,  pour 
étre  utile ,  doit  lui  concilier  la  bienveillance  des 
étres  nécessaires  á  sa  propre  felicité;  c'est  done 
pour  l'intérét  ou  l'utilité  du  gen^e  humain ;  c'est 
pour  r^stime ,  Vamour ,  les  avantages  qui  en  ré- 
sultent ,  que;  l'éducation  doit  allumer  de  bonne 
heure.  l'imagination  des  citoyens;  ce  sont  les 
moyens  d'obtenir  ees  avantag^,  que  l'habitude 
dpit  leur  rendre;  familiers^  que  l'opinion  doit  Leur 
renxJre  chers ,  que  Texemplle  doit  les  exciter  a  re- 
chercber.  Le  gouvernement,  ál'aitde  desrécom- 
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penses,  dcñl  leseneourager  a  smvre  ce  plan ;  áFaide 

des  chátimens,  il  doitefirayer  ceux  quiTOudraient 
le  troubler*  C'est  ainst  que  Fespoir  d'un  bien-étre 

véritable  et  la  cramte  d'un  mal  téel  seront  des 

passioDs  proprcs  k  ccmtre-balaneer  cettes  qui  ncri- 

raient  á  la  socíété;  ees  damiéres  deviendraieiit  atf 

moins  trés-rares ,  si  au  lien  de  repaítre  les  hommes 

de  spéculalioQs  iimitelU^blies  et  de  molB  vides  de 

seas,  on  leur  parbit  de  choses  réelles,  ét  011  letnf 

montrait  leurs  Yétitables  intá*éts; 

Vhomsoe  n'estsi  soQTent  mécbant,  <|ue  pate0 

qu^tt  se  sent  presque  tonjo&v»  ifitéressé  á  tétte; 

que  Fon  xende  les  bommes  plm  édairés  et  plü^ 

hrarenx,  ct  on  14»  tendrá  meilleur^.  Un  goaveí*- 

nenent  éopaitaUe  et  tigHiant  reíasplirait  bientéfí 

son  état  de  citoyens  honnétes ;  il  leur  donnerait 

des  motá&présensy  réelset  palpablés>  debí  en^faire ; 

ú  lesL  ferait  instruiré ,  il  leur  ferait  éprouver  ses 

sBcrins^il  les^duirait  parrassarance  delénr  propre 

bonhemr;  ses  prem€)sses  et  ses  n^enaces,  fidéle-^ 

Bwnt  exécntées^  aiifaient  sañs  dburte  bien^  phis  ée 

poids  qtve  cellJes  de  la  supetstítion,  qmne  propose 

jeBonais  qu«  des  bifens  ittnseires,  a&  dks  eháftimens 

diunt  tes  mechan»  etid^Enx::í^  d^au^roilK^  touíes  te» 

&ás  qu'üs^  anront  iniérét  d^ett  dbtfter;  d^s  mof^ 

pésens  les  toudhe^^oiit  bien  ptiisf^  qu^  des  motife 

ifluettaisis  et  étoignésv  Les"  vicieudí  et  Sés  mécbeBt^ 

sontt  si«  eoiíHfiíins  sui"  la*  ten^e,  si^  opiniá^es ,  sy 

attadiés>  á»  lent  ^  déréglemens ,  parce  qn^ií  fi^'e^ 

attsun;  gouYemienienf  qúi  leur  &s$e  treu'rer  dé- 
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l'avantage  á  étre  justes ,  honnétes  et  bienfaisans ; 
au  oontraire  pártout  les  intéréts  les  plus  puissans 
les  soUidtent  au  críme,  en  favorisant  les  penchans 
d'une  organisatioi>  vicieuse  que  rien  h'a  rectifiée 
ni  portee  vers  le  bien  '•  Un  sauvage  qui  dans  sa 
borde  ne  connatt  point  le  prix  de  Fargent,  n'en 
fera  certainement  aucun  cas ;  $i  voas  le  transplan- 
tea  dans  nos  sociétés  policées ,  il  apprendia  bien- 
tot  á  le  désirer,  il  fera  des  effórts  pour  Tobtenir; 
et  s'il  le  peut  sans  danger,  il  finiría  par  volier,  sur- 
tout  s'il  n'a  point  appris  á  respeoler  la  propriété 
des  étres  qui  Tenvironnent.  Le  sauvage  et  Ten- 
£int  sont  préoisénient  dans  le  niéme  cas;  c'est 
nous  qui  rendons  Fun  et  Tautre  mécbans.  Le  filsr 
d'un  grand  apprend  des  Tenfancé  á  désirer  lé  pou- 
voir ;  il  devient  un  arabitieux  dans  rágemtJir ,  et  s'il 
a  le  bónheur  de  s'insinuer  dans  la  faveur,  il  de^ 
Tiendra  méchant,  et  le  sera  impunément.  Ce  n*est 
done  poiñt  la  nature  cpá  fait  des  m^hans,  de  sont 
iM>s  insítitutioRS  qui  déterminent  á  Tétre.  L'^en&nt 
elevé  pfknai  des  briganes  ne  peut  devenir  quNí» 
matfaiteur;  s'il  eút  été  elevé  parmí  des  honnétesf 
gens,  il  fiit  devenu  un  homme  ése  bien.' 

Si  noüs  cherchons  hi  soúrce  de  ISgtiorance 
profondie  oú  nous  sommes  de  la  níorale  et  de^ 
HK>bHes  qui  peuvent  ínftüer  sur  les  volbntés  desí 
bomnies ,  nous  la  trouveron»  dans  les  idees  feusses 

*  SalhistQ  dit:  Nemo  gratuito  mahis  est  On'peDfrdire  d« 
m^iiM :  JPfemo  gi'attaió  bonus. 
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que  la  plupart  des  ^péculateurs  se  sont  faites  de  la 
nature  humaine.  C'est  pour  avoir  fait  rhomme 
double ,  c'est  pouravoir  distingué  son  ame  de  son 
corps ,  c'est  pour  avoir  tiré  son  ame  du  domaine 
4e  la  physique,  afín  de  la  soumettre  a  des  lois 
fantas tiques  émanées  des  espaces  imaginaires  ; 
c'est  pour  l'avoirsüpposée  d'une  nature  différente 
en  tout  des  étres  connus ,  que  la  science  des 
moeurs  est  devenue  une  énigme  impóssible  á 
deviner.  Ces  suppositions  ont  donné  lieu  de  lui 
atti'ibuer  une  nature ,  des  fa^ons  d'agir ,  des  pro- 
priétés  totalement  différentes  de  celles  que  Ton 
▼oit  dans  tous  les  corps.  Des  métaphysiciens  s'en 
emparérent  ^  et ,  á  forcé  de  subtiliser ,  ils  la  ren- 
dirent  tptalement  méconnaissable.  Ils  ne  se  sont 
poipt  aper^us  que  le  mouvement  était  essentiel 
k  Vpune  ainsi  qu'au  corps  vivant ;  ils  n'ont  point. 
vu  que  les  bet^oin^  de  i'une  se  renouvelaient  sans 
cesse ,,  ainsi  qqe.  )es  besoins  de  l'autre ;  ils  n'ont 
point  voulu  crpire  que  ces  besoins  de  l'áme; ,  ainsi 
que  ceux  du  corps ,  sont  purement  physiques ,  et 
que  I'une  et  l'autre  n  étaient  jamáis  remués  que 
par  des  obj^ts  physiques  et  matériels. ,  lis  n'ont 
point  eu  d'égard  a  la  liaisou  intime  etcontinuelle 
de  l'áme  avec  le  corps;  ou  plutót,. ils, n'ont  point 
voulu  convenir  qu'ils  ne  sont  qu'une  méme  chose,. 
envisagée  sous  diíEérens  points  de  vue.  Obstines 
dans  leurs  opínions  surnaturelles  ou  iníntelli- 
gibles ,  ils  ont  refusé  d'oíivrir  les  yeux  pour  voir 
que  le  corps  en  souílrant  rendait  l'áme  malheu* 


/^ 
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reuse ,  et  que  Táine  afílígée  minait et  faisait  dépéríc 
le  corps.  lis  n'ont  point  consideré  que  les  plaisirs 
et  les  peines  de  l'esprit  influaient  sur  ce  corps , 
et  le  plongeaient  dans  raffaissement  ou  lui  dón- 
naient  de  ractivité.  lis  ont  cru  que  Táme  tiráit 
ses  pensées ,  soit  riantes ,  soit  lúgubres ,  de  son 
propre  fonds ;  tandis  que  ses  idees  ne  lui  viennent 
que  des  objets  matériels  qui  agissent  oú  qui  bnt 
agi  matériellemeut  sur  ses  organes ;  tandis  qu'elle 
n*est  déterminée,  soit  á  la  gaieté,  soit  á  la  tristesse , 
que  par  l'état  durable  ou  passager  dans  lequel  se 
trouvent  les  3olides  et  les  fluides  de  notre  corps. 
En  un  mot ,  ils  n'ont  point  reconnu  que  cette  ame, 
purement  passive ,  subissait  les  mémes  change- 
mens  qu'éprouvait  le  corps ,  n'était  remuée  que 
par  son  interméde,  n'agissait  que  par  son  secours, 
et  recevait  soüvent ,  á  son  insu  et  malgré  elle ,  de 
la  part  des!  objets  physiques  qui  la  remuent,  ses 
idees ,  ses  perceptions ,  ses  sensations ,  son  bon- 
heur  ou  son  malheur. 

Par  une  suite  de  ees  opinions ,  liées  á  des  sis- 
temes merveilleux,  ou  inventées  pour  les  justifier, 
on  supposa  que  l'áme  humaine  était  libre ,  c'est-á- 
diré  avait  la  faculté  de  se  mouvoir  d'elle-méme , 
et  jouissait.du  poüvoir  d'agir  indépendammeht 
des '  impulsions  que  ses  organes  recevaient  des 
objets  qui  sont  hors  d'eux ;  on  prétendit  qu'elle 
pouvait  résister  á  ees  impulsions ,  et ,  sans  y  avoír 
d'égard  ,-^uiyre  les  directions  qu'elle  se  donnait.á 
elle-méme  par  sa  propre  énergie ;  en  ui:^  mot ,  on 
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aoutint  qae  Y&me  élmt  lihíre ,  c'est^á*-díre  avait  le 
poUYoir  d'agir  áuis  étre  déterminée  par  aucune 
forcé  extér^ure* 

Ainsi  cette  ame ,  que  Fon  avait  supposéé  d'une 
uature  díiSérente  de  tous  les  étres  que  nous  tonnaisr 
sons  dans  Tunirets ,  eut  ausai  une  fagon  d'agir  k 
part ;  elle  füt ,  pour  ainsi  diré ,  un  point  isolé  qui 
ne  fut  pc^nt  soumia  a  cette  chaíne  non  interrann 
pue  de  mouTemens^  que^  dans  une  nature  dont 
les  parties  sont  toujours  ^ssantes  ^  ks  corps  se 
cc»ninttDÍquent  les  una  aux  autres*  Epris  de  leurs 
notíons  sublimes  y  ees  spéculateurs  ne  viretit  point 
qu*en  dístinguant  l'áme  du  corps  et  de  tous  les 
étres  que  nous  connaissons ,  ils  se  mettaient  daos 
i'impossibilité  de  s'en  former  une  idee  vraie ;  ils 
ne  Toolurent  point  s'apercevoir  de  Tanalogie  par* 
faite  qui  se  trouvait  entre  sa  maniere  d'agir  et 
celle  dont  le  corps  était  afifecté ,  non  plus  <pe  de 
la  correspottdance  nécessaire  et  continuelle  qui  se 
trouvait  entre  l'áme  et  lui.  Ils  refusérent  de  Yoiir 
que ,  sémblable  á  tous  les  corps  de  la  nat«ire ,  elle 
était  isíujette  á  des  mouvemens  d'attraction  et  de 
repulsión  ^  dos  aux  quaKtés  inherentes  aux  subs- 
t^nces  qui  mettent  ses  organes  en  action ;  que  sea 
volontés,  ses  passions,  ses  désirs  n'étaient  jamáis 
qp'une  suite  de  ees  mouvemens  ^  produits  par  des 
objets  physiques  qui  ne  sont  nullement  en  soil^ 
pouvoir ;  ei  que  oes  objets  la  rendaient  heoreuse 
ou  mailieureusey  active  ou  languiasante,  contente 
ou  affiigée,  ett  dépit  d'eHe<-ménie  et  de  |k)üs  Uf^ 
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efForU  qu'elle  pouvait  faire  pour  se  trouTer  autre* 
ment.  Qn  chercha  dan$  les  cieux  des  mobiles  fíctife 
pour  la  remuer ;  on  ne  presenta  aux  hoinmes  que 
des  intéréts  íodagiaaires ;  squs  pretexte  de  leur 
faire  pbteoir  un  boaheur  ideal ,  on  les  empécba 
de  travailler  k  leur  bouheur  véñtable  qu'on  se 
garda  bien  de  leur  faire  cannaitre ;  on  fixa  leurs 
regards  sur  l'empyrée  pour  ne  plus  votr  larlerre ; 
^n  leur  cacha  la  yéri¡té » et  Ton  prétendit  les  rendre 
heui^eux  á  foroe  d^  terreurs ,  de  fentómes  et  de 
chimeres^  EnJ&n »  aveugles  eux-^roémes ,  ils  ne 
¿irent  guidés  que  par  des  aveugles  dans  le  sentier 
de  la  ¥Íe ,  ou  les  uns  et  lea  auires  ne  fipent  quef 
s'ég^er.  ' 

CONCLUSIOK. 

p  £  tout  ce  qui  a  ^  dkt  jusqu'ici ,  il  resulte' 
évidenameilit  que  toutes  le&  erreurs  du  geiire 
bruniaiu  en  tput  gente  yiennenlb  d'avoir  rendncé  á' 
l'exp^ieuiCe ,  au  témoígnage  des  sens^  á  la  droite 
Foison.,  poui?  se  lais6»  g«¿der  par  rimáginatiofi , 
sou^  Wt  trompieuse ,  et  par  Tautorité  toujours  susr 
pecteé  li'homme  méconnaitra  toujours  sen  mm 
Jboi]^eur>  taiM:  qu'il  négligera  d'étudier  la  nature, 
d^  s.*ipst;rui];e  áíí  sas  lois  immuables ,  de  ehercher 
€^  eUe  9^^Q^  les  vrais  ronedes  k  áes  maúx  qui 
sQnt  dies.sióleaLQÓoessairesdese&enreur&aetuelles* 
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L'homme  sera  toujours  une  énigme  pour  lui- 
méme  ,  tant  qu'il  se  croira  double  et  mu  par  une 
forcé  inconcevable ,  dont  il  ignore  la  nature  et  les 
lois.  Ses  facultes  qu'il  nomme  intellectuelles ,  et 
ses  qualités  morales ,  seront  inintellígíbles  pour 
lui ,  s'il  lie  les  considere  du  méme  oeil  que  ses 
qualités  ou  facultes  corporelles ,  et  ne  les  voit 
soumises  en  tout  auxméraes  regles.  Le  systéme 
de  sa  liberté  prétendue  n'est  appuyé  sur  ríen  ;  il 
est  á  chaqué  iiístant  démenti  par  l'expérience ; 
elle  lui  prouve  qu'il  ne  cesse  jamáis  d'étre  dans 
toutes  ses  actions  sous  la  main  de  la  nécessité ; 
vérité  qui,  loin  d'étre  dangereuse  pour  les  hommes, 
ou  destructive  pour  la  morale ,  lui  fournit  sa  vraie 
base ;  puisqu'elle  fait  sentir  la  nécessité  des  rap- 
ports  subsistans  entre  des  étres  sensibles,  etréunis 
en  société,  dans  la  vue  de  travailler  par  des  efforts 
communs  á  leur  felicité  reciproque.  De  la  nécessité 
de  ees  rapports  i  nait  la  nécessité  de  leurs  devoirs, 
et  la  nécessité  des  sentimens  d'amour  qu'ils  ac- 
cordent  á  la  conduite  qu'ils  nomment  vertueuse , 
ou  de  l'aversion  qu'ils  ont  pour  celle  que  Ton 
nomme  vicieuse  et  crirainelle.  D'oú  l'on  voit  les 
vrais  fondemens  de  robligation  morale ,  qui  n'est 
que  la  nécessité  de  prendre  les  moyens  pour  ob- 
teñir  la  fin  que  l'homme  se  propose  dans  la  société, 
ou  chacun  de  nous ,  pour  son  propre  iñtérét,  son 
propre  bonheur  ,  sa  propre  súreté  ,  est  forcé 
d'avoir  et  de  montrer  les  dispositiohs  nécessaires 
k  sa  propre  conservation ,  et  capables  d'exciter 
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•daos  ses  associés  les  sentimens  dont  il  a  besoin 
pour  étre  heureux  lui-méme.  £n  un  mot,  c'est.sür 
ractíoQ  et  la  réaction  nécessair^s  des  volonté$ 
humaines ,  sur  Taltraction  et .  la  réf>ubioB'  uéeesr 
saires  de  leurs  ames ,  que  taute  inórale  se  fonde : 
c'ést  Taccord  ou  le  concert  des  voloatés  et  des 
actions  des  hommes  qui  maintient  lá  sóciété; 
c'est  leur  discordance  qui  la  dissout  ou-  la  reod 
inalheureuse, 

L'on  a  pu  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  que  les  noms  sous  lesquels  les  horatnés  ont 
designé  les  canses  cachees  qui  agissent  dans  la 
náture  et  leurs  eífets  divers,  né  sont  jamáis  que 
la  nécessité  envisagée  sous  difiüéréns  poiots  de 
vue.  Nous  avons  trouvé  que  Vordre  est  une  suite 
nócessaire  de  causes  et  d'eífets ,  dont  nous  voyóns 
ou  croyons  voir  Tensemble  j  la  líaison  et  la  man- 
che ,  et  qui  nous  plait ,  lorsque  nous  la  trouvons 
conforme  á  notre  étre.  Nous  avons.  vu  pareille- 
meht  que  ce  que  nous  appelons  désordre  est 
une  suite  d'effets  et  de  causes  nfécessaires-  que 
nous  jugeonsdéfavorables  á  nous-mémes  ou  peu 
•convenables  a  notre  étre.  L'on  a  designé  sous  le 
nom  d' intelligence ,  la  cause  nécessaire  qui,  opé- 
rait  nécessairement  la  suite  des  événem^s  quie 
nous  comprenons  sous  le  nom  d'ordre.  Oh  a 
.  nommé  divinicé  ^  la  cause  nécessaire  et  invisible 
qui  mettait  en  action  une  nature  oú  tout  dgit 
jg^uivant  des  lois  immuable9  et  nécisssaires.  On  a, 
nommé  destinée  onfatalité ,  la  liaison  néces^ire 
I.  a8 
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des  causes  et  des  effets  inconnus  que  nous  voyons 
dan&  ce  monde;  on  s'est  serví  du  mot  hasard^ 
pdur  désigner  tes  effels  que  nóus  ne  pouvons 
pressentir ,  cu  dont  nous  igtioí^ons  la  liaisoa  né* 
cessaire  avec  leurs  causes,  Enfiu ,  Ton  a  nonuné 
feculüés  ínteUectueÜes  et  morales^  les  efiéts  et  les 
modifications  n^cessáires  de  l'étre  organicé  que 
Ton  a  supposé  retáwé  par  un  agent  inconcetabie, 
que  Ton  a  cru  distingué  de  son  corps  oii  d'uti« 
nature  difiiírente  de  la  sienne ,  que  Ton  a  designé 
sous  le  nom  d'áme. 

En  coDséquence ,  Ton  a  cru  cet  agent  imroor*^ 
tel  et  non  dissoluble  comme  le  corps.  ^obs  avons 
fait  voir  que  le  dogme  merveilleuic  de  l'autre  vit 
n'est  fotidé  que  sur  des  suppósitions  gratuites , 
démenties  par  la  reflexión.  T^ous  avotis  proBVé 
que  cette  faypothése  est  non  -  seulefnent  iniatite 
.anxmoetirs  des  homtnes,  mais  encoré  qu'elle  n'est 
^ropre  qu'á  les  engourdir,  á  les  détourner  du 
soinde  travaiHer  a  leur  bonheur  réel,  á  les  etíivrer 
de  vertiges  et  d'o{Ámons  nuisibles  á  leur  tran- 
quillité ,  enfin  á  endomlir  la  vigilanee  des  légís- 
Jateurs  ,  en  les  dispensant  de  donner  á  féduca^ 
tion,  anx  institutions  et  aux  lots  de  la  k>ciété, 
toute  l'attention  qu'ils  leur  doiveiit.  Notts  avoftfe 
fait  sentir  que  lá  politíqüe  s'esü  á  tort  repüsée  sur 
une  opinión  peü  capáblé  dé  contenir  des  pa88io0%. 
que  tout  s'efforce  d'allütóet'  dans  le  ccem  des 
.tion)n)ie$,  qui  céssent  áe  \<Át  Tatenir,  des  que  le 
présent  l€fs  séduit  eu  les  «nt^attíe.  Nous  awtfs " 


DE   tÁ    NATÜRE.  435 

íait  voir  que  le  méprís  de  la  mort  est  un  sentía 
ment  avantageux  y  propre  á  donaer  aux  espiits 
le  courage  d'entrepreodre  ce  qui  est  vraiment 
utile  k  la  société.  Enñn  nous  avons  fait  con-* 
nakre  ce  qui  pouvait  condüire  Thoiüine  au  bon^ 
heur,  et  uous  avons  montré  les  obstacles  que 
l'erreur  oppose  á  sa  felicité. 

Que  Fon  ne  nous  aocuse  done  pas  de  démolir 
$ans  édifieü,  de  combattre  des  erreurs  sans  leur 
substituer  des  vérités,  de  saper  i  la  fois  les  fon* 
demens  de  la  religión  et  de  la  saine  morale.  Celle* 
ci  est  nécessaire  aux  hotnmes;  elle  est  fondee  sur 
leur  nature;  ses  devoirs  sont  certains,  et  doivent 
durer  autant  que  la  race  humaine;  elle  nous  oblige, 
parce  que  sans  elle ,  ni  les  individua  ni  les  sociétés 
ne  peuvent  subsister,  ni  jouir  des  avautages  que 
leur  nature  les  forcé  de  désirer. 

Écoutons  done  cette  itiorale  établie  sur  l'expé- 
rience  et  sur  la  nécessité  des  choses;  n'écoutons 
point  cette  superstition  fondee  sur  des  révei*ies , 
sur  des  impostures  et  sur  des  caprices  de  Timaglr 
nation.  Suivons  les  le^ons  de  cétte  morale  humaine 
et  douce  qui  nous  conduit  á  la  v^tu  par  la  voie 
du  bonheur  :  bouchons  nos  oreiUes  ailx  crb  ineffí* 
qaces  de  la  religión ,  qui  ne  poarra  jamáis  nous 
í^ire  aimer  une  vertu  qu'elle  rend  hideuse  et  hais-f 
sable,  et  qui  bous  rend  réellement  malheureux  en 
ce  monde ,  dansTattente  des  cbiméres  qu'elle  nous» 
prómet  dans  un  autre.  En&n  voyons  si  la  raison , 
^ns  le  ilecoucs  d'uae.rivale  qui  lae  décrie^  i|ejgfc9U9 
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conduira  pas  plus  s&rement  qu'elle  vers  le  but 
DÚ  tendent  tous  nos  tcbüx. 
'  Quels  firuits  en  efifet  le  genre  hinaaín  a-t  il  ju^-* 
qu'ici  retires  de  ees  notíons  siibliroes  et  surnatu- 
relies  dont  la  théologie,  depuis  tant  de  siécles,  á 
repu  les  mortels?  Tous  ees  fantómes  crééá  par 
rignorance  et  par  Fimagínation ;  toutes  ees  hypo- 
tbeses  aussi  insensées  que  subtiles ,  dont  Texpé- 
rience  fut  bannie;  tous  ees  mots  ¥ides  de  sens, 
dont  les  langcies  se  sont  rempiíes;  toutes  ees  es- 
perances fanatiques  et  ees  terreurs  paníques,  dont 
ón  s'est  servi  ponr  agir  sur  les  volontés  des  hommes; 
les  ont-ilsrendusmeilleurs,  plus  éclairés  sur  leurs 
devoirs,  plus  fídéles  á  les  rempiir?  Tous  ees  sys¿ 
temes  merveiUeux  et  les  inventions  sopkistiquées 
dont  on  les  appuie,  ont41s  porté  la  lumiére  dansF 
nos esprits ,  la  raison dans  notne coñduite,4a  vertu 
dans  notre  eoeur?  Helas!  toutes  ees  choses  n'ont 
fait  que  plonger  l'entendement  humain  dans  des 
ténébres  dont  il  ne  peut  se  tirer,  semer  dans  no^ 
ames  des  erreurs  dangéreuses,  faire  éclore  en 
nóits  des  passions  funestes  dans  lesqüelles  nous 
trouverons  la  vraie  source  des  maux  dont  notre 
cspéce  est  affligée.  .  > 

Cesse  done ,  ó  homme ,  <]e  te  laisser  troubler  par 
les  fantómes  que  ton  imagination  ou  que  Tirapos- 
ture  ont  crééá.  Renonce  á  des  esperances  vagues  f 
dégáge*toi  de  tes  craintes  áccáblantes;  suis  san$ 
inquiétude  lá  Toute  nécessaire  que  la  nature  a 
tracée  ponr  toL  Séme*lá  de  fleurs,  si  ton  destin  le^ 
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permet;  ecarte ,  si  tu  le  peux ,.  les  épincs  qu'il  y  a 
répandues.  Ne  plonge  point  tes  regards  dansun 
avenir  impenetrable;. son  obscürité  saffil  poiar  te 
prouver  qu  il  est  inutile  ou  dangereux  k  sonder» 
Pense  done  uniquement^á  te  rendre  heureux  dans 
Texistence  qui  t'est  connue.  Sois  temperante  mot 
déréi  raisonnable,  si  tu  veux  te  conserver ;  fie  sois 
point  prodigue  du  plaisir,  si  tu  cherches  á  le  rendre 
durable.  Abstiénsrtoi  de  tout.ce  qui  peut  nuire  á 
toL-méme  et  áux  autres.  Sois  vraiment  intelligent^ 
c!est-árdire  apprends  k  t'aimer,  k  te  conserver,  4 
remplir  lebut  qu'a  chaqué  ínstant  tu  te  proposes^ 
•  Sois  velttueux,  afín  de  te  rendre  solidement  heu^ 
reux^  afin  dé  jouir  de  raíTectión,  de  l^estime  et 
des  secouts.des.étres  que  la  nature  árendus  né* 
cesSaires  á  ta  propré  felicité.  SHls  soi^t  injustesi 
rendsrtoi  digne  de  fapplaiulir  et  de  t'áimer  toi^ 
0¿me :  tu  vivras  content ,  ta  sérénité  ne  sera  point 
trooblée;  lafin.de  tácárrtére,  exemptq  de  remoitls^ 
ainsi  queta  vie,  ae  la  cáldmmeni  point«  La  inort  sera 
pour  toi  la  porte  d*une  existence  nouTelIe  dans'un 
ordre  nouveau  :  tu  y  seras  soumis ,  ainsi  que  tu 
Tes  á  présent,  aux  lois  éternelies  du  destin,  qui 
veut  que  pour  vivre  heureux  ici-bas,  tu  fasses  des 
heureux.  Laisse*toi  doncentraíner  douccment  par 
la  nature,  jusqii'á  ce  que  tu  t'endormes  paisible- 
ment  dans  le  sein  qui  t^a  fait  naitre. 

Pour  toi,  méchant  infortuna!  qui  te  trouves 
sans  cesse  en  contradiction  avec  toi-méme!  ma- 
chine d^sordonnée ,  qui  ne  peut  s'accorder  ni  avec 
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ta  nature  propre  ni  avec  celle  de  tes  associés !  ne 
crains  pas,  dans  une  autre  vie,  le  chátíment  de 
tes  crimes  :  n*es-tu  pas  déjá  Cruellement  puní? 
Tes  folies,  tes  habitudes  hontenses ,  tes  débaiiches 
ii'endommagent-elies  pas  ta  santé?  Ne  traiiies-tu 
pas.  dans  le  dégoút  une  vie  fatiguée  de  tes  exces? 
Tennui  ne  te  punit-il  pas  de  tes  passions  assouvies? 
La  TÍgueur  et  la  gaieté  n'ont-elles  point  déjá  fait 
place  á  la  faiblesse,  aut  infíriinités,  aux  regrets? 
Tes  -vices  chaqué  jour  ne  creusent*ils  pas  le  tom- 
b^au  pour  toiP  Toutes  les  fois  que  tu  t'es  souillé 
de  quelque  crime,  aa-tu  luen,  sans  frayeur,  osé 
rentrer  en  toi-ménie?  n'as-tu  pas  trouvé  le  re- 
mords,  la  terreur  et  la  honte,  établis  dans  ton  comr? 
N'as'tu  .pas  tremblé  tout  seul,  et  sans  cesse  ap« 
ptéhenóé  tptt  la  terrible  vérité  ne  détoiláttes  for« 
£úte  ténébretix?  Ne  crains  done  plus  rávenir  :  il 
méttra  fin  anx  tourraens  mérités  que  tu  ^infliges 
a '  toi^méme ;  la  moort,  en  déli^^rantla  terre  d*uu 
ferdeau  inoommode,^  te  délivreía  de  toi^  de  ton 
plus  cruel  ennemi 
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De  la  Divinití.  des  imEüVES  de  son  xxistenge. 

DE    SES    ATTail^UTS.    DE    LA    MAIÍIillRE    DONT    ELLÜ 
IITfLUE   SUR   LB   BOITHEUR   SES   HOSCDfES.     . 


CHAPITRE  XVIlI. 

r  ,  > 

Origine  de  né>  iáées  sor  U  divinité» 

Si  les  hommes  avaüsnt  le  couragct  de  rmnOnter 
a  la  source  des  opinions  grarées  h  plus  pcofoi^r 
démenl:  daos  leurcérréau,  s'Us  se  r<$ndat!&;Qt  ub 
comple  epu^t  des  rautson^  qui  \fA  húr(Qn%  ri^spec- 
tei^  )dQiiuDesáioh$e;s;.s'íb:es;áallaakrit  de  ^i^ng-i^oid 
les  niotife  de  leurs  «spécances  et  de  leurs  c^j^iite^  9 
ils  trouveraieitt  que  scnivei^t  k^ol^jets  QU  les  idees 
en.posséssioa  de  1^  iremuer  le  plus  ibrtemenjty 
n'oQt;  aucune  r^alUé,  et  ne  sont  que  des  mote 
▼idesde s^is ,  das  fantomescréés  paz* Tignoranc^, 
et  modyiés  par  mae  imaginatioQ  malad^.  Lei4r 
esprít  traraflle  á  la  balé  et  saos  suite  m  mUieu 
du  désord»  de  ses  facultes  ioitellectuelles ,  trou- 
blé)es  par  des  passibua  quí  les  empécbent  de  rai- 
scmuer  joste  ou  de  cóofluljber  Texpérieoce  daiis 
leurs  jogemens/Placez  linilre  seniHble  dans  une 
nature  dont  toutes  les  partiesísont  en  iyiouv^mei>^ , 
il  seotira  divérsement  en  raisón  des  eilets  agréa- 
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bles  ou  désagréables  qu'il  sera  forcé  d'éprouver ; 
en  coDSéqu^Dce  il  se  trouvera  heureux  ou  mal- 
heureux,  et,  suiyant  les  qualités  des  sensations 
qiií  s'exciteront  en  lui.  il  aimerá  ou  craindra,  íL 
cherchera  ou  fuira  les  causes  réelles  ou  suppo- 
sées  des  eííets  qui  s'opérent  dans  sa  machine. 
M ais ,  s'il  est  ignorant  ou  pf  ivé  d'expérience ,  il  se 
trompera  sur  ees  causes ,  il  ne  pourra  remonter 
jusqu'á  elles,  il  ]i^.co:ana}tr8|  níileüir  énergie,  ni 
leur  íagon  d'agir;  et  jusqu'á  ce  que  des  expériences 
réitérées  áiént  fíxé  son  jagemejUt,  il  sera  dans  le 
trouble  et  dans  Fincertitude. 
>  Uhúttírtse  esttitvétré4]uiixi'ap]>€frteve]!i  naissan^ 
que  Kaíptitüde a  semiTpbn  ou  moiás  fortement^ 
d'ti|ired'sa  cdnfórmktiati individuelle^il  ilé. con^ 
tiaít  aücuné  des  eaúáef  >qui  viennent  agir  sur  lui; 
peu  á  pen^  ^  forcé  de  Jes  sehtir,U«découvreleurs 
<<lifTéreKítes  qualités;  il^pprpod  á  les  juger;  il  se 
"familiarise  avec  ellés;  ihleqrattache.des  idees 
d'aprés  la  maniéiie'^dont  il  ^e  tcouve  affectií;*et 
ees  idees  sont  vrates  oiifausáes,  suifant  que  ses 
organes  aout  ^ien  ou  mal  constitués  et  cápables 
de  faire  des  «xpériences  sures  et  réitéi^éés.-        ' 

Les  premtérsim^atis  de  ilioknmeisoiKr  charques 
par  des  besoins;  c'ést-áHÜre  pouc  C(»terver  soIr 
etre,  il  faut  nécessairement  le  concours  de  pía- 
sieurs  causes  analogues  á  Itú^  sansJesquelles  il 
ne  pduirait  se  maintenir  dans  I'existenpe  qu'ila 
re^ue^  ees  besoins^-dftns  uo  étre.áensiblei se  mani- 
festent  par  un  désordre,  un  affabsetoieut^  une 
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kingueur  dans  sa  machine ;  qiii  lili  dotiñetit  la 
conscience  d'une  sensatíón  pénible :  ce  dérange- 
ment  subsiste  et  augmente  jusqu'á  ce  que  la  cause 
nécessaire  pour  le  faíre  cdsser,  vieúne  rétáblir 
l'ordre  convenáble  á  la  machine  humaine.  Le  be- 
soin  est  le  premier  des  maux  que  rhómme  éprouve ; 
cependant  ce  mal  est  nécessaire  au  maintien  de 
«on  étre ,  qu'il  ne  serait  point  avérti  de  conservéis, 
si  le  désordre  de  son  corps  ne  Tobligeaít  á  y  por- 
ter  remede.  Sans  besoins ,  nous  ne  «eríbns  que 
des  machines  insensibles ,  semblables  aux  végé^ 
taux^inbapables,  commeeux, de  n6us  conserver 
ou  de  préndre  les  moyens  de  persévérer  dans 
Fexistence  que  noüs  avons  ce^ue.  Ceat  it  nos  ber 
soins !  que  sont  dus  nos  passions ,  nos  :  déairs  > 
Texercice  de  nos  facultes  corpordles.et  thtelIeG* 
tiielles;  ce  sont  nos  bescói^  qui  nema  forcent  á 
pei^etr  j  k  yoüloir ,  k  agir;  c'est,  pour  les  satisfair<^ 
oú^bur  mettrefiii'aux  sensations  pénibles  quils 
noua  causent  que ,  suivant  notre  senúbilité  natut 
relie:  et  Téhergie  qui  nous  est  prapre^  iibus  dé* 
f>lbyons  les  felices,  soit  de  notre  corps ,  soit  de 
notre  esprit.  Nos  besoins  étant  continuéis ,  naii3 
3otomes  coliges  dé  traváiller  sans  reláché  a  ;iidus 
fjro^uter  les  .objets  capables  de  le^  ,sajis&ire;  en 
un  mot  c'ést  par.  ses  besoibs  muitiphés  quie  Téner-r 
,git?  de  rhcMnme  est  dans  une  action  perpétuelle ; 
.des  qü'il  n'a plu&de  besoins,  il  tombe  dans  Tinac- 
tión  i  dans  Tapáthíe^  dans  Uenskul ,  dans  .une  lan? 
•gueur  íncommode  et  miisible  á  son  étre,  état 
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qui  dure  ju^qu'l^  ^e  que  de  nouy^aux  besoins 

vtenaQQ(  1q  raQiiper  ou  le  réveiU^E^r  de  cette  lé- 

D*oú  l'pa  ypit  que  le  mal  est  i|éces$aire  á 
rhomme ;  s^as  lui,  il  ne  pourrait  ni  cpnnaitre  ce 
qui  lui  nuit,  ni  Téyiterf  ni  se  procurer  le  bien- 
étre ;  U  ne  differerait  en  rien  des  étresi  insensible» 
^t  non  org^níaés,  si  le  mal  momept^né  que  nous 
nommons  bespin,  ne  le  for^ait  á  mettre  en  jeu 
ses  facultes »  k  faire  de§  ei^périences ,  a  compar.er 
et  dístinguer  les  pbjets  qui  peuvent  lui  nuire ,  do 
ceux  qui  sont  favorables  á  so^  étre.  Enfin  j  sans 
le  mal ,  Thomm^  ne  eonnaitrait  point  le  bien ;  ii 
serait  continuellemeat  expasé  k  périr;  semblable 
a  un  enfant  dópourv^  d'expérience ,  k  clHique 
pas,  il  courrait  á  sa  perte  certaine;  il  ne  jugerait 
de  tien^  il  n'aurait  point  de  choix ,  il  n'aurait 
point  de  volontés ,  de  passions ,  de  désirs ;  il  ne  sf 
irévojlterait  point  contre  les  objets  désagtád^esi 
il  ne  pourrait  les  éearter  de  lui  y  i\  n^aurait  point 
de nio^ife  pou^ rtjen aimer  ourien  craindre ;  enfiñ 
il  serait  uq  automate  insensible ,  il  ne  serait  plu^ 
un  bomrae. 

SUl  n'existait  point  de  mal  dans  ce  monAe;, 
rbomme  n'eút  jamáis  songé  á  |a  divinité»  Si  l|t 
nature  lui  eút  permis  de  satisfaire  ^aisémént  toufr 
ses  bespins  renaissans ,  ou  de  n'éprouyer  que  de# 
sensations  agréables ,  ses  jours  eussentcoulé  daii& 
une  uniformité  perpétuelle ,  et  il  n'aurait  point 
eu  de  niotifs  pour  rechercher  les  causes  incpn* 
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núes  des  choses.  Méditer  est  une  peine :  Ilioiiinie 
toujours  content  ne  s'occuperait  qu'á  satisfaire 
ses  besoíns ,  á  jouír  du  présent ,  á  sentir  des  objets 
qui  ravertiraient  sans  cesse  de  son  ^stence  d'une 
fa^on  qu'il  approqverait  nécessairei)nient.  Ríen 
n'alarnierait  son  cceur,  tout  serait  conforme  á  son 
étre;  il  n'éprouverait  ni  crainte,  ni  défianoe^  qi 
inquiétude  pour  Tavenir ;  ees  mouvemens  he 
peuvent  étre  que  les  suites  de  quelque  sensaiion 
fácheuse  qui  l'aurait  antérieurement  affecté ,  ou 
qui  y  en  troublant  l'ordre  de  sa  machine ,  aurait 
interrompu  le  cours  de  son  bonheur. 

Indépendamment  des  besoins  qui  se  renou- 
veltent  á  chaqué  instant  dans  l'homme-,  et  que 
-souvent  il  se  tróuve  dans  Fimpossibilité  de  satis- 
faire, tqut  homme  a  sentí  une  foule  de  ixiaúx ;  il 
^soCiífrit  de  la  pande  rinclémence  des^Sfíisons, 
des  disettes,  dea  contagionsy  des  accidéns,  de^ 
maladies,  etc.  Yoilá  pourquoi  toiit  homme  est 
craintif  et  défiant.  L'expérienpe  de  la  dpuleur 
nous  alarme  sur  toutés  les  eauses  inconnues,  c'est- 
á-dire  dont  nóus  rfavions  point  encoré  éprouré 
les  effiets ;  eette  expéríence  iait  que  subitement, 
ou ,  si  Ton  veut,  par  instinct ,  nous  nous  m^ettons 
en  garáe  contre  tóus  les  objets  dont  nous  igno- 
^ons  les  suites  pour  nous-mémes.  Nos  inquietudes 
et  nos  craintes  augmentent  en  raison  de  la  gran- 
deur  du  désordre  que  ees  objets  produisent  en 
nous,  de  leur  rásete,  c'est-á'Kiire  de  notre  inex- 
périenee  sur  teur  compte,  de  notre  $en$ibilité 
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na  tur  elle,  de  la  chaleur  de  notre  imagination. 

Plus  rhomme  est  ignorant  ou  dépDurvu  d'expé- 

rience ,  plus  il  est  susceptible  d'efíiroi ;  la  solitude, 

robscurité  des  foréts,  le  silence  et  les.ténébres 

íde  la  nuit,  le  sifflement  des  vents,  les.bruits  sou- 

dains  et  confus,  sont  pour  tout.homme  qui  n'esl: 

poínt  accoutumié  á  ees  choses  des  objete  d?  jter* 

reur;  rhomme  ¡gn^rant  est  uu  enfaot  que  tout 

¿étonne  et  fait.trembler.  Ses  alarmes  dispataisfient 

tou  se  calment  á  mesure  que  Texpérieiice  Fa  plus 

ou  moins  familíarisé  avec  les  effets  de  la  ;nature ; 

il  serassure  désqu'ilconnait,  ou.croit  connaitre, 

les  causes. qu'ilyoit  agir,  el  des  qu'il  sait  les 

moyens  d*éviteií  leurs  efiets^  Mais  s'il  ne.  pejut 

-parveuir  á.déméler  les  causes  qui  le  trQublent  ou 

qui  le  fout  soufFrír,  il  ufí  sait  á  qui  s'en  prendte; 

,3es  inquietudes  redpúbieut ;  son  imagination  s'é- 

^gare;  elle  lui  «exagere  .ou  lui,  peint  daos  le  ,dér 

sordre  l'objet; ínc^iuia  de.sa  terreur  :  elle,  le.faijt 

analogue.  á  quelqu^^uns  des  .étres  déjk  co.nnus.; 

ellejui  suggérie.d^  mojens  semblables  á  ceux 

qu'il  emploie  d'ordinaire  pout  détourner  le9  effets 

,et  désariner  la  pui^^nce  de  la  cause,  cachee  qui  a 

iait:  naitre  $es  inquietudes  et  ses  ci:aintes«.  C'.esjt 

.ainsi  que  son  iguorance  et  sa  faiblesse  le  rendent 

sup^rstitieux. 

Peu  d*hommeSy  méme  denosjours,  ont  suffi- 
sammeht  étudié  la  nature,  ou  se  sont  mis  au  fait 
des  causes  phy^iques  et.d^s  effets  qil'ell^  doí- 
vent  produire.  Celte  iguorance  était  sans  doute 
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plus  grande  encoré  dans  des  temps  plus  recules  ^ 
oú  i'esprit  humain,  dans  son  enfance,  n'avair 
pas  fait  les  expériences  et  les  progrés  que  nous 
voyons  en  lui.  Des  sauvages  disperses  ne  con-, 
nurent  qu'imparfaitement,  oú  point  du  tout ,  les 
Vóíes  de  la  nature;  la  société  seule  perfectionne 
les  coñnaíssances  humaines;  it  £siut  des  efFortft 
multipUés^  et  combines  pour  dcviner  la  nature. 
Cela  posé,  toiites  les  causes  durent  étre  des  mys-' 
teres  pour  nos  sauvages  ancétres;  la  nature  en- 
tiére  fut  une  énigme  pour  eux;  tous  ees  phéno- 
ménes  durent  étré  tnerveilleux  et  terribles  pour 
des  étres  dépOurvus  d'expérience ;  tout  ce  qu'ils 
voyaient  dut  leur  paraitre  inusité,  étrange ,  con* 
traire  á  l'ordre  des  choses. 

Ne  sóyons  done  point  snrpris  de  voir  les> 
hommes  trembter  encoré  aujourd'hui  á  la  vue 
des  objets  qui  ont  fait  jadis  trembler  leurs  péres*^ 
Les  eclipses ,  les  cometes,  les  météores  furent 
áutrefois  des  suje-ts  d'alarmes  pour  tous  les  peu- 
ples  de  la  terre;  ees  efFets ,  si  naturels  aux  y  eux  de 
la  saine  philosophie,  qui  peu  a  peu  en  a  démele 
ks  vráiés  causes,  sont  encoré  en  droit  d'alarmer 
la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  moins  instruite 
•des  nations  modernes;  le  peuple,  ainsi  que  ses 
ignorans  ancétres ,  trouve  du*  merveilleux  et  dü 
surnaturel  dans  tous  les  objets  auxquels  ses  yeüx 
ue  sont  point  accoutumés,  ou  dans  toutes  lea 
canses  inconnues  qui  agissent  avec  une  forcé  dont 
ii  n'imagine  pas  que  les  agens  connus  puissent 
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étre  capables.  Le  vulgaire  voit  des  merveiUes,  des 
prodiges ,  des  miracles ,  dans  tous  les  eífets  frap- 
paos  dottt  il  ne  peut  se  rendre  compte ;  il  nomme 
sumaturelles  tautes  les  causes  qui  les  produisent, 
ce  qui  sígnifíe  simplement  qu  il  n'est  point  fami* 
liarísé  avec  elles ,  qu'il  ne  les  connait  pas ,  ou  que 
dans  la  nature  il  ñ*a  point  vu  d'agens  dont  Tener* 
gt€  fut  capable  de  produire  des  efiets  aussi  rares 
que  ceux  dont  ses  yeux  sont  frappés. 

Outre  les  phénoménes  naturels  et  ordinaires 
dont  les  nations  furent  témoins  sans  en  deviner 
\ts  causes,  elles  ont,  dans  des  temps  tré&-loigné$ 
de  nous,  éprouvé  des  calamites,  soit  genérales 
soit  particuliéres ,  qui  durent  les  plonger  dans  la 
consternation  et  dans  les  inquietudes  les  plus 
cruelles.  Les  añnales  et  les  traditions  de  tous  les 
peuples  du  monde,  leur  rappellent  encare  aujour* 
d'hui  des  événemens  physiques,  des  desastres, 
des  catastrophes,  qüi  ont  du  répañdre  la  terreur 
dans  l'esprít  de  leurs  ancétres.  Si  l'histoire  ne 
nous  apprenait  point  ees  grandes  révolutions ,  no» 
yeux  ne  suffíraientils  pas  pour  nous  conyaincre 
que  toutes  les  parties  de  notre  glofae  ont  été ,  et 
suivant  le  cours  des  choses ,  ont  dú  étre  et  seront 
encoré  successivément etdans  des  temps  différens, 
ét»*afilées,  culbutées,  altérées,  inondées,  embra* 
#ées  ?  De  vastes  continéns  furent  engloutis  par  les 
eaüx;  les  mers  sorties  de  leurs  limites  ont  usurpé 
}e  domaine  de  la  tetre ;  retirées  par  la  suite ,  ees 
£aux  nous  ont  laissé  des  preuves  frappantes  de  leur 
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séjour  par  les  coquilles,  I«s  dépouiUes  de  poisson», 
les  restes  de  corps  marins  que  Tobsenrateur  atteti- 
tif  rencontre  á  chaqué  pas  dans  I«  contrées  fér- 
tiles que  nous  habitóos  aujourd'hut.  Les  fouit 
souterrains  se  sont ,  en  dififérens  lieux ,  ou^ert  des 
ftoiipiraüx  eíFrayans.  £n  Un  mot  les  élémem  dé«- 
chainés  se  sont,  á  plusieurs  repríses,  disputé 
Tempire  de  notre  globe ;  telui-ci  ne  nous  montre 
partout  qu'un  va&te  amas  dé  débris  et  de  ruities. 
Quelle  dut  étre  la  frayeur  de  Thonlme,  qni,  dant 
tous  les  pays,  vit  la  nature  entiére  ariíiée  tontre 
loi ,  et  menaf  ant  de  détrnire  sa  demeure !  Quelles 
furent  les  inquietudes  úes  peuples  pris  au  dé- 
pourvu,  quand  ils  Tirent  une  nature  si  cruelle* 
ment  travaiilée,  un  monde  prét  á  écrouler,  une 
terre  déchirée  qui  servit  de  tombeau  á  des  villes, 
k  des  proTÍnces,  á  des  nations  enderes!  Quelles 
idéies  des  murtela  écrasés  par  la  terreur,  durent- 
ils  se  former  de  la  cause  irresistible  qui  prodiúsait 
des  effets  si  étendus  I  ils  ne  purent  sans  doute  les 
attrifauer  á  la  nature ;  ils  ne  la  soup^onnérent  point 
d'étre  auteur  ou  cómplice  du  désordre  qu'elle 
^prouvait  elle-méme;  ils  ne  virent  pas  que  cesré- 
Tolutíons  et  ees  désordres  étaient  dea  e£fets  ni* 
cessaires  de  ses  lois  immuables,  et  qu'íls  contrí- 
buaíent  k  Tordre  qui  la  fait  subsisten 

Ce  fut  dans  ees  drconstatices  fatales  que  les  na- 
tions i  tit  Voyant  point  sur  la  terre  d'agens  assez 
puissans  pour  opérer  les  effets  qui  la  troublaien^ 
d'üne  fa^on  si  inarquée,  portirent  leurs  regart|« 
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inquiets  et  leurs  yeux  baignés  de  larmes  vers  le 
ciel ,  oú  elles  supposér  ent  que  devaient  résider  des 
agens  inconnus ,  doat  rinimítié  détf  uísait  ici'-kas 
leur  felicité. 

/  C'est  daos  le  sein  de  l'ígiiorance ,  des  alarmes 
et  des  calamites  que  les  hommes  ont  toujours 
puisé  leurs  premieres  notions  sur  la  divinité.  D'oú 
Ton  voit  qu'elles  durent  étre  suspectes  ou  fausses; 
et  toujours  affligeantes.  En^fet  sur  quelquepar* 
tie  de  notré  globe  que  nous  portions  nos  regards, 
dans  les  climats  glacés  du  nord ,  dans  les  régions 
brúlantes  du  midi,  sous  les  zónes  les  plus  tem* 
pérées,  nous  voyons  que  partout  les  peuples  ont 
tremblé,  et  que  c'est  en  conséquence  de  leurs 
craintes  et  de  leurs  malheurs  qu'ils  se  sont  fait  des 
dieux  nationaux,  ou  qu'ils  ont  adoré  ceux  qu'on 
leur  apportait  d'ailleurs.  L'idée  de  ees  agens  si 
-puissans  fut  toujours  associée  k  celle  de  la  ter* 
rem*;  leurnom  rappela  toujours  á  l'homme  ses 
«propres  calamites  ou  celles  de  ses  peres :  nous 
tremblons  aujourd'hui  parce  que  nos  aieux  ont 
treínblé  il  y  a  des  miiliers  d'annéesv  L'idée  de  la 
-divinité  réveille  toujours  en  nous  des  idees  affli- 
-geantes  :  si  nous  remontions  á  la  source  de  nos 
craintes  actuelles  et  des  pensées  lúgubres  qui  s'é- 
lévent  dans  notre  esprit  toutes  les  fois  que  nous 
entendons  prononcer  son  ñora ,  nous  la  tróuve- 
rions  dans  les  déluges ,  les  révolutions  et  les  dé* 
castres  quiont  détruit  une  partie  du  genre  humain , 
.et  consterné  les  malheureux  échappés  de  la  des- 
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truction  de  la  terre;  ceux-ci  dous  ont  transmis 
jusqu'á  ce  jour  leurs  frayeurs  et  les  idees  noires 
qu'ils  se  sont  faites  des  causes ,  ou  des  dieux  qui 
les  avaient  alarmes  ^ 

Si  les  dieux  des  nations  furent  enfantés  dans  le 
sein  des  alarmes,*  ce  fut  encoré  dáns  celui^le  la 
douleur  que  chaqué  homme  fa^onna  la  puissance 
inconnue  qu'il  se  fít  pour  lui-méme.  Faute  de 
connaitre  les  causes  naturelles  et  leurs  fagons  d'a- 
gir,  lorsqu'il  éprouve  quelque  infortune ,  oii  quel- 
que  sensation  íacheuse,  il  ne  sait  a  qui  s'en  prendre. 
Les  mouvemens  qui ,  malgré  lui ,  s'excitent  au 
dedans  de  lui-méme,  ses  maladies,  ses  peines, 
ses  passions ,  ses  inquietudes ,  les  altérations  dou- 
loureuses  que  sa  machine  éprouve  sans  en  démé- 

'  Un  antear  anglais  a  dit  avec  raisón  qne  le  déluge.nni- 
versel  a  pent-étre  autant  dérangé  le  monde  moral  que  le 
monde  physiqne,  et  que  les  cervelles  humaines  conservent 
encoré  Tempreinte  des  chocs  qu'eUes  ont  alors  recus. 

Voyez  Phüemon  et  Hydaspe , page  355. 

^  U  est  peu  yraisemblable  que  le  déluge,  dont  parlent  le^ 
livres  saints  des  juifs  et  des  chrétiens ,  ait  été  universel;  mais 
il  y  a  tout  lien  de  croire  que  toutes  les  parties  de  la  terre 
ont ,  en  différeiis  temps ,  éprouyé  des  déluges  :  c*est  ce  que 
prouye  la  tradition  uniforme  de  tous  les  peuples  du  monde , 
et  encoré  plus  les  yéstiges  de  corps  marins  que  Toii  trouye 

» 

en  tout  pays  y  enfouis  á  plus  ou  moins  de  profondeur  dans 
les  couches  la  terre ;  cependant  il  pourrait  se  faire  qu'une 
comete ,  en  venant  heurter  vivement  notre  globe,  eút  produit 
une  secousse  asse;&  forte  pour  submerger  á  la  fois  les  con- 
tlnens  :  ce  qnl  a  pu  se  faire  sans  mirade. 

I.  29 
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Icr  les  vraies  sources,  enfin  la  mort,  dont  I  aspect 
est  si  redoutable  pour  un  étre  fortement  attacbé 
á  la  Yie  ^  sont  des  efEets  qu'il  regarde  comrae  sur- 
iiaturels,  parce  qu  ils  sont  coutraires  á  sa  nature 
actuelle ;  il  les  attribue  done  á  quelque  cause 
pruissante ,  qui ,  malgré  tous  ses  efforts ,  dispose 
á  chaqué  instant  de  luí.  Son  imagination ,  déses- 
pérée  des  loaux  qu'il  trouve  inevitables ,  luí  cree 
«ur-le-^champ  quelque  fantome  ^  devant  lequel  la 
Consctence  de  sa  propre  faiblesse  Toblige  de  fris- 
sonjQier.  C'est  alors  que,  glacé  par  la  terreur,  il 
medite  tristement  sur  ses  peines ,  et  cherche  en 
tremblant  les  moyens  de  les  écarter  ^  en  désarmant 
le  courroux  de  la  chimére  qui  le  poursuit.  Ce  fut 
done  toujours  dans  Vatelier  de  la  tristesse  que 
rhomme  malheureux  fa^onna  le  fantóme  dont  il 
a  íait  son  Dieu. 

On  ne  juge  janíais  des  objets  que  Ton  ignore 
que  d'aprés  ceux  que  Ton  est  á  portee  de  connaitre. 
L'homme,  d'aprés  lui-méme,  préte  une  volonté, 
de  l'inteHigence ,  du  dessein,  des  projets,  des 
passions ,  en  un  mot ,  des  qualités  analógues  aux 
siennes,  a  toute  cause  inconnúe  qu'il  sent  agir 
sur  lui.  Des  qu'une  cause  visible  ou  présumée 
l'afFecte  d'une  fa^on  agréable  ou  favorable  k  son 
étre ,  il  la  juge  bonne  et  bien  intentionnée  poür 
lui ;  il  juge  au  contraire  que  toute  cause  qui  lui 
fait  éprouver  des  sensations  fácheuses  est  mau- 
yaise  de  sa  nature,  et  suppose  la  volonté  de  lui 
nuire.  li  attribue  des  vues ,  un  plaiv/iiin  systeoie 
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de  condiiite  á  toat  cé  qui  parait  produire  de  soi- 

méme  des  efifets  lies ,  agir  avec  ordre  et  suite , 

opérer  constamment  les  mémes  sensations  sur  luí. 

D'aprés  ees  idees,  que  rhomme  emprunte  tou- 

jours  de  lui^érae  et  de  sa  propre  fa?on  d'agir, 

il  aime  ou  il  craint  les  objets  qui  Tont  aífecté ;  il 

$'en  approche  avec  confíance  ou  ayec  crainte ;  il 

les  cherche ,  ou  il  les  fuit  quand  il  croit  pouvoir 

se  soustraire  á  leur  puissance.  Bientót  il  leur  parle, 

il  les  invoque,  il  les  prie  de  lui  accorder  leur 

assistance ,  ou  de  cesser  de  Tafifliger ;  il  tache  de 

les  gagner  par  des  soumissions ,  par  des  bassesses , 

par  des  preseas,  auxquels  il  se  montrerait  lui- 

méme  sensible;  enfín  il  exerce  l'hospitalité  á  leur 

égard ,  il  leur  donne  un  asile ,  il  leur  fait  une  de- 

meure ,  et  leur  fournities  choses  qu'il  juge  devoir 

leur  plaire  le  plus,  parce  qu'il  y  attaché  lui-méme 

un  trés-grand  prix.  Ces  dispositions  servent  á  nous 

rendre  compte  de  la  formation  de  ces  dieux  tute* 

laires ,  que  chaqué  homme  se  fait  dans  les  nations 

sauvages  et  grossiéres.  On  voit  que  des  hommes 

simples   regardent  comme  les  arbitres  de  leur 

sort ,  des  animaux  ,  des  pierres ,  des  substances 

informes  et  inanimées ,  des  fetiches ,  qu'ils  trans- 

forment  en  divinités ,  ea  leur  prétant  de  Tintelli- 

gence  ^  des  désirs  et  des  volontés. 

II  est  encoré  une  disposition  qui  servit  á  tromper 
rhomme  sauvage ,  et  qui  trompera  tous  ceux  que 
la  raison  n'aura  point  désabusés  des  apparences: 
c'est  le  concours  íbrtuit  de  certains  effets  avec 
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des  causes  qui  ne  les  ont  poiñt  produits,  ou  la 
coexistence  de  ees  efFets  avec  de  certaines  causes 
qui  n'ont  avec  eux  aucune  liáison  véritable.  C'est 
ainsi  que  le  sauyage  attribuera  la  bonté  ou  la 
Yolonté  de  luí  faire  du  bieii  a  quelque  objet ,  soit 
inánime ,  soit  animé  ,  tel  qu'une  pierre  d'une 
certaine  forme  ,  une  roche ,  une  montagne  ,  un 
arbre ,  un  serpent ,  un  animal ,  etc. ,  si  toutes  les 
fois  qu'il  a  rencontré  ees  objets,  les  circonstances 
ont  Youlu  qu'il  eút  un  bon  succés  á  la  chasse,  á 
la  peche,  á  la  güerre,  ou  dans  toute  autre  entre- 
prise.  Lemémé  sauvage,  tout  aussi  gratuitement, 
attachera  l'idée  de  malice  oii  de  méchanceté  á  un 
objet ;  quelconque  qu'il  aura  rencontré  les  jóurs 
oú  il  éprduvera  quelq;ue  accident  íacheux ;  inca- 
pable  de  ráisónner,  il  ne  voit  pas  que  ees  efFets 
divers  sont  dus  a  des  causes  naturelles  ^  á  des  cir- 
constances nécessaires ;  il  trouve  plus  court  d'en 
faire  honneur.  á  des  causes  incapables  d'inÁuér 
sur  lui ,  ou  de  lui  vouloir  du  bien  et  du  mal ; 
conséquemment  son  ignorance  et  la  paresse  de 
son  esprit  les  ¿//i^i/iMíewí ,  c'est-á-dire  leurpréteiit 
de  Fintelligence ,  des  passions,  des  desseins;  et 
leur  supposent  un  pouvoirsurnatureLXe  sauvage 
n'est  jamais'  qu'un  enfant ;  celui-ci  frappe  l'objet 
qui  lui  déplait ,  de  méme  que  le  chien  mord  la 
pierre  qui  le  blesse ,  sans  remonter  á  la  main  qui 
la  lui  jette, 

Tel  est  encoré,  dans  Thomme  sans  expériénce,' 
le  fondement  de  la  foi  qu'il  á  pour  les  présages 
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heureux.ou  malheureux;  il  les  regarde  comme  des 
avertissemens  donnéspar.ses  dieux  ridicules,  á 
qui  il  attribue  une  sagacité ,  yne  prévoyance ,  des 
facultes  dont  il  est  lui-méme  dépourvu.  L'igno- 
rance  et  le  trouble  font  que  Thomine  CFoit  une 
pierre ,  un  reptile ,  un  oiseau ,  beaucoup  plus  ins- 
truits  que  lui-méme.  Le  peu  d'observations  que 
fit  riiomme  ignorante  le  rendit  encoré  plus  supers» 
titieux;  il  vit  que  certains.oiseaux  annon^aient,  par 
leur  vol,  leurs  cris,  des  changemens,  du  froid , 
du  chaud,  du  beau  temps,  des  orages;  il  vit  qu'eh 
certains  temps  il  sortait  des  vapeurs  du.  fond  de 
quelques  cavernes;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  lui  faire  croire  que  ees  étres  connaissaient 
Favenir  et  jouissaient  du  don  de  prophétie.    . 

Si  peu  á  peu  Texpérience  et .  la  reflexión  par- 
viennent  á  détromper  Thomme  de  la  puissance , 
de  rintelligence  et  des  vertus  qu'il  avait  d'abord 
assignées  a  des  objets  insensibles ;  s'il  les  suppose , 
du  moins ,  mis  en  jeu  par  quelque  cause  secrete , 
par  quelque  agent  invisible,  dont  ils  sont  les 
instrumens ;  c'est  alors  a  cet  agent  caché  qu'il 
s'adresse ;  il  lui  parle ,  ¡1  cherche  á  le  gagner ,  il 
implore  son  assistance ,  il  veut  fléchir  sa  colére ; 
et  pour  y  réussir ,  il  emploie  les  mémes  moyens 
dont  il  se  servirait  pour  apaiser  ou  gagner  les  étres 
de  son  espéce. 

Les  sociétés ,  dans  leur  origine ,  se  voyant  sou- 
vent  affligées  et  maltraitées  par  la  nature ,  suppo- 
sérent  aux  élémens  ou  aux  agens  caches  qui  les 
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réglaient ,  une  volonté  ,  des  Tues ,  des  besoins  , 
des  désirs  semblables  á  ceux  de  rhomme.  De  lá 
les  sacrifíces  imagines  pour  les  nourrir ,  des  liba- 
tioqs  pour  les  abreuver  ,  de  la  fumée  et  de 
l'encens  pour  repaítre  leur  odorat.  On  crut  que 
les  élémens  ou  leurs  moteurs  irrites  s'apaisaient , 
comme  Thomnie ,  par  des  priéres ,  par  des  bas- 
sesses,  par  des  présens.  L'imagination  travaiüa 
pour  deviner  quels  pouvaient  étre  les  présens  et 
les  oflrandes  les  plus  agréables  á  ees  étres  muets , 
et  qui  ne  faisaient  point  conuaitre  leurs  inclina* 
tions.  On  leur  oífrit  d'abord  les  fruits  de  la  terre , 
la  gerbe  ;  on  leur  servit  ensuite  des  viandes  :  on 
leur  immola  des  agneaux ,  des  génisses ,  des  tau- 
reaux.  Comme  on  les  vit  presque  toujours  irrites 
contre  Tbomme ,  on  leur  sacrifia  peu  á  peu  des 
enfans ,  des  horames.  Enfín  le  delire  de  Timagi- 
nation ,  qui  va  toujours  en  augmentant ,  fit  que 
Ton  crut  que  l'agent  souverain  qui  préside  a  la 
nature ,  déd^ignait  les  oíFrandes  empruntées  de 
la  terre ,  et  ne  pouvait  étre  apaisé  que  par  le 
sacrifíce  d'un  dieu-  L'on  presuma  qu'un  étre 
infini  ne  pouvait  étre  reconcilié  avec  la  race 
humaine  que  par  une  victime  infinie. 

Les  vieillards,  comme  ayant  le  plus  d'expé- 
rience ,  furent  communément  chargés  de  la  ré- 
concilation  avec  la  puissance  irritée  ',  Ceux-ci 
Taccompagnérent  de  cérémonies,  de  rites,  de 

^  Le  mot  gree  ir^i^jw,  d'oá  ^ient  le  mot  prétre  ,  signifíe 
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précautions ,  de  formules;  ils  retracérent  á  leurs 
concitoyens  les  notions  transmises  par  les  aneé* 
tres,  les  observations  faites  par  eux ,  les  fables 
qu'ils  en  avaient  re^ues.  C'est  ainsi  que  s'établit 
le  sacerdoce ;  c'est  ainsi  que  se  forma  le  cuite ; 
c'est  ainsi  que  peu  á  peu  il  se  fit  un  eorps  de  doc- 
trine, adopté  dans  chaqué  société  et  transmis  de 
race  en  race.  En  un  mot ,  tels  sont  les  élémens 
informes  et  précaires  dont  on  se  servit  partout 
pour  composer  la  religión ;  elle  fut  toujours  un 
systéme  de  conduíte  inventé  par  Timagination  et 
par  l'ignorance  pour  rendre  favorables  les  puis- 
sanees  inconnues  auxquelles  onsupposa  lanature 
soumise  :  quelque  dívinité  irascible  et  implaca-^ 
ble  lui  servit  toujours  de  base ;  ce  fut  sur  cétte 
notion  puérile  et  absurde  que  le  sacerdoce  fonda 
ses  droits  ,  ses  temples,  Bes  auteU,  ses  richesses, 
son  autorité,  ses  dogmes.  £n  un  mot,  c'est  sur 
(XB  fondemens  grossiers  que  portent  tous  les  sys-^ 

vieillard.  Les  hommes  out  toujours  été  penetres  de  respect 
pour  tout  ce  qui  portait  le  caractére  de  rantiquité;  ils  lui  ont 
tonjours  associc  1*idée  d'une  sagesse  et  d'ane  expérience  con- 
sommée.  Cest ,  selon  les  apparences ,  par  une  suite  de  ce 
préjugé  que  les  hommes,  lorsqn'ils  sont  embarrassés ,  pré-» 
févent  eommunénient  Tautorité  de  l'antiquité  «t  les  décisiona 
de  leqrs  anoétre»  á  eell^s  dju  bon  sens  et  de  la  ri^ison;  c'est  ce 
qu'oa  yoit  sur  tout  d^ns  les  matiéres  qui  touchent  á  la  reli- 
gión; on  s'irnagine  que  i'antiquité  tenait  la  religión  de  la  pre- 
miére  main  ,  et  que  c*Qst  dans  son  enfance  ou  dans  son  ber- 
ceau  qu'on  doit  la  trouver  dans  tóate  sa  sagesse  et  sa  pnreté. 
Je  laisse  a  penser  combien  oette  -idee  e»t  fondee  ? 


456  SYSTÍIMJS 

temes  religieux  du  monde  :  inventes  dans  Tori- 
gine  par  des  sauvages ,  ils  ont  encoré  le  pouYoir 
de  régler  le  sort  des  nations  les  plus  civilisées. 
Ces  systémes ,  si  ruineux  dans  leurs  principes , 
ont  été  diversement  modifiés  par  Tesprit  humain, 
dont  Tessence  est  de  travailler  sans  reláche  sur 
lesobjetsinconnusauxquels  il  commeñce  toujours 
par  attacher  une  tres-grande  importance  «^  et  qu'il 
n  ose  ensuite  jamáis  examiner  de  sang-froid. 

Telle  fut  la  marche  de  l'imagination  dans  les 
idees  successives  qu'elle  se  fit,  ou  qu'on  lui 
donna  sur  la  divinité.  La  premiére  théologie  de 
rhomme  lui  fit  d'abord  craindre  et  adorer  les  élé- 
mens  mémes,  des  objets  matéríels  et  grossiers; 
il  rendit  ensuite  ses  hommages  á  des  agens  pré- 
sidans  aux  élémens ,  á  des  génies  puissans,  á  des 
génies  inférieurs ,  á  des  héros  ou  á  des  hommes 
doués  de  grandes  qualités.  A  forcé  de  réfléchir^ 
il  crut  simpli^er  les  choses,  en  soumettant  la  na-* 
ture  entiére  á  un  seul  agent ,  á  une  intelligence 
souveraine,  a  un  esprit,  á  une  ame  universelle 
qui  mettait  cette  nature  et  ses  parties  en  mouve- 
ment.  En  remontant  de  causes  en  causes,  les 
mortels  ontfíni  par  nerienvoir,  etc'est  dans  cette 
obscurité  qu'ils  ont  place  leurs  dieux ;:  c'est  dans 
cet  abime  ténébreux  que  leur  imagination  inquiete 
travailia  toujours  á  se  fabriquer  des  chiméres, 
qui  les  affligeront  jusqu'á  ce  que  la  connaissance 
de  la  nature  les  détrompe  des  fantómes  qu'ils  ont 
toujours  si  v^inement  adores. 
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En  Youlaot  nous  rendre  compte  de  nos  idees 
sur  la  divinité,  nous  serons  obligés  de  convenir 
que ,  par  le  mot  Dieu  y  les  hommes  n'ont  jamáis 
pu  désigner  que  la  cause  la  plus  cachee ,  la  plus 
éloignée,  la  plus  inconnue  des  effets  qu'ils  voient : 
ils  ne  font  usage  de  ce  mot ,  que  lorsque  le  jeu 
des  causes  naturelles  et  connues  cesse  d'étre  vi- 
sible pour  eux ;  des  qu'ils  perdent  le  fíl  des  causes, 
ou  des  que  leur  esprit  ne  peut  plus  en  suivre  la 
chaine  ,  ils  tranchent  la  dü&culté ,  tenninent 
leurs  recherches  en  appelant  Dieu  la  derniére 
des  causes,  c'est-á-dire  celle  qui  est  au  delá  de 
toutes  Jes  causes  qu'íls  connaissent :  ainsi  ils  ne 
font  qu'assigner  une  désignation  vague  á  une 
cause  ignorée ,  á  laquelle  leur  paresse  ou  les  bor- 
nes de  leurs  connaissances  les  forcent  de  s'arréter. 
Toutes  les  fois  qu'on  dit  que  Dieu  est  Fauteur  de 
quelques  phénoménes,  cela  signifíe  qu'on  ignore 
comment  un  tel  phénoméne  a  pu  s'opérer  par  le 
secours  des  forces  ou  des  causes  que  nousconnais- 
sons  dans  la  na  ture.  C'est  ainsi  que  le  commun 
des  hommes,  dont  l'ignorance  est  le  partage,  at- 
tribue  á  la  divinité  ,  non-seulement  les  eífets  in- 
usités  qui  les  frappent ,  mais  encoré  les  événe- 
mens  les  plus  simples  dont  les  causes  sont  les  plus 
fáciles  á  connaitre  pour  quiconque  a  pu  les  mé- 
diter  '.  En  un  mot,  Thomme  a  toujours  respecté 

'  U  parait  que  c'est  faute  de  connaitre  les  Traies  canses  des 
passionSy  des  talens ,  de  la  verve  poétiqne,  de  rivresse ,  etc. , 
que  ees  ¿tres  ont  été  divinisés  sou^  les  nonos' de  Cupidon  ^ 
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les  causes  inconnues  des  effets  surprenans ,  que 
son  ignorance  Tenipéchait  de  déméler. 

II  reste  done  á  demander  si  les  hommes  peuvent 
se  flatter  de  connaitre  parfaitement  les  £orces  de 
la  nature,  les  propriétes  des  étres  qu'elle  ren- 
ferme,  les  effets  qui  peuvent  résulter  de  leur 
combinaison?  Savons-noue  pourquoi  l'aimant  at*- 
tire  le  fer  ?  Sommes-nous  en  état  d'expliquer  les 
phénoménes  de  la  lumiere,  de  Félectricité,  de 
Télastictté  ?  Gonnaissons-nous  le  mécanisme  qui 
(sát  que  la  modifícation  de  notre  cenreau^  que 
nous  nommons  volonté ,  met  nos  bras  en  action? 
Pouvons*nou8  rendre  compte  oomxnent  notre 
ceil  voit,  notre  <»'eille  entend,  notre  esprit  con* 
90it?  Si  nous  sommes  incapables  de  nous  rendre 

á*Apollon ,  d'jEsculapef  de  Furies.  La  terrcur  et  la  fievre  oot 
ea  pareillement  des  autels.  £n  un  mot  Thomme  a  cru  devoir 
attribuer  á  quelque  divinilé  tons  lea  efíets  dont  íl  ne  pouvait 
M  rendre  compte.  Vpil¿  sans  doute  pourquoi  Ton  a  regardé 
lefi  songes,  les  "vapeurs  hystérUpies,  les  Tertiges  oomme  des 
eíTets  divius.  Les  inahométaiis  ont  encové  un  grand  respect 
pour  les  fpus.  Les  chrétiens  regardent  les  exrases  comiae  des 
favears  du  ciel;  ils  appellent  i;¿f¿b/i^  ce  que  d'autr^es  appel- 
leraient  folie ,  vertige ,  dérangement  de  cerveau.  Les  femmes 
hystéríques  et  sourent  attaquées  de  vapeurs ,  sont  les  pías 
si^ettes  aux  extases  et  aux  visMns.  Les  pénitens  «t  les  moiuei 
qui  jeúneot  sont  les  plus  exposés  á  recevoir  les  faveurs  dil 
Trés-Haut,  ou  a  rever  creux*  Les  Gerroains,  suivant  TacUe  ^ 
croyaient  que  les  ferames  avalen t  quelque  chose  de  divin.  Ce 
sont  des  fenimes  qui,  chez  les  sauvages,  les  excitent  á  la 
guerre.  Les  Orees  ont  eu  leurs pjikies ^  leurs  sibylles,  leurs 
prophé$es»es. 
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raison  des  phéaoménes  les  plus  journaliers  que 
la  natura  nous  présente ,  de  quel  droit  luí  refu* 
serait-on  le  pouvoir  de  produire  par  eüe-méme , 
et  sans  le  secours  d'un  agent  étranger  plus  in- 
connu  qu'elle-raéme ,  d'autres  effets  incompre- 
hensibles pour  nous?  En  serons-nous  plus  ius> 
truits,  quand  toutes  les  fois  que  nous  verrons 
un  effet  dont  nous  ne  pourrons  point  déméler  la 
cause  ,  on  nous  dirá  que  cet  effet  est  produit  par 
la  puissance  ou  la  yolonté  de  Dieu,  c'est-á-dire 
vient  d'un  agjsnt  que  nous  ne  connaissons, point, 
et  dont  jusqu'ici  Ton  a  pu  nous  donner  encoré 
bien  moins  d'idées  que  de  toutes  les  causes  natu- 
relies  ?  Un  son  auquel  nous  ne  pouvons  attacber 
aucun  sens  fixe ,  suffit-il  done  pour  éclaircir  des 
problémes?  Le  mot  Dieu  peut-il  signifíer  autre 
chose  que  la  cause  impenetrable  des  eífets  qui 
nous  étonnent  et  que  nous  ne  pouvons  expli- 
quer?  Quand  nous  serons  de  bonne  foi  avec 
nous-mémes ,  nous  serons  toujours  forcés  de  con- 
venir que  c'est  uniquement  Fignorancc  oú  Ton 
íut  des  causes  naturelles  et  des  forces  de  la  na- 
ture  ,  qui  doniía  la  naissancé  aux  dieux ;  c'est  en- 
coré Timpossibilité  oú  la  plupart  des  homme  se 
trouvent  de  se  tirer  de  cette  ignorance ,  de  se 
faire  des  idees  simples  de  la  formation  des  choses, 
de  découvrir  les  vraies  sources  des  événemens 
qu'iis  admirent  ou  qu'ils  craignent ,  qui  leur 
fait  cmire  qqc  fidée  d'un  dieu  est  une  idéené- 
cessaire  pour  rendre  compte  de  tous  les  phéno- 
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ménes,  aux  ví^aies  causes  desquels  on  ne  peutpas 
remonter.  Voilá  pourquoi  Ton  regardcj  comnie 
des  insensés  tous  ceux  qui  ne  voient  pas  la  né- 
cessíté  d'admettre  un  agent  inconnu  ou  une  éner- 
gie  secrete  que,  faute  de  connaitre  la  na  ture,  Ton 
plaía  hors  d'elle-méme. 

Tous  les  phénoménes  de  la  nature  font  naitre 
nécessairement  dans  Thomme  des  sentimens  di* 
vers.  Les  uns  leur  sont  favorables,  et  les  autres 
leur  sont  nuisibles ;  les  uns  excitent  leur  amour, 
leur  admiration ,  leur  reconnaissance ;  les  autres 
excitent  .en  eux  le  trouble ,  Taversion ,  le  désespoir, 
D'aprés  les  sensations  variées  qu'ils  éprouyent , 
ils  aiment  ou  craignent  les  causes  auxquélles  ils 
attribuent  les  effets  qui  produisent  en  eux  ees 
différentes  passions  ;  ils  proportionnent  ees  sen- 
timens  a  Tétendue  des  effets  qu'ils  ressentent ; 
leur  admiration  et  leurs  craintes  augmentent  a 
mesure  que  les  phénoménes  dont  ils  sont  frappés 
sont  plus  vastes ,  plus  irresistibles ,  plus  incompre- 
hensibles ,  plus  inusités ,  plus  intéressans  pour 
eux.  L'homme  se  &it  nécessairement  tout  le  centre 
de  la  nature  entiére  ;  il  ne  peut  en  effet  jujger  des 
choses  que  suivant  qu'il  en  est  lui-roéme  affecté; 
il  ne  peut  aimer  que  ce  qu'il  trouve  favorable  á 
son  étre ;  il  hait  et  craint  nécessairement  tout  ce 
qui  le  fait  souffrir ;  enfin ,  comme  ou  a  yu ,  il 
appelle  désordre  tout  c^  qui  dérange  sa  machine , 
et  croit  que  tout  est  dans  Fordre  des  qu'il  n'éprouve 
rien  qui  ne  convienne  a  sa  fa^on  d'exister.  Par 
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une  suite  nécessaire  de  ees  idees,  le  genre  humain 
s'est  persuade  que  la  nature  entiére  était  faite 
pour  lui  seul ;  que  ce  n'était  que  lui  seul  qu'elle 
avait  en  vue  dans  ses  ouvrages ,  ou  bien  que  les 
causes  puissantes  á  qui  cette  nature  était  subor- 
donnée ,  n'avaient  pour  objet  que  Thomme  dans 
tous  les  effets  qu'elles  opéraient  dans  l'univers. 

S'il  y  avait  sur  la  terre  d'autres  étres  pensans 
que  rhomme ,  ils  tomberaient  vraisemblablement 
dans  le  méme  préjugé  que  lui ;  il  est  fondé  sur  la 
prédilection  que  chaqué  individu  s'accorde  néces> 
sairement  a  lui-méme ;  prédilection  qui  subsiste 
jusqu'á  ce  que  la  reflexión  et  Texpérience  l'aient 
rectifiée, 

Ainsi  des  que  Thomme  est  content ,  des  que 
tout  est  en  ordre  pour  lui ,  il  admire  ou  il  aime 
la  cause  a  laquelle  il  croit  devoir  son  bien-étre ; 
des  qu'il  est  mécontent  de  sa  fa^on  d'exister,  il 
hait  et  craint  la  cause  qu'il  suppose  avoir  produit 
en  lui  ees  eifets  affligeans.  Mais  le  bien*étre  se 
confond  avec  notre  existence ,  il  cesse  de  se  faire 
sentir  lorsqu'il  est  habituel  et  continu ;  nous  le 
jugeons  alors  inhérent  á  notre  essence ;  nous  en 
concluons  que  nous  sommes  faits  pour  étre  tou- 
jours  heureux ;  nous  trouvons  naturel  que  tout 
concoure  au  maintien  de  notre  étre. 

II  n'en  est  pas  de  méme  quand  nous  éprouvons 
des  fa^^ons  d'étre  qui  nous  déplaisent ;  l'homme 
qui  soufire  est  tout  étonné  du  changement  qui  se 
fait  en  lui ;  il  le  juge  contre  nature ,  parce  qu'il 
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est  contre  sa  propre  nature;  il  s'imagine  que  le» 
événemens  quí  le  blessent  sont  opposés  á  l'ordre 
des  choses ;  il  croit  que  la  nature  est  dérangée 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  lui  procure  point  la  £31900 
de  sentir  qui  lui  conTient ,  et  il  concluí  de  ees 
suppositions  que  cette  nature ,  ou  que  Tagent  qui 
la  meut ,  sont  irrites  contre  lui. 

C'est  ainsi  que  l'homme ,  presque  insensible  au 
bien,  sent  tres  -  yivement  le  mal;  il  croit  Fun 
naturel ,  il  croit  Tautre  contraire  á  la  nature.  Il 
ignore ,  ou  il  oublie ,  qu'il  fait  partie  du  tout  ^ 
formé  par  l'assemblage  de  substances ,  dont  les 
unes  sont  analogues  et  les  autres  contraires ;  que 
les  étres  dont  la  nature  est  composée ,  sont  doués 
de  propriétés  diverses,  en  vertu  desquelles  ils 
agissent  diversement  sur  les  corps  qui  se  trouvent 
á  portee  d'éprouver  leuraction;  il  ne  voit  pas  que 
ees  étres  dénués  de  bonté  ou  de  malice,  agissent 
suivant  leurs  essences  et  leurs  propriétés ,  sans 
pouYoir  agir  autrement  qu'ils  ne  font.  C'est  done 
&ute  de  connaitre  ees  choses ,  qu'il  regarde  l'au- 
teur  de  la  nature  comme  la  cause  des  niaux  qu'il 
éprouve  ,  et  qu'il  le  juge  méchant ,  c'est-á-dire 
animé  contre  lui. 

En  un  mot ,  l'homme  regarde  le  bien-etre 
comme  une  dette  de  la  nature ,  et  les  maux  comme 
une  injustice  qu'elle  lui  fait;  persuade  que  cette 
nature  ne  fut  faite  que  pour  lui ,  il  ne  peut  conce- 
voir  qu'elle  le  fit  soufiffir ,  si  elle  n'était  mué  par 
une  forcé  ennemie  de  son  bonheur ,  qui  eút  des 
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raisons  pour  Tafíliger  et  le  punir.  D  oú  Ton  voit 
que  le  mal  fut ,  encoré  plus  que  le  bien ,  le  motif 
des  recherches  que  les  hommes  ont  Csiites  pour  la 
divinité ,  des  idees  qu'ils  s'en  sont  formées ,  et  de 
la  conduite  qu'ils  ont  tenue  á  son  égard.  L'admira^ 
tion  seule  des  oeuvres  de  la  nature ,  et  la  reconnais- 
sance  de  ses  bienfaits  n'eusseut  jamáis  determiné 
le  genre  humain  á  remonter  péniblement  par  la 
pensée  á  la  source  des  choses ;  familiarisés  sur-le- 
champ  avec  les  efifets  favorables  á  notre  étre, 
nous  ne  nous  donnons  point  les  mémes  peines 
pour  en  chercher  les  causes ,  que  pour  découvrir 
celles  qui  nous  inquiétent  ou  nous  affligent. 
Ainsi ,  en  réfléchissant  sur  la  divinité  ^  ce  fut  tou* 
jours  sur  la  cause  de  ses  maux  que  l'homme  me- 
dita ;  ses  méditations  furent  tpujours  vaines , 
parce  que  ses  maux,  ainsi  que  ses  biens ,  sont  des 
effets  également  nécessaires  des  causes  naturelles 
auxquelles  son  esprit  eút  dú  plutót  s'en  teñir  que 
d'inventer  des  causes  fíctives  ,  dont  jamáis  il  ne 
put  se  faire  que  des  idees  fausses ,  vu  qu'il  les 
emprunta  toujours  de  sa  propre  fagon  d'étre  et 
de  sentir*  Obstiné  a  ne  voir  que  lui-méme ,  il  ne 
connut  jamáis  la  nature  universelle,  dontil  ne  fait 
qu'une  faible  partie. 

Un  peu  de  reflexión  suíBrait  néanmoins  pour 
désabuser  de  ees  idees.  Tout  prouve  que  le  bien 
et  le  mal  sont  en  nous  des  fafons  d'étre  dépen- 
dantes  des  causes  qui  dous  remuent,  et  qu'un 
étre  sensible  est  forcé  d'éprouver.  Daus  une  na- 
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ture  composée.  d'étres  infíniment  variés ,  il  faut 
liécessairement  que  le  choc  ou  la  rencontre  de 
matiéres  discordantes ,  trouble  Tordre  et  la  faf on 
d'exister  des  étres  qui  n'ont  point  d'analogie  avec 
elles ;  elle  agit  daus  tout  ce  qu'elle  fait  d'aprés 
des  lois  certaines ;  les  biens  et  les  maux  que  nous 
éprouvons ,  sont  des  suites  nécessaires  des  qua- 
lités  inherentes  aux  étres  dans  la  sphére  d'actions 
desquels  nous  nous  trouvons.  iíTotre  naissance, 
que  nous  nommons  un  bienfait ,  est  un  eíFet  aussi 
nécessaire  que  notre  mort,  que  nous  regardons 
comme  une  injustice  du  sort ;  il  est  de  la  nature 
de  tous  les  étres  analogues  de  s'unir  pour  former 
un  tout;  il  est  de  la  nature  de  tous  les  étres  com- 
posés  de  se  détruire  ou  de  se  dissoudre  les  uns 
plus  tót  et  les  autres  plus  tard.  Tout  étre  en  se 
dissolvant  fait  éclore  des  étres  nouveaux ;  ceux-ci 
se  détruiront  á  leur  tour ,  pour  exécuter  éternel- 
lement  les  lois  immuables  d'une  nature  qui 
n'existe  que  par  les  changemens  continuéis  que 
subissent  toutes  ses  parties.  Cette  nature  ne  peut 
étre  regardée  ni  conune  bonne  ni  comme  me- 
chante;  tout  ce  qui  se  fait  en  elle  est  nécessaire. 
Cette  méme  matiére  ignée ,  qui  est  en  nous  le 
principe  de  la  vie,  devient  en  nous  le  principe' 
de  notre  destruction,  de  l'incendie  d'une  ville, 
de  Fexplosion  d'un  volcan.  Cette  eau  qui  circule 
dans  nos  fluides,  si  nécessaire  á  notre  existence 
actuelle,  devenue  trop  ahondante,  nous  sufíbque^ 
est  la  cause  de  ees  inondations  qui  souvent  vien- 
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nent  engloutir  la  terre  et  ses  habitaos.  Cet  air 
sans  lequel  on  ne  péut  respirer,  qst  la  cause  de 
ees  ouragans  et  de  ees  tempétes  qui  rendent  inú- 
tiles les  travaux  des  mortels»  Les  élém^ns  sout 
forcés  de  se  déchaíner  contre  nous,  lorsqu'ils 
sont  combines  d'une  certaine  maniere;  et  l^urs: 
suites  nécessaires  sont  ees  ravages,  ees  conta- 
gions,  ees  famines ,  ees  maladies ,  ees  íléaux  dive^s 
pour  lesquels  nous  implorons  á  grande,  cris  des 
puissances  sourdes  á  nos  voix  :  elles  n'exaucent 
jamáis,  nos  voeux  que  >orsque  la  nécessité  qui 
nous  affligeait  a  remis  les  cboses  dans  Fordre  que 
nous  trouvons  convenable^  á  notre  empece;  ordre 
relatif  qui  fut  et  qui  sera:  toujours  l«i  mesure  de 
tous  nos  jugemens. 

Les  hommes  ne  fírept  dpnc  poi^f  de  r^jQ^xions . 
si  simples;  ils  n^  virent  point  que  tout  dans.1^ 
nature  agissait  par  des  lois  inalterables.;  ils.regar-^ 
dé;rent  les  biens  quüls  éprouvaient  comme.  de^ 
fi^yeurs,  et.leurs  maux  comme  des  signes  de  cor 
lere  dans  cette  naturie,  qu'ils  supposerent  animée^ 
de^s  mémes  passion$^  qu'eux,  ou  du  moins  gpu-r 
vernée  paiT  quelque  agentsecret  qpi  lui  faisait, 
exécuter,  ses  volontés  favors^ble^  ou  nuisibles  ki 
l'espece  b^maine•  Ce  fut  ^.  cet  agent  supposé 
qu'ils  adres3éx€;nt  leurs  vo^i^x  :  as^ez.  pfu.o<?CUr" 
pés  de  lui  au  sein4u  bien-étre,  ils  le  remeriiérent, 
pourtant  de  sesbienfaits ,  dans  la  crainte  que  leur, 
ingratitude  ne  provoquát  sa  fureur;  mais  ils  Tin- 
voquéreut  surtout  ayec  ferveur  dans  leurs  calami 
j.  3o 
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tés ,  dans  leurs  maladíes ,  dans  les  desastres  qui 
efirayaient  leurs  regards;  íls  luí  demandérent 
alors  de  changer  en  leur  faveur  Tessence  et  lá  fa- 
^on  d'agir  des  étres ;  cbacun  d'eux  prétendit  que 
pour  faire  cesser  le  moíndre  mal  qui  Taffligeait, 
la  chaíne  étemelle  des  choses  fút  arrétée  ou 
brisée. 

C'est  sur  des  prétentions  si  ridícules  que  sont 
fondees  les  priéres  ferventes  que  les  mortelsj, 
presque  toujours  mécontens  de  leur  sort  et  jamáis 
d'accord  sur  leurs  désirs ,  adréssent  á  la  divinité. 
Sans  cesse  á  genoux  devant  la  puissance  imagi- 
naire  qu'ils  jugent  en  droit  de  commander  ¿  la 
nature ,  ils  la  supposent  assez  forte  pour  en  dé  - 
ranger  le  cours,  pour  la  faire  servir  aux  vues 
particuliéres ,  et  l'obliger  á  contenter  les  désirs 
di^cordans'des  étres  de  Tespéce  bumaine.  Le  ma- 
láde  expirant  sur  son  lit,  lui  demande  que  les 
bumeurs  amassées  dans  son  corps  perdentsur-le- 
cbamp  les  propríétés  qui  les  rendent  nuisibles  á 
son  étre ,  ét  que,  par  un  acte  de  sa  puissance  ^  son 
dieu  renouyelle  ou  cree  de  nouveau  les  ressorts 
d'une  machine  usée  par  des  infírmités.  Le  cultíva- 
teuí*  d'un  terrain  bumide  et  bas  se  plaint  á  lui 
dé  i'abondance  des  pluies  dont  son  cbamp  est 
inondé,  tandis  que  Thabitant  d'une  coUihe  éle- 
Tée  le  remercie  de  ses  faveurs,  et  soUicite  la  con- 
tinuation  de  ce  qui  fait  le  désespoir  de  son  voisin. 
Enfín  chaqué  homrne  veut  un  dieu  pour  lui  toüt 
seul,  et  demande  qu'en  sa  faveur,  suivant  ses 
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fantaisies  moméntanées  et  ses  besoins  changeans , 
Fessence  invariable  des  choses  soit  continuelle- 
ment  changée. 

D'oú  Ton  voit  que  les  hommes  demaudent  á 
chaqué  instant  des  miracles.  I7e  soyons  done  point 
surpris  de  leur  crédulité ,  ou  de  la  facilité  avec  la- 
quelle  ils  adoptent  les  récits  des  oeuvres  merveil- 
leuses  qu'on  leur  annonce  comme  des  actes  de  la 
puissance  et  de  la  bieuveillance  de  la  divinité  y  et 
cpmme  des  preuves  de  son  empire  sur  la  nature 
eiitiére,  á  laquelle ,  en  la  gagnant,  ils  se  sont  pro*  . 
mis  de  commander  eux-mémes  ';  par  une  suite 
de  ees  id^es,  cette  nature  a'est  trouvée  totalemént 
dépouUlée  de  tout  pouvoir ;  elle  ne  fut  plus  re- 
gardée  que  comme  un  instrument  passif,  aveugle 
par .  lui-méme  y  qui  n'agissait  que  suivant  Les 
ordres. variables  des  agens  tout-puissans auxqueb 
OH  la-crut  subordonnée.  G'est  ainsi  que  faute 
d'envisager  la  nature  sous  son  vrai  point  de  vue, 
on  la  méconnut  entiérement ,  on  la  méprisa^  on  la 

*  Les  hommes  te  sont  hien  aperaos  qne  la  nftture  éUiit 
sonrde ,  ou  n*mterrompait  jamáis  sa  marche  ;  en  consé- 
quence  ils  Tont ,  par  intérét»  soumiAe  a  nn  agent  intelligeot  ^ 
qu'ils  supposent  ^  par  son  analogíe  avec  eux ,  plus  disposé  a 
les  éconter  qa'une  nature  insensible  qu'ils  ne  pouvaient  ar- 
réter.  II  reste  done  a  sayoir  si  l'intérét  de  Thomme  peut  étre 
regardé  comme  une  preuTC  indubitable  de  l'existence  á*pXL 
agent  doué  d'intelligence ,  et  si  de  ce  que  la  ehose  conyient  á 
liiomme-'i!  peut  en  concíuré  qu'elle  cst.  Enfíh  ílfaudrait 
TOÍT  si  réeRement  Thomme,  á  l'aide  de  cet  agent  ^  est  jáUiali 
P4ry.ettu.i  changer  la  marche  de  la  sature.; 


468  SYSTÉME 

crut  incapable  de  ríen  próduirc  par  elle-méme ,  et 
Ton  fít  houneur  de  toutes  ses  oeuvres ,  soit  avan- 
tageuses ,  soit  nuisibles  pour  Fespéce  bumaine,  á 
des  puissances  fíctives ,  áuxquelles  rhomme  préta 
toujoiirs  ses  propres  dispositions,  en  ne  faísánt 
qu'agrandir  leur  pouvoir.  £n  un  mot  ce  fut  sur 
les  débrís  de  la  nature  que  les  homn^es  élevérent 
le  colosse  iinaginaire  de  la  divinité* 

Si  Tignorance  de  la  nature  donna  la  naissance  aux 
dieux,  la  connaissance  de  la  nature  es(  faite  pour 
les  détruire,  A  mesure  que  l'honime  s'instruit , 
ses  forces  et  ses  ressources  augmentent  avec  ses 
lumiéres;  les  sciences,  les  arts  conserVateurs , 
riudustrie,  lui  foumissent  dessecours;  rexpérience 
le  rassure ,  ou  l^i  procure  des  moyens^  de  résister 
auxefForts  de  bien  dies  causes  qui  cessent  dé  Fa- 
larmer.  dé&  qu'il  les  a  connues.  En  ún  mot  íes  ter^ 
reurs  se  dissípent  daos^  la  méme  proportióti  que 
son  esprit  s'¿claíre¿  L'boinme  instruitcesse'd'étre 
superstitieux. 

■r  '  •  •  .  .  .  .  •    í 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  mythologíe  et  de  la  théologíe. 

La  nature ,  les  élémens.furent ,  comme  on  vient 
de  le  voir,  les  premieres,  divinités  des.hommesj 
ils  qnt  toujours  comméi^cé  par  adorer  des  étres 
matéríels;  et  chaqué  individu,  comme  oñ  a  dit^ 
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et  comme  on  peut  le  voir  dans  les  nations  sau- 
vages  ,  se  fait  un  dieu  particulier  de  tout  objet 
physique  qu'il  suppose  étre  la  cause  des  événe- 
mens  qui  Fintéressent ;  jamáis  il  ne  va  chercher 
hoFS  de  la  nature  visible.,  la  sourde  de  ce  qui  lui 
arrive  ou  des  pbénoméñe^^dont  il  eit  témoin; 
comme  il  ne  voit  partoüitique.des  effetsmatériels , 
il  les  attribue  á  des  causes  du  méme  genre;  ih'ca- 
pable  dans  sa  simplicité'priil)itive  de  ees  revertes 
profondes  et  de  ees  spéculatidns  subtiles,  qui  sont 
les  fruits  dü  loidir,  il  n'iiiiagine  point  Jiitíe  cause 
distinguée  des  objets  qui  le  frappent,  ni  d'une 
e3senoe  totalement  dífférente  de  tout  ce  qu'il 
aperf oit.  . 

L'obsertation' de  la oatüre ftlt lapremiére éturie 
de  eeus:  qui  eii.reiit  >le 'loi$Ír/de  méditer;  ils  pe 
purént  s'fempéeber  d'étre  ftoppés'des  phénométies 
du  aiK^d^.vi6Abl!e«  Le  lever^et  le.  coucber  dtes  astri^s, 
le  FétoUir  {^ériodiquíe  d«8>  ^bpm.y  Ij^sí  vamtions  de 
l'air,  la(%túUté^etl2i9tétilitédes  champs^  les  avjsen- 
tege(5  et  les'cjommag^s  oawéfiipai?>'l^s ^^^x,Jíe^ 
'  eífelHm^tiQj?  útiles  ejt  tantot  l^ridblfsg  4u  £eu  ^lui^ent 
des  obíets  ^propi^s ^ á' Je«I faire  ;pei^er.TH?  ^UFC^t 
nat»rettemén.l;  .cmFe)quer  jde^létmif^u'il^  yoy^iie^nt 
semou^^  dí'euxffitóiii^y^í^^ai^t  Jíaí*  kuíjpfro- 
pre  éiidrgie;'d:aprés(lej}PS  ítafluencQSí^bQtii^s^  ou 
,  mauvatses  suj?  UsKl|;^itaits  de-la-  terre i  ils  •  Ifeur 
supposérent  le  pouvoir  ettkt  ^Yttlonléífe'Jewr'faire 
du«  bien  iauíde  leur  nuire^  G^tiis.qiji  les  premiers 
fiurent.  .prendre  de  l'asoendíint  sur  des^  bonames 
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'  sauvages ,  grossiers ,  disperses  dans  les  bois ,  occu- 

"  pés  de  la  cbasse  ou  de  la  pécbe,  errans  et  vaga- 
bonds,  peu  attachés  au  sol  dont  ils  ne  savaient 
point  encoré  tírer  partí,*  furent  tóujours  des  ob- 
servateurs  plus  experimentes,  plus  instruits  des 
voies  déla  natüre  que  les^ peuples ,  ou  plutót  que 
les  indivídus  épars,  qu'ils  trouvérent  igndrans  et 

-  dénués  d'expérien<íe,  Lears  connaissances  supé- 
rieures  les  mirent  k  portee  de  leur  faire  du  bien , 
de  leur  découvrir  des inventions  útiles,  de s'attirer 
la  cotifíance  des  malheureux  á  qui  ils  venaient 
tendré  une  main  secoumble ;  des  sauvages  mis , 
a£Famés ,  exposés  aux  injures  de  l'air  et  aux  atta- 
ques  des  bétes,  disperses  dans  des  caverhes  et  des 
foréts,  occupés  du  soin  pénible  de  chasser  ou  de 
travailler  sans  reláche  pour  se  procut^er  ui>e  sub- 
sistance  incertaine,  n'avaiebt  point  eu  le  loisir  de 
faire  des  découvertes  propres  á  (aciliter  leurs  tta- 
vaux  :  ees  découvertes  dont  tóujours  les  frúits  de 
la  société;  des  étres  isólés  et  separes  les  utís  des 
áutres  ne  trouvent  ríen ,  et  song^snt  á  peine  á  cber- 
-cber.  'lié  saüvage  est  un  étre  qtíi  demeiire  dans 
un^  eiifánce  perpétuelle ,  et  qui  tí'^n  súrtíf  áit  point 
si  l'oñ  ne  yenait  le  tirer^  de  sa  niisére.  iPamücfae 

^  dabord,  il  s'approcbe  peía  á  peu  deidetix^ui  lui 
font  du'bien;  une  fois  gagné  par  leut^tbienfitt^^ 

•il  leur-dónne  sa  confíande'^iá  la  fin  il  vájasqu'á 

leur  sacrifíer  sa  liberté;    *       <  "         •• 

'  C^st  comn^unénient  du  seindes  nations^ci^rili- 
"^  séés  que sont  sortis  tooslés  personna^s^ qui ont 
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apporté  la  sociabilité,  Tagriculture,  les  arts,  les 
lois,  les  dieux^  les  cuites  et  les  opinions  religieusea, 
á  des  familles  ou  bordes  encoré  éparses  et  non 
réunies  en  corps  de  nation.  lis  adoudrent  leurs 
moeurs^  ils  les  rassemblérent,  ils  leur  apprirent  á 
tirer  parti  de  leurs  forces,  á  s'entr'aider  mutuel- 
lement  pour  se  procurer  leurs  besoins  avec  plus 
de  facilité.  En  rendant  ainsi  leur  existence  plus 
heureuse,  ils  s'attirérent  leur  amour  et  leuif  véué- 
ration,  ils  acquirent  le  droit  de  leur  prescrire  des 
opinions,  ils  leur  fírent  adopter  celles  qu'ils  avaient 
eux-mémes  inventées  ou  puisées  dans  les  pays 
civílisés  d'oü  ils  étaient.  sortis.  L'histoíre  iio,us 
montre  les  plus  fameux  législateurs  comme  des 
hommes  quí,  enrichis  des  connaissances  útiles 
que  l'on  trouve  au  sein  des.  nations  policées^  por- 
térent  k  des  sauvages  prives  d'industrie  ^tde  se- 
cours,  des  arts  que  jusquc-lá  ceux-ci  avaient 
ignores.  Tel^  ont  été  lets  Bacchus ,  les  Orphée^  les 
Triptoléroe,  les  Moise,  les  Numa,  les  Zamolxis; 
en  un  mot,  les  premiers  qqi  donnérent  aux  na- 
tions l'agriculture ,  les  Sciences,  les  divinités:^  ,](es 
cultas ^^  les  mystéres,  la  tbéologie,  la  jurispi^u- 
dence...  „    .  , 

.  L'on  demandera  peut-etre  si  les  nations  que 
noiis  voyo^Sraujqurd'hui  rassemblées ,  .ont  l;ou,t^s 
été  dispersées  dans  Torigine?  Je  répondrai  que 
cette  dispersión  peut  avoir  été  produite  á  plu- 
sieurs  reprises  par  les  révolutions  terribles  dont , 
coxnme  pn  a  vu  ci-dev^nt,  notre  glp]:)e.fut  plus 
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d*une  fois  le  théátre,  dans  des  temps'si  recules, 
que  rhistoire  n'a  pu  nous  en  tríansmettre  les  dé- 
tails.  Peut-étre  que  les  approches  de  pltís  d*une 
comete  ont  produit  sur  notre  terre  plusieurs  ra- 
vages  universels,  qui  ont  á  chaqué  fois  anéanti  la 
portion  la  plus  considerable  de  Fespéce  humaine. 
Ceux  qui  purent  échapper  a  la  ruine  du  monde, 
plongés  dans  la  consternation  et  la  misére,  ne 
fiírent  guére  en  étát  de  conserter  k  leur  póstente 
des  cbnhaissances ,  effacées  par  les  malhéurs  dont 
ils  avaient  été  les  victimes  et  les  témoins  :  acca- 
blés  de  frayeurs  éux-mémes ,  ils  n^ont  pu  nous 
faire  passer  qu'á  Faide  d*une  tradition  obscure  , 
leurs  afiréuses  aventures,  ni  nous  transmettre 
lés'  opínions  ,  leís  systémes  et  les  arts  antérieurs 
llüx  révólutioiis  ¿le  la  terre.  II  y  eut  peut-étre 
de  -fouf e  étemité  des  hommes  sur  la  terre ,  mais 
en  -difféi^eris  périodes  ils  'furent  anéántis  ,  ainsi 
que  leurs  monumehset  leurs  scféhces;  ceux  qui 
Stftfvécurent  á  ees  révólutións  pétiodiques ,  ont 
formé  á  chaqué  fois  une  noUvellc  ra<íe  d*hommes 
qui;  á  forcé  de  teraps,  d'experience  etde  trávaux, 
ótít  peu  &'péu  retiré  de  Toübli  les  inventions  des 
races  primitives.  C'est  peut-étre  á  ees  renouvcl- 
letnehs  jiétiodiqúes^dn  genre  hutridin  qd^est  due 
rignoí^noe  prófonde  dans  laquellcf  lio&ále  voyóhs 
ancore  plongé  sur  les  óbjéts  les  ptns  iiltéressans 
pour  lüi.  Toilá  peut-étre  la  vrale  source  de  Pim- 
perfeclion  de  nos  connaissahcés ,  des  vices  de  nos 
institutions  politiques  et  religíeúses  auxquelles 


^  DE    LA    NATURE.  473 

la  terreur  a  préside  ,  de  cette  inexpérience  et  ae 
ees  préjugés  puérils  qui  font  que  rhomme  est 
encoré  partout  dans  un  état  d'enfance,  en  un 
mot,  si  peu  susceptible  der  consulter  la  raison  et 
d'écouter  la  vérité.  A  en  juger  par  la  faiblesse  et 
la  lenteur  de  ses  progrés  á  tant  d'égards ,  on  dirait 
que  la  race  humáine  ne  fait  que  de  sortir  de  son 
berceáu  ,  ou  qu'elle  fut  destin^e  á  ne  jamáis 
atteindre  l'age  de  raison  ou  de  virilité  '. 

>  Ces  hypothéses  paraltront  saris  doute  hasardées  a  cenx 
qui  n'ont  point  assez  medité  sur  la  na  ture.  II  peut  y  ayoir 
eu  non-seulement  un  déluge  universely  mais  encoré  un 
trés-gtand  nombre  d'áutres  déluges  depuis  que  notre  globe 
existe.  Ce  globe  hii-méme  .peút  étre  une  production  nou- 
Telle'dans  la  niatiire,  et  n*aYoir  point  toujoups  óccupé  )a 
place  qu'il  occupe  maintenant.  F.part  I  y  €hgp.  ^7.  Quel- 
que  idee  que  Ton  adopte  lá-dessus^  il  est  certain  qu'in- 
dépendamment  des  causes  extérieures  qui  peuvent  ebang^r 
totalement  sa  face ,  comme  Timpulsion  d'une  comete  peut, le 
íaire ,  \il  est  Certain ,  dis-je ,  que  ce  globe  re'nferme  én  lui- 
méme  une  cátese  qui  peut  totáléintónt  le  cliang^r.  En  eífet, 
outre  le  mouTement  diurne  et  sensible  de  la  terre,  elle  en  a 
un  trés-leíit  et  presque Insensible  par  lequel  tout  doit  changer 
en  elle;  c'est  le  mouTCment  d'oü  dépéndent  les  précisions 
des  équinoxes  observées  par  Hipparque  et  par  d*autíréS  nia- 
thématiciens ;.  par  ce  mdurement/la'tétre  dóity'aubout  de 
plusienrs  miliiers  d'années,  chxnger  tcrtatemetit ,  et  Tés  mers 
doÍYtnt  á  la  losgne  finir  par  océttp^r  la  plácie  qu'occupent 
maintenant  les  terres  du  continent.  D'oú  Ton  voit  que  notre 
globe  est  dan«  une  disposition  oontinnelletá  chunger,  ainsi 
que  tons  les  étres  de  la  nature.  'L«s-<aneiens'ont  connn  ce 
mouyement  de  la  terre  dont  je  parle  ;  iKparaft  que  c' éát  ce 
qui  a  donné  líen  á  l'idée  de  leur  grande  annee  y  que  les  uns 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ees  conjectures,  soit  qiie 
la  race.bumaine  ait  .toujours  exiáté  sur  la.terre , 
soit  qu'elle  y  soit  une  production  récente  et  pas- 
sagére  de  la  nature ,  il  nous  est  facile  de  remonter 
jusqu'á  Torigíne  de  plusíeurs  nations  existantes ; 
nous  les  voyons  toujours  dans  l'état  sauvage , 
c'est-á-dire  composées  de  familles  dispersées ; 
celles-ci  se  rapprocbent  á  la  voix  de  quelques 
législateurs  ou  missionnaires ,  dont  elles  re^oivent 
les  bienfaits  ,  les  lois  ,  les  opinions  et  les  dieux. 
Ges  personnages ,  dont  les  peuples  reconnurent 
la  supériorité ,  fixérent  les  divinités  nationales , 
en  laissant  á  chaqué  individu  les  dieux  qu'il 
s'était  formes  d'aprés  ses  prppres  idees ,  ou  en  leur 
en  substituant  de  nouveaux ,  apportés  des  régions 
d'oú  ils  venaient  eux-mémes. 

Pour  mieux  imprimer  leurs  le^ons  dans  les 
esprits  ,  ees  bommes  ,.  de  venus  les  docteurs, 
les  guides  et  les  maitres  des  sociétés  naissantes  , 
pariereis t  á  rimagination  de  leurs  auditeurs.  La 

.  oni.  fíxée  á.  36y5d5  années  chez  les  Égyptiens,  a  36,4a5  chez 

1^$  Sabiens,  etci,-  landis  que  d*amre»  ont  fixé  ce  pértode  á 

ip,,ooo.  ^ns  et  jusqu'á  7,53ai,Q©o  ans.  Fajr9Z  le  tome  XXllí 

des  Mémoires  de  Vacadémie  des  Jnscriptixms.-, 

.  Aux  révolutious  genérales  que  notre  terre  a  ¿proavées  en 

:  différeus.temps ,  Tqu  peut  eaeore  jobtdr e  lea  rérolutioaspár- 
ti<;uliere^>  tell^^s  que  les.  inondationft  des  ino^s ,  les  tremble- 
mens  de  terre,  les  erobrasemeiis  souterrains  qüi  ont  pu  af- 
fecter  des  natiou»  particulíéres ,  au  point  de  le»  disperser,  et 

.  de  leur  faire.0ubli($r  toules  les  soiences  qu' elles  connaissaUnt 

y  apparavant^  ... 
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poésie  par  ses  iroages ,  par  ses  fíctions  ,  par  ses 
nombres ,  son  harmonie  et  son  rhy tbme ,  frappa 
Tesprit  des  peuples ,  et  grava  dans  leur  mémoire 
les  idees  qu'on  voulut  leur  donner ;  á  sa  voíx ,  la 
sature  entiére  fut  animée;  elle  fut  personnifíée, 
aínsi  que  toutes  ses  parties ;  la  terre ,  les  airs ,  les 
eaux  y  le  feu  prbent  de  Fintelligence,  de  la  pensée , 
de  la  Yte ;  les  élémens  furent  divinisés.  Le  ciel , 
cet  immense  espace  qui  nous  entoure,  devint  le 
premier  des  dieux;  le  temps^  son  fíls ,  qui  détruit 
ses  propres  ouvrages,  fut  une  divinité  inexorable, 
que  Fon  craignit ,  et  que  Ton  révéra  sous  le  nom 
de  Saturne;  la  matiére  éthérée ,  ce  feu  invisible 
qui  vivifíe  la  nature ,  qui  penetre  et  féconde  tous 
les  étres ,  qui  est  le  principe  du  mouvement  et  de 
la  chalenr ,  fut  appelé  Júpiter;  il  épousa  Junon 
la  déesse  des  airs ;  ses  combinaisoñs  avec  tous  les 
étres  de  la  nature  furent  exprimées  par  ses  meta- 
morphoses  et  ses  fréquens  adulteres ;  on  Farma 
de  la  foudre»^  par  oú  Fon  voulut  indiquer  qu*il 
produjisait  les  météores.  Suivant  les  mémes  fic- 

,i  tioni^ ,  le  soleil ,  cet  astre  biepíaisant  qui  influe 
d'uné.fa^on  si  marquée  sur  la  terre,  devint  un 

'  Osirís ,  un  Belús ,  un  Mühras  ^  un  Adonis ,  un 

'  Apoltón  ;  la  nature  attristéé  de  son  éloignement 
périodiqüé,  fut  une  Isis ,  une  Astaríé,  une  Véfíús , 
une  Cybele.  Enfin  toutes  les  parties  de  lá  nature 
furent  personnifiées :  la  raer  fut  sous  Fempire  de 

^  JVeptun^;  le  feu  fut  adoré  par  les  Égyptiens  sous 
le  npoi  de  Sémpis;  sous  celui  ^OrmusjaíJ^  ^Oro- 
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maze  par  les  Perses ;  sous  les  noms  de  Festa  et 

de  Fulcain  chez  les  Romains. 

Telle  est  done  la  véritable  origine  de  la  mytho- 
logie.  Filie  de  la  physiqae  ernbetlie  par  la  poésie , 
elle  ne  fut  destinée  qü'á  peindre  la  nature  et  ses 
parties.  Pour  peu  que  Ton  daigne  cbnsülter  l'anti- 
quité ,  on  s'apercevra  sans  peine  qne  ees  sages 
íamenx ,  ees  législáteurs,  cesprétres,  ees  conqué- 
rans  qui  instruisirent  les  natíous  daixs  l'enfance , 
adoraient  ein&^memes  ou  faisaient  ádorer  au  vul- 
gaire la'natoreagissante  ou  le  grand  tout/enTÍsagé 
suivant  $es  différentes  opérations  bu  qoalités  ^ ; 
c'ést  ce  grand  tout  qu'iis  ont  divinisé ;  oe  sont 
ses  parties  qu'ils  ont  personniflées ;  cfest  de  la 
nécessilé  de  ses  lois  qu'ils  onl  fáit  le-  Destín  ; 
l^Uégorie  Tnasqua  sá  fa^bn  d'agir ,  etenfín  deíUreüt 
ks  partíes  de  ce  grand  tout  que  ridolátrieT€ipr¿- 
senta  soüs  des  ^mboles  etdes  figtires'^. 

'Les  Grecs  appelaient  la  náture  une  diyinité '>qúi  avait 

mílle  noms  (  M9fU9úfuk ).  Toutes  les  divinítés  da  paganisme 

n'etaient  autre  chose  que   lá  natúfe  enviságée  suivant  ses 

dif]fét*entes  foiiettotts  et  Sóus  Íes-  différens'poínts  dejvne.  L^es 

•  éinBlémes  dont  on  ertiáit  cés  divitittés'prailYem  ^éácóise'eétte 

Térité.  Cés  difiiárei^tes  :'f9Qniére9  fl'^i^^^i^i^^ft  nafu^e'Ont 
.  íáit  naltre  le  poljthéisme  et  Tidolátrie.  Fojez^^  les  rjcmarques 
critiques  contre  Toland y  par  Benoist  ^  pQg*  %b^, 

• ,  *  Pour  se  convaincre  de  cette  véritér^  Ton  íi'a  qu*a  puTrir 
,  Jes  auteurs-anciens.  Je  crois  y  dlt  Yarron-^  que  Dieu  est  l'áme 
de  VuúiverSy  que  les  Crees  ont  nomrn^  KÓ^MÓ^ ,  et  que  Vuni- 
9ers  htirinéme  est  Dieu,  Cicerón  dit,  eos  qui^Dii  bppeltántur 
rerwn  naturas  esse.  Voy.  DE'Nái*umA'  "Ú^qKtú^  lib.  Iffy^p.  a4' 
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Pour  compléter  la  preuve  de  ce  qui  vient  d*étre 
dit ,  et  pour  faire  voir  que  c'était  le  grand  tout , 
Tunivers ,  la  nature  des  choses  qui  était  le  véri- 
table  objet  du  cuite  de  l'antiquité  paienne  ,  don- 
nons  ici  le  comméncement  de  l'hymne  d'Orphée, 
adressée  au  dieu  Pan. 

«f  O  Pan!  je  t'invoque,  ó  dieu  puissant^  ó  ua- 
«  ture  universelle !  les  cieux ,  les  mers  ,  la  terre , 
<c  qui  nourrit  tout,  et  le  feu  éternel ;  car  ce  sont 
ce  la  tes  membres ,  ó  Pan  tout^puissant ,  etc.  » 
Ríen  n'est  plus  propre  a  confirmer  ees  idees  que 
l'expUcation  ingeníense  qu'un.  auteur  moderne 
donne  de  la.£%ble  de  Pan,  ainsi  que  de  la  figure 
sous  laquelle  on  l'avait  representé.  «  Pan  y  dit-il , 
<x  suivant  la  signifícation  de  son  nom,  est  l'em- 
€c  bléme  sous-  lequel  les  anciens.ont  designé  Ten* 
ce  semble  des  choses.:  il  représente  l'univers^  et 
ce  dans  Tesprit  des-  plus  savans  philosopbes  de 
<c  Fantiquité ,  il  passait  pour  le  premier  et  le  plus 
»  anclen  deS'  dieux.  Les  tvaits  sous.  lesquels  on 
<c  le  peint ,  forment  le  portrait  de  la  nature  et  de 

Le  méme  Cicerón  dit  que  dans  les  uiystéres»  de  Samotraoe , 
de  Lemnos  et  d'£leasis,  G*était  bien  plua^>la  nature  que  les 
dieux  que  Ton  expliquait  aüx  initiés.  Rerum  magis  natura 
eognoscitur  quam  deorum.  Joignez  á  ees  autorités  le  livre  de 
lpi.Sage»se,  chap.  XIII ^  10.  10^  eí  chap,  XIV ^  vs.  i5  et  a  a. 
Plin^idit  d'un  ton- tres -dag^imii^er:  IlfoMt  croire,  q^€  ie, 
monde  f  ou  ce  qui  est  renfermé  sous  k^.  TMSte  éfendue  des, 
deuxy  est  la  divinité  mém,e  y  eiernelle ,  immense  y  sans 
comméncement  ni  fin»  V.  Plin.  Hist.  Nat.  ,  lib.  11,. cap.  x. 
init. 
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ce  Tétat  sauvage  oú  elle  se  trouvait  au  commen- 
<c  cement.  La  peau  mouchetée  du  léopard  dont 
<c  ce  dieu  se  couvrait  était  l'image  des  cieux 
(c  remplis  d'étoiles  et  de  conste! lations.  Sa  per- 
a  sonne  était  composée  de  parties  dont  les  unes 
«  conviennent  a  Tanimal  raisonnable ,  c'est-á-dire 
(c  á  rhomme ,  et  d'autres  á  Taninial  dépourvu 
<c  de  raison ,  tel  qu'est  le  bouc.  C'est  ainsi ,  dit-il , 
<x'que  Tunivers  est  composé  d'une  intelligence 
(I  qui  gouverne  tout ,  et  des  élémens  féconds  et 
«  proUfíques  du  feu ,  de  l'eau ,  de  la  terre  et  de* 
tu  l'air.  Pan  aime  á  poursuivre  les  nympbes ,  ce 
€  qui  annonce  le  besoin  que  la  nature  a  de  rhu- 
€  midíté  pour  toutes  ses  productions ,  et  que  ce 
ce  dieu ,  comme  la  nature ,  est  fortement  enclin 
(c  á  la  génération.  Selon  les  Égyptiens  et  les  plus 
a  anciens  des  sages  de  la  Gréce ,  Pan  n'avait  ni 
ce  pére  ni  mere ;  il  était  sorti  de  Démogorgon ,  au 
(c  méme  instant  que  les  Parques,  ses  soeurs  fatales : 
a  belle  fa^on  d'exprimer  que  Funivers  était  Tou- 
<c  vrage  d'un  pouvoir  inconnu ,  et  qu'il  avait  été 
«  formé  d'aprés  les  rapports  invariables  et  les 
«  lois  éternelles  de  la  nécessité !  Mais  son  syrcbole 
ce  le  plus  significatif  et  le  plus  propre  á  ¡exprimiBr 
<[  rharmonie  de  Tunivers ,  c'est  son  chalumeau 
(c  mystérieux,  composé,  de  septtuyaux  inégaux^ 
a  mais  propres  á  produire  les  accords  les  plus 
«  justes  et  les  plus  parfaits.  Les  orbes  que  dé- 
«c  crivent  les  sept  planétes  daris  notre  systéme 
ff  solaire ,  ont  des  diamétres  différens ,  et  sont 
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a  parcourus  en  des  temps  divers,  par  des  corps 
ce  inégaux  pour  la  masse  ;  cependant  c'est  de 
«  lordre  de  leurs  mouvemens  que  resulte  Tharmo- 
«  nie  que  nous  voyons  dans  les  sphéres,  etc.  »  '. 

Voilá  done  le  grand  tout ,  Tensemble  des  choses 
adoré  et  divinisé  par  les  sages  de  l'antiquité , 
tandis  que  le  vulgaire  s'arrétait  á  Terabléme ,  au 
symbole  sous  lequel  on  lui  montrait  la  nature  ^  ses 
parties  et  ses  foñetions  persontiifiées ;  son  esprit 
borne  ne  lui  permit  jamáis  de  remonter  plus 
haut ;  il  n'y  eut  que  ceux  qu*on  jugea  dignes  d'étre 
initiés  aux  mystéres  qui  connurent  la  réalité 
masquée  sous  ees  emblémes. 

En  effet  les  premiers  instituteurs  des  nations  et 
leurs  successeurs  dans  Fautorité  ne  leur  parlérent 
que  par  des  fables  ,  des  énigmes ,  des  allégories 

'  Ce  passage  est  tiré  d'on  livre  anglais  intitulé  Letters  con- 
cerning  mythology.  L'on  ne  peut  guére  douter  que  les  plus 
sages  d'entre  les  paiens  n'alent  adoré  la  nature ,  que  la  my~ 
thologie  ou  la  théologie  paíenne  designa ient  sous  une  infinité 
de  noms  et  d'emblémes  différens.  Apulée ,  tout  platonicien 
qu'il  étaitety  accoutumé  aux  notions  my^tiques  et  intelligibles 
de  son  maitre ,  appelle  la  nature  rermn  natura  parens ,  e¡e- 
m'entorum  omnium  Domina  ^  sceculorum  progenies  initialis,,,» 
matrem  siderum^  parentem  temporumy  orbisque  totius  domi- 
nam,  C'est  cette  nature  que  les  uns  adoraient  sous  le  nom  de 
la  mér^  dBs  dieüx  y^^xjXte,%  sousie  nom  de  Venus  ,  de  Cérés, 
de  Minerve,  etc.  Enfin  le  polythéisme  des  paíens  est  papfai- 
tement  prouvé  par  ees  paroles  remarquables  de  Máxime  de 
Madaure ,  qui^  en  parlant  de  la  nature  ^  dit :  itafit  ut,  de  ejus 
quasi  membra  carptim ,  variis  supplicationibus  persequimur, 
totum  colere  pro/eeto  videamur. 
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qu  ils  se  réservérent  le  droit  de  leur  expliquer.  Ce 
ton  mystérieux  était  nécessaire ,  soit  pour  masquer 
leur  propre  ignorance,  soit  pour  conserver  leur 
pouvoir  sur  un  vulgaire  qui  ne  respecte  pour 
Fordinaire  que  ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  Leurs 
explications  furent  toujours  dictées  par  Tintérét , 
par  rimposture ,  ou  par.  Timagination  en  delire ; 
elles  ne  fírent  de  siecles  en  siécles  que  rendre  plus 
méconnaissables  la  nature  et  ses  parties ,  que , 
dans  l'origine  Ton  avait.  voulu  peindre  ;  elles 
furent  remplacées  par  une  foule  de  personnages 
fíctifs ,  sous  les  traits  ({esquels  on  les  avait  repré- 
sentées  :  les  peuples  les  adorérent  saus  pénétrer 
le  vrai  sens  des  fables  emblématiques  qu'on  en 
racontait ;  ees  personnages  idéaux^  et  leurs  figures 
matérielles ,  dans  lesquelles  on  crut  que  résidait 
une  vertu  divine  et  mystérieuse ,  furent  les  objets 
de  leur  cuite  ,  de  leurs  craintes  ,  de  leurs  espe- 
rances ;  leurs  actions  étQnnantes  et  incróyables 
furent  une  source  inépuisable  d'admiration  et  de 
réveries ,  qui  se  transmirent  d'áges  en  ages ,  et 
qui ,  nécessaires  á  lexistence  des  ministres  des 
dieux  ,  ne  firent  que  redoubler  raveuglenient  du 
vulgaire ;  il  ne  devina  point  que  c'étaient  la  nature, 
ses  parjties ,  ses  opérations  ,  les  passions  de 
rhomme  et  ses  facultes ,  qu'on  ayatt  accablées 
SOU&  un  amas  d'allégoríes  ' ;  il  n'eut  des  yeux  que 

'  Les  passions  des  hommes  et  leurs  facultes  furent  divini- 
sées  y  parce  <pie  les  hommes  ne  purent  en  deviner  les  causes 
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pour  les  personnages  emblématiques  qui  leur 
servaient  de  voile ;  il  leur  anribua  ses  biens  et  ses 
maux  ;  il  tomba  dans  toutes  sortes  de  folies  et  de 
fureurs  pour  les  rendre  propices  á  ses  voeux; 
ainsi ,  faute  de  connaitre  la  réalité  des  choses  ^ 
son  cuite  degenera  souvent  dans  les  plus  cruelles 
extravagances  et  dans  les  folies  les  plus  ridicules. 

Tout  prouve  done  que  la  nature  et  ses  parties 
diverses  ont  été  partout  les  premieres  divinités 
des  hommes.  Des  physiciens  les  observérent  bien 
ou  mal ,  et  saisirent  qúelques-unes  de  leurs  pro* 
priétés  et  de  leurs  fa^ons  d'agir;  des  poetes  les 
peignirent  á  Timagination ,  et  leur  prétérent  du 
corps  et  de  la  pensée ;  le  statuaire  exécuta  les 
idees  des  poetes ;  des  prétres  ornérent  ees  divini* 
tés  de  mille  attributs  merveille^ux  et  t^rríbkq ;  le 
peuple  les  adora ;  il  se  prosterna  devant  ees  étreí^ 
si  peu  susceptibles  d'amour  ou  de  haine,de  bonté 
ou  de  méchanceté;  et,.  comme  nous  leiverroni 
par  la .  suite ,  il  de vint  méchant  et  pervcrs  pour 
plaire  á  ees  puissances»,  /qu'Qn  lui  peignit  tonjburs 
sous  des  traits  odieux.  .  ;     ;  r 

.    A  forcé  de  rai^onner  et.  de  méditer  siuricelte 

véritables.  Comme  ks  passions  foTt^$..  semblont  entrainer 
rhommemalgT^é  lui ,  on  attribua;ce5  |>a^sioDs  á  \in  dien ,  ou  oz^ 
les  divinisa :  c'est  ainsi  que  l'amour  devint  dieu.  L'éloqucnce  ^ 
la  poésie,  rindustrie,  fureút  dívinisées  sous  le  nom  A'llermes, 
de  Mercure,  á^Apoüon.  Les  remords  furent  appelés  Furies^ 
Chez  les  chréti\ens  la  raúon^^t' encere  divinisée  ,sou»  le 'nom 
de  Verhe  étemeL  ....  ..    i ,- 

I  3i 


48a ,  SYsrkME 

nature  aiim  omée,  ou  plutót  déñgmée,  les  spé- 
culaCeurs  subséquens  ne  reconiuirent  plus  la 
Murce  il'oú  leurs  {H*édéoesseurs  avaiait  puisé 
les  dieux  et  les  omemens  fantastiqoes  dont  ils 
left  srúeot  pares*  De  physicieiis  et  áe  poetes, 
transformes  par  le  loisir  et  par  de  iraines  recher- 
cbes  en  métaphysíciens  ou  enthéologiens ,  ils  era- 
reot  avair  fait  une  importante  découYerte  en  dis- 
tíaguant  subtilement  la  nature  d'elle-méme,  de  sa 
propre  éaergie,  de  sa  faculté  d'agir.  Ilsfirent  p^i 
á  peu  de  cette  énergie  un  étre  incomprehensible , 
qu*ils  personnifíérent ,  qu'ils  appelerent  le  moteur 
de  la  nature ,  qu'ils  désignérent  sous  le  nom  de 
Dieu  9  et  dont  jamáis  ils  ne  purent  se  former  d'i- 
dees  oertaines.  Cet  étre  abstrait  et  métaphysique, 
ou  platót  ce  mot,  fut  Tobjetde  leurs  contempla- 
tions  perpétuelles^.  Ils  le  regardérent  non*seule- 
meni  oomme  un  étre  red ,  mais  encoré  comme 
le  phis  impoortant  des  élres ;  et  a  forcé  de  rever  et 
de  subtiUsesr,  la  nature  disparut  :  elle  fut  dé- 
pouijfód  de  ses  droits;  elle  fut  regardée  comme 
une  masse  privée  de  forcé  et  d'énergie ,  comme 
vn  amas  ignbble  de  matiére  purement  passive, 
qui ,  incapable  d'agir  par  elle-méme ,  ne  put  plus 
étre  con9cie  agissante  sans  le  concours  du  moteur 
quVm  lui  avaít  associél  Aínsi  Ton  préféraune  forcé 
incoñnue  á  celle  que  Ton  e^t  été  á  portee  de  con- 
. .    .    •    .       <         >  •  • 

.  »  he  motgpec  d£02  tmuí  áewÜtifaypono,/acioy  onplntát 
ót  ®EAOiáAl  9  specto  ,  contemplar. 
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naitre  ^  sí  Ton  «út  daigoé  consulter  l'^xpéiienoe ; 
mais  l'homme  cesse  bieatót  de  respecter  ce  qii'tl 
enteiid,  et  d'estúner  les  obj<eU  quilui  sont  fami* 
liers ;  il  se  figure  du  merveilleux  daas  tout  ce  qu^U 
ne  coD^it  pas ;  son  esprít  ;travaiUe  surtout  pour 
saisir  ce  qui  semble  échapper  á  ses  regards ,  et  ^ 
au  défaut  de  Texpérienoe ,  il  ne  consulte  plus  que 
son  imagination,  qui  le  repait  de  chimeres. 

£n  conséquence  les  spéculateurs  qui  ayaieint 
subtil^uent  distingué  la  natune  de  sa  ibrce ,  ont 
successivement  travaiUé  a  reyétir  cette  £orce  de 
mille  qualités  incomprébensibles ;  comme  ih  ne 
virent  point  cet  étre ,  qm  n'est  qu'iin  mode ,  ils 
en  fírent  un  esprity  une  iqtellígence,  un  étre  in* 
corporel,  c'est-á-dire  «me  substance  totalement 
différente  de  tout  ce  que  nous  coniiaissoos  '.  ils 
ne  s'aper^urent ajamáis  que  toutes  leurs  inven^ 
tions  et  les  mots  qu'ils  avaient  imagines  ne  ser* 
vaient  que  de  masque  á  leur  ignorance  réelle ,  «t 
que  toute  leur  science  prétendue  se  bornait  á  diré 
par  milie  détours  qu'ils  se  trouvaient  dans  Tim* 
possibilité  de  comprendre  comment  la  naliüire 
agissait.  Nous  nous  trompons  toujours  £iute  A^é- 
tudier  la  natore;  nous  nous  égarons,  toutes  les 
fois  que  nous  voulons  en  sortir;  mais  bientot 
nous  sommes  forcés  d'y  rentrer  ou  de  substituer 
des  mots  que  nous  n'entendons  pas ,  aux  choses 

^  VoyeE  ce  qui  a  été  dit  sur  le  ay54éitte  de  U  spirítualité 
dans  ]a  premiére  partic  de  cet  ouvrag« ,  et  voyez  la  seconde 
note  da  chap,  VI  de  celle-ci. 


,-      ^    ,aw^.j^ 
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que  nous  connsutríons  bien  mieux  si  nous  vou* 
lions  les  Yoir  sans  préjugés. 

Un  théologien  peut-il  en  bonne  foi  se  croire 
plus  éclairé  pour  avoir  substitué  les  mots  vagues 
d*espritj  de  substance  incorporelle^  de  dwinité^  etc. 
aux  mots  inteUigibles  de  matiére,  de  nature,  de 
mobilité ,  de  nécessité?  Quoi  qu'il  en  soit,  ees 
mots  obscurs  une  fois  imagines ,  il  fallut  leur  atta- 
cher  des  idees;  on  ne  put  les  puiser  que  daus  les 
étres  de  cette  nature  dédaignée ,  qui  sont  toujours 
les  seuls  que  nous  puissions  connaitre.  Les  hommes 
les  puiser ent  done  en  eux-mémes ;  leur  ame  ser- 
vit  de  modele  á  l'áme  universelle ;  leur  esprit  fut 
le  modele  de  l'esprit  qui  regle  la  nature ;  leurs 
passions  et  leurs  désirs  ñirent  le  prototype  des 
siens;  leur  intelligence  fut  le  moule  de  la  sienne; 
ce  qui  leur  convenait  á  eux-mémes  fut  nommé 
Fordre  de  la  nature;  cet  ordre  prétendu  fut  la  me- 
sure de  sa  sagesse;  enfín  les  qualités  que  les  hommes 
appellént  áes perfections  en  eux-mémes,  fiírent 
les  modeles  en  petit  des  perfections  divines.  Ainsi , 
malgré  tous  leurs  eífbrts ,  les  théologiens  fiírent  et 
seront  toujours  des  antropomorphites  ,  ou  ne 
pourront  s'empécher  de  faire  de  Thomme  le  mo- 
dele unique  de  leur  divinité  *. 

'  L'hommey  dit  Montaigne ,  ne  peut  étre  que  ce  qu*¿l  est  y 
ni  imaginer  que  selon  sa  portee  ;  il  a  beau  s'épertuer,  il  ne 
connatt  d'dme  que  la  sienne.  On  disait  á  un  homme  trés~cé- 
lébre  que  Dieu  avait  £siit  Thomme  á  son  image ;  V homme  le 
lui  a  bien  rendu,  répliqua  ce  philosophe.  Xénophanes  disait 
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En  effet  Thomme  dans  son  dieu  ne  vit  et  ne 
yerra  jamáis  qu'un  homme;  il  a  beau  subtiliser, 
il  a  beau  étendre  son  pouvoir  et  ses  perfections ,  il 
n'en  fera  jamáis  qu'un  homme  gigantesque ,  exa* 
géré,  qu'il  rendra  chimérique,  á  forcé  d'entasser 
sur  lui  des  qualités  incompatibles  :  il  ne  verra  ja- 
máis en  Dieu  qu'un  étre  de  Fespéce  humaine, 
dont  il  s'efForcera  d'agrandir  les  proportions  au 
point  d'en  faire  un  étre  totalement  inconcevable. 
C'est  d'aprés  ees  dispositions  que  l'on  attribue 
l'intelligence ,  la  sagesse,  la  bonté,  la  justice,  la 
science,  la  puissance  á  la  divinité,  parce  que 
l'homme  est  intelligent  lui-méme,  parce  qu'il  a 
l'idée  de  la  sagesse  dans  quelques  étres  de  son  > 
espéce ,  parce  qu'il  aime  á  trouver  en  eux  des  dis- 
positions favorables  pour  lui-méme ,  parce^  qu'il 
estime  ceux  qui  montrent  de  l'équité ,  parce  qu'il  a ; 
lui-méme  des  connaissances  qu'il  voit  plus  éten- 
dues  dans  quelques  individus  qu'en  lui,  enfin 
parce  qu'il  jouit  de  certaines  facultes  qui  dépen-^ 
dent  de  son  organisation.  Bientot  il  étend  ouexah 
gére  toutes  ees  qualités :  la  vue  des  phénoménes 
de  la  nature ,  qu'il  se  sent  incapable  de  produire 
ou  d'imiter,  le  forcé  á  mettre  de  la  différence 

qae  si  le  boeuf  ou  Téléphant  savaient  sculpter  ou  peindre, 
ils  ne  manqueralent  pas  de  représenter  la  diyiníté  sous  leur 
propre  figure ,  et  qu'en  cela  ib  auraient  autant  de  raison  que 
Polycléte  ou  Phidias  en  lui  donnant  la  forme  humaine.  Nous 
voyons,  dit  Lamotte  le  Vayer,  que  la  tíiéantrophie  sert  d^ 
fondemént  á  tout  le  christianisme.. 
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entre  son  dieu  ef  liri ;  mais  il  ne  sa$h  oú  s'arréter : 
il  eraindraít  de  se  tromper  s'il  osadit  fíxerk^  bornes 
des  qualité»  qa'ú  lui  assigne;  le  vaot  iitfini  est  le 
terme  abstrait  et  vague  áoiA  ú  se  $ert  pour  le» 
caractéríser.  II  dit  qae  sa  paissaisce  est  infinie  :  ce 
qui  sígnifie  qu^il  ne  cofn^oit  pas  oá  son  pouvoir 
peut  s  arréter  á  la  voe  d^s  grands  efifets  dont  il  le 
faít  Taiiteur.  Il  dit  qiie  sa  bonté,  sa  sagesse,  sa 
science^  sa  clémence  sont  infinies  :  ce  qui  veut 
cKrc  qo'il  ignore  jasq»'oú  ees  perfeetions  peuvent 
aller  dai^  un  étre  dónl  la  puissance  sorpasse  au- 
tant  la  síenne.  Il  dit  que  ce  dieu  esl  éternel, 
<^est'ihdire  infíni  ponr  la  durée,  parce  qu'íl  ne 
oomprend  pas  qu'it  ait  pu  commencer  ni  qu'il 
pnisse  jamáis  cesser  d'exister^  ce  qu'il  estime  un 
défaat  dans  les  étres  tránsitoires  qu'il  voit  se  cKs- 
soadre  el  sujets>á  lamorf.  II  présnme  que  la  canse 
det  effetd  dovit  il  est  témoin  est  nécessaire  ^  im- 
nniable,  pennaneTile ,  et  non  sujette  á  ebanger 
oomn»e  toutes  ses  oniTres  passagéres  qu'il  connait 
soomises  á  la  dissoltetion  ^  á  la  destruction^  au 
changement  de  formes,  €e  moteur  prétendu  étant 
toolcrfirsi  invisible  pour  Fbomine ,  agissant  d'une 
fa^on  iitípén^trable  et  cacliée^  il  croit  que,  sem- 
blable  au  principe  caché  qui  anime  son  propre 
cofps,  ce  dieu  est  le  níobiíe  de  Tunivers;  en  eon- 
séquence  il  en  fait  Táme,  la  vre,  le  principe  du 
mouvement  de  la  nature.  Enfín  quand^  á  forcé  de 
subtiliser,  il  est  parvenú  á  croire  que  le  principe 
qui  meut  son  corps  e^  tía  eq^rit^  une  aubstance 


/• 
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immatérUslle  y  il  fait  son  dieu  spiríluel  ou  immaté* 
riel ;  il  le  fait  immense,  quoique  privé  d^éteiulue; 
il  le  fait  immuable  quoique  capable  de  mouvoir 
la  nature  ^  et  qüoiqu'il  1^  suppo&e  l'auteur  de  tou» 
les  changem^ns  qui  se  font  daQfi  la  iiatufe. 

L'idée  de  Tunité  de  dieu  fut  ui>e  suite  de  Topi:-^ 
nio»  que  ce  Dieu  était  Táme  de  Funivers :  cepe^, 
dant  elle  ne  pat  étre  que  le  fruil  tardif  des 
méditations  humaines'.  La  vue  des  effets  opposéd 
et  souvent  eontradictoires  qui  s'opéraient  dans  le 
monde ,  dut  persuader  qu'il  devait  y  avoir  üd 
grao^d  nombre  de  puissances  ou  de  causes  dis^ 
tínctes  et  indépepdantes  les  unes  d^ls  áulres  ;  led 
hommes  ne  purent  imaginer  que  les  efifeta  ú 
dtvers  qu  ils  yoyaient ,  partíssent  d'une  seula  et 
m^me  cause ;  üs  adipirent  do»c  plusieurs  causes 
óu  plusieurs  diieux  .agissans  sur  des  principes 
différens ;  l^s  uns  furept  regairdés  comme  des 
puissances  amies ,  les  auttes  comme  des  pi^- 
sanc^s  etineiDtes  du  i  genre  hijimajin*  Tdile  est 
l'ofigine  du  dogme  si  ancien  et  si  uníversel';  -qui 
suppdse  dans  la  nature  deux  principes  ou  átn% 
piHfisáuces  oppi>s¿e&  d'mtéréts,  ^t  perp^ueHei^^nt 

r       •  •    - 

.  '  L'idée  de  l'iiBité  de  D$eH  y  coaune  ovi  lait ,  coút»  la  vie  á 
Socrate.  Les  Atkéniens  traitérenl  en  atjiée  un  homme  qui  ne 
croyait  qu'uñ  dieu.  Platón  n'osa  pas  rompre  entíérement  ayee 
le  polythéisme :  il  conserva  Venus  y  créatriee,  Patíos ,  déesse 
dti  pays  ,  tm  Tupiter  tout^pvi^sant.  Le*  clrrétiens  ínrent  re- 
gar<léft  oonnbe  de»  atbiées  par  lei  páfen»  >  pAree  cpat'ill  n'adé-' 
ná^Bt  ^'hbt  $eBlr  die». 
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en  gu^rre  ,  k  Taide  desquelles  oircrut  expliqíier 
ce  mélánge  coñstant  de  biens  et  de  maux,  de 
prospérités  et  d'ínfprtunes ,  en  un  rtiot ,  ees  vicis- 
situdes  auxquelles  le  genre  humain  est  sujet  en 
ce  monde.  Voilá  la  soiircé  des  combats  que  toute 
rahtiquité  supposa  entre  des  dieux  bons  et  mé- 
chaos ,  entre  Orisis  et  Typhon  ;  Orosmane  et 
Arimúne  ;  Júpiter  et  les  Titans ;  Jehováh  et  Satán  ; 
Gepeiidant,  pourleur  propre  intérét,  les  hommes 
ont  toujours  promis  tout  Tavántage  de  cette  guérre 
á' la '  divinité  bienfaisante  ;  celle-ci ,  seloneux, 
dévait  a  la  fin  rester  en  possession  du  champ*  de 
bataille ;  il  fut  de  Tintérét  des  hommes  que  la 
TÍctoire  lui  idemeurát. 

Lors  méme  que  les  hommes  ne  reconnurent 
qu'un  seul  dieu ,  Hs  su pposérent  toujours  que  les 
différens  départemens  de  la  nature  étaient  par  lui 
confies  á  des  puíssances  soumises  á  ses  ordres 
suprémes ,  sur  lesquellels  le  souverain  des  dieux 
se  déchargeait  des  soins  de  radministration  du 
monde.  Ces  dieux  subalternes  fürent  multipliés 
á  Finfini;  chaqué  homme ,  chaqué  ville ,  chaqué 
contrae  eurent  léurs  divtnités  locales  et  tutélaires; 
chaqué  événement ,  heureux  ou  malheureux ,  eut 
une  cause  divine,  et  fut  la  suite  d'un  décret 
souverain ;  chaqué  efifet  hatúrel ,  chaqué  opéra- 
tion ,  chaqué  passion  dépendirent  d'une  divinité 
que  rimagination  théologique ,  disposée  a  voir 
des  dieux  partout  et  á  toujours  méconnaitre  la 
nature ,  embellit  ou  défigura ,  que  la  poé^e  exagera 
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et  anima  dans  ses  peintures,  que  Tignorance  avide 
re^ut  avec.empressement  et  soumission. 

Telle  est  l'origine  du  polythéisme  ;  tels  sont 
les  fondemens  et  les  titres  de  la  hiérarchie  que  les 
hommes  établirent  entre  les  dieux,  parce  qu'ils 
se  sentirent  toujours  incapables  de  s'élever  jusqu'á 
l'étre  incomprehensible  qu'ils  avaient  recoimu 
pour  le  souverain  unique  de  la  nature,  sans  jamáis 
en  avoir  des  idees  bien  distinctes.  Telle  est  la 
vraie  généalogie  de  ees  dieux  d'un  ordre  inférieur, 
que  les  peuples  placérent  comme  des  moyennes 
proportionnelles  entre  eux  et  la  cause  premiére 
de  toutes  les  autres  causes.  Chez  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  voyons  en  conséquence  les  dieux 
partagés  en  deux  classes  :  les  uns  furent  appelés 
les  grands  dieux  ' ,  et  formérent  un  ordre  aristo- 
cratique  que  Ton  distingua  des  petits  dieux ,  ou 
de  la  foule  des  divinités  pa'íennes.  Cependant  les 
premiers  comme  les  demiers  furent  soumis  au 
fatum ,  c'est-á-dire  qui  n'est  visiblement  que  la 
nature  agissante  par  des  lois  nécessaires ,  rigou- 

'  Les  Grecs -nommaient  les  grands  dieux  ®iút  Ku^tofos  — 
Cabiri ,  les  Romains  les  appelaient  Dii  majorum  gentium  ou 
DiiconsenteSy  parce  que  toutes  les  nations  s'etaient  accordées 
a  diviniser  les  parties  les  plus  frappantes  et  les  plus  agis- 
sanies  de  la  nature ,  comme  le  soleil ,  le  feu ,  la  mer ,  le 
temps ,  etc. ,  tandis  que  les  autres  dieux  étaient  purement  lo- 
caux ,  c'est-á-dire  n'étaient  révérés  que  dans  des  contraes 
particuliéres ,  ou  par  des  particuliers ;  on  sait  qu'á  Rome 
chaqué  citoyen  avait  des  dieux  pour  lui  tout  seul ,  qu'il  ado- 
rait  sous  le  nom  át  penates,  de  lares ,  etc. 
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reuses ,  immuables :  ce  destín  fut  regardé  eomnie 
le  dieii  des  dieux  mémes.  On  voit  qa'il  tf*ést 
autre  chose  qoe  la  nécessité  persannifiée ,  ct  qti'il 
y  avait  de  Tmconséquence  dans  les  paiens  á  fati- 
guer  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  priéres  des 
diviuités  qu'iis  croyaient  soumises  elles-mémes 
au  destín  inexorable ,  dont  il  ne  leur  était  jamai» 
possíble  d'eníreíndredes  décrcts.  Maís  les  hommes 
cessent  toujom*s  de  raisomier  des  qu'rl  est  question 
de  leurs  notíons  théologiques. 

Ce  quí  víent  d*étre  dit  montre  encoré  la  source 
commuRe  d'nne  foule  de  poíssan^es  mítoyennes  ^ 
subordonnées  aux  díeux ,  maís  supérteures  aux 
hommes  ,  dont  on  a  remplí  Funivers.  '  Élles 
furent  vénérées  sous  les  noms  de  nymphes  ,  de 
demi'dieux ,  tanges ,  de  démons ,  de  bons  ct  de 
mauvaís  génies ,  á^esprits ,  de  héros » desaints ,  etc. 
Ces  étres  canstitnérent  différentes  classes  de  di- 
vinités  íntermédíaires ,  quí  devíntent  les  objets 
des  esperances  et  des  craintes  ,  des  consolátions 
et  des  frayenrs  des  mortels ;  ceux-ci  ne  les  inven- 
térent  que  dans  rímpossibílíté  de  concevoír  Tétre 
incompréhen^le  quí  gouYemaít  le  nM>nde  en 
chef  9  et  dans  le  désespoír  de  pouvoir  trarter 
dircctement  avec  lui. 

'  C^  sont  les  dieux  que  les  Romaíns  itotmiraiettt  dü  me^ 
dioximi;  iis  le»  regardaient  comme  des  intercesseut» ,  des 
raédiateurs ,  des  puissanees  qu'il  fallait  réyéter  pool*  obtenir 
tenrs  faTetirs  oír  poor  détovmer  Icror  tdiétt  att  kur  matliii 
Touloir. 
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Néímmoins ,  á  foFce  áe  méditer,  quelques  peu- 
áeurs  sont  parventts  á  R'adnoettre  dans  Tunivers 
(ju'une  seule  divinité  dont  la  puissance  et  la 
sagesse  suffisaient  pour  le  gonverner.  Ce  dieu  fut 
íegaf  dé  comme  le  monarque  jaloux  de  la  nature ; 
OH  se  persuada  que  ce  serait  TofFenser  que  de 
donner  des  rivaíux  et  des  assocrés  au  souverain  á 
qiri  seul  étaient  dus  les  hominages  de  la  teií'e  ;  on 
crut  qu'il  ne  paiírait  s'accommoder  d'un  empire 
divisé ;  on  supposa  qu'un  pouvoir  infíni  et  qu'une 
sagesse  sans  bornes  n'avaient  besoin  ni  de  partage 
tii  de  secours.  Ainsi  quelques  penseurs  plus  sub- 
tils  que  les  autres  n'ont  admis  qu'un  seül  díeu  ,  et 
se  sont  flattés  d'avoir  fait  en  cela  une  découverte 
tTés-impoltante.  Cependant  des  le  premier  pas 
leur  esprit  dut  étre  jeté  dans  les  plus  granas  em- 
barras par  les  contrariétés  dont  il  íallut  suppéser 
ce  dieu  TauteuT ;  en  conséquence  on  fut  forcé 
d'a^dmettre  dans^  ce  diea  monarque  des  qualités 
contradictoirés ,  incompatibles ,  disparates  ,  qui 
d'excluaient  les  unes  les  autres ;  attenchi  qu'on  lui 
voyait  produire  á  chaqué  instant  des  efiíets  tres» 
opposé^4  et  démentir  éyidemmént  les  qualités 
qu'on  lui  avait  assiguées.  £n  supposant  un  dieu , 
unique  auteur  de  toute  chose ,  on  ne  put  se  dis- 
penser  de  lui  attribuer  une  bonté  ,  une  sagesse, 
un  pouvoir  sans  limites,  d'aprés  ses  bienfaits , 
d'apres  Tordre  que  Fon  crut  voir  régner  dans  le 
moede ,  d'aprés  les  effets  merveilleux  qu'il  y  opé- 
rait  i  mais  d^tm  autre  cote  comment  s'émpécher 
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de  lui  attribuer  de  la  malice ,  de  l'imprudence ,  d^ 
caprice  á  la  vue  des  désordres  fréquens  et  des 
maux  sans  nombre  dont  le  genre  humain  est  si 
souvent  la  victime,  et  dontceraonde  est  le  théátre? 
Comment  éviter  de  le  taxer  d'imprudence ,  en  le 
voyant  continuellement  occupé  á  détruire  ses 
propres  ouvrages ;  comment  ne  pas  soupgonner 
en  lui  de  l'impuissance  ,  en  voyant  l'inexécution 
perpétuelle  des  projets  qu'on  lui  supposait  ? 

On  crut  trancher  ees  difficultés  en  lui  créant 
des  ennemis  qui ,  quoique  subordonnés  au  Dieu 
supréme ,  ne  laissaient  pas  de  troubler  son  empire 
et  de  frustrer  ses  vues  :  on  en  avait  fait  un  roi, 
on  lui  donna  des  adversaires  qui,  malgré  leur 
impuissance ,  voulurent  lui  disputer  sa  couronne. 
Tel  est  Torigine  de  la  fable  des  Tüans  on  des. 
Anges  rebelles ,  que  leur  orgueil  fit  plonger  dans 
un  abíme  de  miséres ,  et  qui  furent  cbangés  en 
démons  ou  génies  malfaisans ;  ceux-ci  n'eurent 
d'autres  fohctions  que  de  rendre  inútiles  les  pró- 
jets  du  Tout-Puissant ,  de  séduire  et  de  soulever 
contre  lui  les  líommes  ses  sujets  ^ 

En  conséquence  de  cette  fable  si  ridicule ,  le 

<  La  fiable  des  Tilans  ou  des  agens  rebelles  est  trés-ancienne 
et  trés-répandue  dans  le  monde  :  elle  sert  de  fondement  á  la 
théologie  des  bramines  de  llndostan ,  ainsi  qu'á  celles  des 
prétres  européens.  Selon  les  bramines ,  tous  les  corps  vivans 
sont  animes  par  des  anges  déchas,  qui  sous  ees  formes  ex- 
pient  leur  rébellion.  Cette  fable,  ainsi  que  celle  des  démons'^ 
fait  jouer  un  role  bien  ridicule  á  lá  divinité ;  en  effet  elle  sup-» 
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monarque  de  la  nature  fut  perpétuellement  aux 
prises  avec  les  ennemis  qu'il  s'était  créés  á  lui- 
méme;  malgré  sa  puissance  infínie,  il  ne  voi^lut 
ou  ne  put  totalement  les  réduire  :  jainais  il  n'eut 
des  sujets  bien  soiimis ;  il  fut  continuellement 
occupé  á  lutter ,  á  récompenser  ses  sujets  lorsqu'ils 
obéissaient  á  ses  lois ,  á  les  punir  quand  ils  avaient 
le  malheur  d'entrer  dans  le  complot  des  ennemis 
de  sa  gloire.  Par  une  suite  de  ees  idees ,  emprun- 
tées  de  l'état  de  guerre  oü  les  rois  sont  presque 
toujours  sur  la  terre,  il  se  trouva  des  hommes 
qui  se  donnérent  pour  les  ministres  de  Dieu ,  qui 
le  firent  parler ,  qui  dévoilérent  ses  iritentions 
cachees ,  qui  montrérent  la  violation  de  ses  lois 
comme  le  plus  afFreux  des  crimes ;  les  peuples 
ignorans  re<jurent  ses  décrets  sans  examen ;  ils  ne 
virent  point  que  c'était  l'homme ,  et  non  le  dieu 
qui  leur  parlait ;  ils  ne  sentirent  point  qu'il  devait 
étre  impossible  á  de  faibles  créatures  d'agir  contre 
le  gré  d'un  dieu  que  l'on  supposait  le  créateur  de 
tous  les  étreá ,  et  qui  ne  pouvait  avoir  d'ennemis 
dans  la  nature  que  ceux  qu'il  s'était  lui-méme 
créés.  On  prétendit  que  l'homme ,  malgré  sa 
dépendance  propre  et  la  toute-puissance  de  son 
difeu  ,  pouvait  l'ofíenser  ,  était  capable  de  le 
contrarier ,  de  lui  déclarer  la  guerre ,  de  renverser 

pose  qu'elle  se  fait  des  adversaires  pour  s'exercer^  se  teñir  en 
haleine ,  et  pour  faire  éclater  son  pouvoir.  Cependant  ce  pou- 
Toir  n'éclate  aucunement,  tu  que^  suivant  les  notions  théo- 
iogique» ,  le  Diable  a  bien  plus  d'adhérens  que  la  divinité. 
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ses  desseins  y  <le  trcmbler  l'oráre  qu'il  avait  établi : 
on  supposa  q^ue  ce  <lieu ,  pour  faire  sans  dou^ 
parade  d«  sa  puisance ,  s'était  faít  des  ennemis  á 
lui-méme ,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  les  combatiré, 
saiís  vouloir  ni  les  détruire ,  ni  changer  leurs 
dispositions  maiheureiises.  Enfin  Ton  crut  qu'il 
avait  accordé  á  ses  ennemis  rebelles ,  ainsi  qu'aux 
hommes ,  la  liberté  de  violer  ses  ordres ,  d'anéantir 
ses  projets ,  d'allumer  sa  bile  ,  de  faire  taire  sa 
bonté  pour  aimer  sa  justice.  Des  lors  on  regarda 
tous  les  biens  de  oette  vie  comme  des  récom* 
penses ,  et  les  maux  comme  des  chátimens  mérités. 
Le  systéme  de  la  liberté  de  l'homme  ne  semble 
inventé  que  pour  le  mettre  á  portee  d'offenser  son 
dieu ,  et  pour  justifíer  celui^ci  du  mal  qu'il  fit  á 
rhomme  pour  avoir  usé  de  la  liberté  funeste  qu'il 
lui  avait  donnée. 

Ces  notionsridiculeset  contradictoires  servirent 
néanmoins  de  base  á  toutes  les  superstitions  du 
monde ;  toutes  ont  cru  par-lá  rendre  compte  de 
I'origine  du  mal ,  et  indiquer  la  ca^ise  pour  laquell« 
legenre  humáin  éprouvait  des  miséres.  Cependaiit 
les  hommes  ne  purent  se  dissimuler  que  souvent 
ils  soufíraient  ici-bas  sans  qu'aucun  crime  de 
ieur'  part ,  sans  qu'aucune  transgression  ,qi^nnue 
cút  provoqué  la  colére  de  leur  dieu;  ils  virent 
que  ceux  qui  remplissaient  le  plus  fídélement  ses 
ordres  prétendus ,  éjtaient  souvent  enveloppés  dans 
une  ruine  commune  avec  les  téméraires  violateurs 
de  ses  lois.  Accoutumés  á  plier  sous  la  fbroe ,  á  U 
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regarder  comme  donnant  des  droits ,  á  trembler 
so  US  leurs  souveraiu»  terrestres ,  á  leur  supposer  la 
faculté  d'étre  iniques ,  á  ne  jamáis  leur  disputer 
leurs  titres ,  á  ne  pokit  critiquer  la  conduite  de 
ceux  qui  ont  la  puissaunce  en  main ,  les  hommes 
oséreut  encoré  bien  moins  critiquer  la  conduite  de 
leur  dieu,  ou  Taccuser  d'une  cruauté  non  motivée. 
D'ailleurs  les  ministres  du  monarque  celeste  inven- 
térent  des  moyens  de  le  disculper,  et  de  faire 
retomber  sur  les  hommes  eux-mémes  la  cause  des 
maux  ou  des  chátimens  qu'ils  éprouvaient ;  en 
conséquence  de  la  liberté  qu'ils  prétendirent  avoir 
été  donnée  aux  créatures ,  ils  supposérent  que 
l'bomme  avait  peché ,  que  sa  nature  s'était  per- 
vertíe,  que  totite  la  race  humaine  portait  la  peine 
encourue  par  les  fautes  de  ses  ancétres ,  dont  le 
monarque  implacable  se  vengeait  encoré  sur  leur 
innocente  póstente.  On  trouva  cette  vengeance 
tré^-légitime ,  parce  que ,  d'aprés  des  préjugés 
bonteux ,  les  hommes  proportionnent  bien  plus 
les  chátimens  á  la  puissance  et  á  la  dignité  de 
Tofíensé  ^  qu'á  la  grandeur  ou  h  la  réaiité  de  Tof- 
fense. £n -conséquence  de  ce  principe,  on  pensa 
qu'un  dieu  avait  indubitablement  le  droit    de 
venger  sans  mesiare  et  sans  terme  les  outrages 
faits  á  sa  majesté  divine.  En  un  mot  ^  l'esprtt  théo- 
logique  se  mit  a  la  torture  pourtrouver  les  hommes 
ooupables,  et  pour  disculper  la  Divinhé  des  maux 
que  la  nature  leur  fait  oéceesairement  éprouver. 
On  inventa  mille  MútB  pour  rendre  raison  de  la 
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fa^on  dorit  le  mal  était  entré  dans  ce  monde ;  et 
les  vengeances  dii  ciel  parurent  toujours  trés- 
motivées ,  parce  que  Ton  crut  que  les  fautes  com- 
mises  contre  un  étre  infíniment  grand  et  puissant, 
devaient  étre  infíniment  punies. 

D'ailleurs  on  voyait  que  les  puissances  de  la 
terre,  méme  quand  ellescommettent  les  injustices 
les  plus  criantes ,  ne  souífrent  point  qu'on  les  taxe 
d'étre  injustes,  qu'on  doute  de  leur  sagess^,  qu'on 
murmure  de  leur  conduite.  On  se  garda  done 
bien  d'accuser  d'injustice  le  despote  de  l'univers , 
de  douter  de  ses  droits,  de  se  plaindre  de  ses 
rigueurs ;  on  crut  qu'un  dieu  pouvait  tout  se 
permettre  contre  les  faible  ouvrages  de  ses  mains , 
qu'il  ne  devait  ríen  á  ses  faibles  créatures,  qu'il 
était  en  droit  d'exercer  sur  elles  un  empire  absolu 
et  illimité.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les  tyrans  de  la 
terre ,  etleur  conduite  arbitraire  servit  de  modele 
á  celle  que  Ton  préta  á  la  divinité ;  ce  fut  sur  leur 
fa^on  absurde  et  déraisonnable  de  gouverner  qu'on 
fit  a  Dieu  une  jurisprudence  particuliére.  D'oú 
l'on  Yoit  que  les  plus  méchans  des  hommes  ont 
servi  de  modeles  á  Dieu ,  et  que  le  plus  injuste 
des  gouvernemens  fut  le  modele  de  son  adminis* 
tration  divine.  Malgré  sa  cruauté  et  sa  déraison , 
l'on  ne  cessa  jamáis  de  le  dii'e  tres-juste  et  rempli 
de  sagesse. 

Les  hommes  en  tout  pays  ont  adoré  des  dieux 
bizarres,injustes,  sanguinaires,  implacables,  dont 
ils  n'oséreut  jamáis  examiner  les  droits.  Ces  dieux 
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íurent  partout  crueis ,  dissolus ,  partiaux ;  ils  res* 
semblérent  á  ees  tyrans  efirénés,  qui  se  joueut 
impunément  de  leurs  sujets  malheureiix ,  trop 
faibles  ou  trop  aveugles  pour  leur  résister  ou  pour 
se  soustraire  au/joug  qui  les  accable.  C'est  un 
dieu  de  cet  affreux  caractére  que  meme  aujour- 
d'hui  l'on  nous  fait  adorer;  le  dieu  des  chrétiens, 
comme  ceux  des  Grecs  et  des  Komains,  nous 
punit  en  ce  monde ,  et  nous  punirá  dans  Tautre 
des  fautesdont  la  nature  qu'il  nous  a  donné,  nous 
á  rendus  susceptibles.  Sembiable  á  un  monarque 
enivré  de  son  pouvoir,  il  fait  une  vaine  parade 
de  sa  puissance ,  et  ne  paraít  occupé  que  du  plai- 
sir  pueril  de  montrer  qu'il  est  le  maitre  et  qu'il 
n'est  soumis  á  aucune  loi.  II  nous  punit  pour  igno- 
rer  son  essence  inconcevable  et  ses  volontés  obs- 
cures.  II  nous  punit  des  transgressions  de  nos 
peres;  ses  caprices  despotiques  décident  de  notre 
sort  éternel ;  c'est  d'aprés  ses  décrets  fatals  que 
nous  devenons  ses  amis  ou  ses  epnemis  ^  en  dé-* 
pit  de  nous-mémes  :  il  ne  nous  fait  libres  que 
pour  avoir  le  plaisir  barbare  de  nous  chátier  de 
Fabus  nécessaire  que  nos  passions  ou  nos  erreurs 
nous  font  faire  de  notre  liberté.  Enfiri  la  théolo- 
gie  montre  dans  tous  les  ages  les  mortels  punis 
pour  des  fautes  inevitables  et  nécessaires,   et 
comme  les  jouets  infortunas  d'un  dieu  tyran- 
nique  et  méchant  ^ 

'  La  théologie  paienne  ne  montrait  au  peuple  dans  la  per- 
r.  3a 
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CeÉt  Mt  c«  notious  déráíiHíniínffble^  qtie  le» 

théológiens  par  toüte  k  ttete  onf  fohdé  les  ctíltes 

qué  les  h&tftméi  déVáiélit  tetídtt  á  Itt  DtVifíité^ 

^i ,  9áil^  éti'e  líée  enYets  ean ,  áVatít  lé  droit  de 

led  liet  eux-mctoes  í  ddíi  pcrtiVorf  ¿upíéií^e  Ik  dis- 

penáft  de  tout  deíToíp  envers  sés  ctéatutes;  elles 

s^obstínéreát  k  sé  regai'der  cortimé  coupables, 

totites  lés  fois  qu'elles-éprótiVérent  des  calamites. 

ííe  soyóns  dontí  point  étonnés  si  Tboínfiíe  relí* 

gieuK  fiit  dails  des  fi^yétírs  et  des  ttances  contí- 

íiueflles ;  l'idée  de  Dieü  lui  rápj^ela  sans  eésse 

celle  d'trn  tyran  iriíjñtoyablé,  qui  sé  faisait  ttn 

jeu  dü  irialheur  de  ses  stijfets;  ceux^ei,  ftíéirie  sans 

le  savoir ,  pouvaíent  á  chaqué  instant  encourir  sa 

disgráce ;  cependarit  ils  tf  osérent  jamáis  le  taxer 

sonne  de  leurs  dieux  que  des  hommes  dissolus ,  injustes ,  adul- 
teres,  vindicatifs,  punissantayec  rigueur  des  crimes  nécessaires 
et  prédits  par  les  oracles.  La  théologie  jildaíque  et  chi'étieiiñe 
niontre  tin  dieu  partlal  qni  chóisit  on  rej^tie ,  qni  alme  cm 
qtii  hait  sttiyatii  son  cft|)ridé  ^  én  nii  iftot  Un  tyran  qui  se 
jaue  de  ses  éréátures  ^  qni  punit  en  ce  monde  tout  le  ge&re 
Immain  ponr  la  faute  d'uu  seul  homme ,  qni  predestine  le  plus 
grand  nombre  des  mortels  a  étre  ses  ennemis,  afín  de  les  pu- 
nir pencfant  réternité ,  pour  avoir  recu  de  lui  la  liberté  de 
se  déclarer  contre  lui.  l'outes  les  religions  ¿ti  monde  ont  pour 
base  li  toute-puissancé  de  Dieü  sur  Thómme ,  le  despotismo 
de  Dieu  sur  Thómme  ^  et  la  déraisoa  divine.  De  la ,  pami  les 
chrétiens  >  le  dogme  du  peché  iféniel;  de  la  leis  opinions  tbéo- 
logiqucs  sur  la  gráce ,  sur  la  nécessité  d'un  médiateur;  en  un 
mot  de  lá  cet  océan  d'absurdités  dont  la  théologie  chrétienne 
est  remplie.  U  paraít  en  general  qu'un  dieu  raisonnable  ne 
conviendrait  nullement  aux  intéréls  des  prétres. 
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d^ínjustice,  parce  qu'ils  crurent  que  la  justice 
n^était  point  faite  pour  régler  les  actions  d'un  mo- 
narque  tout-puissant,  que  son  rang  elevé  mettait 
ínfímment  au-dessus  de  l'espéce  humaine ,  tandia 
que  néanmoins  on  s'était  imaginé  qu'il  avait  formé 
l'univers  uniquetnent  pour  elle» 

C'est  done  faute  de  regarder  les  biens  et  les 
maux  comme  des  effets  également  nécessaires ; 
c'est  faute  de  les  attribuer  á  leurs  véritables  cau* 
ses ,  que  les  hommes  se  sont  creé  des  causes  fíc« 
tives ,  des  divinités  malfaisantes ,  dont  ríen  ne  put 
les  désabuser.  Cependant ,  en  considérant  la  na* 
ture ,  ils  auraient  pu  voir  que  le  mal  physique  est 
une  suite  nécessaire  des  propriétés  particuliéres  k 
quelques  étres;  ils  auraient  reconnu  que  les  pestes, 
les  contagions ,  les  maladies  sont  dues  á.  des  causes 
physiques,  á  des  circonstances  particuliéres,  á  des 
combinaisons  qui ,  quoique  trés-naturelles ,  sont 
funestes  á  leur  espéce,  et  ils  auraient  cherché 
dans  la  nature  elle*raéme  les  remedes  propres  á 
diminuer  ou  faire  cesser  les  effets  qui  les  faisaient 
soufifrir.  Ils  auraient  vu  pareillement  que  le  mal 
moral  n'était  qu'une  suite  nécessaire  de  leurs 
mauvaises  institutions ;  que  ce  n'était.  point  aux 
dieux  du  ciel,  mais  á  l'injustice  des  princes  de  la 
terre  qu'étaient  dues  les  guerres  ^  les  disettes , 
les  famines ,  les  revers ,  les  calamites ,  les  vipes  et 
les  crimes  dont  ils  gémissent  si  30t|yei)t.  Ainsi, 
pour  écarter  ees  maux,  ils  n'eussent  point  inuti- 
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lement  éteadu  leurs  mains  tremblantes  vers  des 
fantómes  incapables  de  les  soulager,  et  quine 
sont  point  les  auteurs  de  leurs  peines :  ils  eussent 
cherché  dans  une  administration  plus  sensée^ 
dans  des  lois  plus  équitables,  dans  des  institutions 
plus  raisonnables  les  remedes  á  ees  infortunes , 
qu'ils  attribuent  fausement  a  la  vengeance  d'un 
dieu  qu'on  leur  peint  comm^  un  tyran  ,  en 
méme  temps  qu'on  leur  défend  de  douter  de  sa 
bonté. 

En.  eííet ,  on  ne  cesse  de  répéter  aux  hommes 
que. leur  Dieu  est  infiniment  bon,  qu'il  ne  veut 
que  le  bien  de  ses  créatures ,  qu'il  n'a  tout  fait 
que  pour  elles  :  malgré  ces'assurances  si  ílatteuses, 
l'idée  de  sa  méchanceté  sera  nécessairement  la 
plus  forte;  elle  est  bien  plus  propre  a  fixer  Tatten- 
tion  des  mortels  que  celle  de  sa  bonté ;  cette  idee 
noire  est  toujours  celle  qui  se  présente  la  premiére 
a  l'esprit,  toutes  les  fois  qu'il  s'occupe  de  la 
Divinité.  L'idée  du  mal  fait  nécessairement  sur 
rhomme  une  impression  bien  plus  vive  que  celle 
du  bien ;  par  conséquent  le  dieu  bienfaisant  sera 
toujours  eclipsé  par  le  dieu  redoutable.  Ainsi , 
soit  qu'on  admette  plusieurs  divinités  opposées 
'd'intéréts,  soit  qu'on  ne  reconnaisse  qu'un  seul 
monarque  dans  l'univers  ,  le  sentiment  de  la 
crainte  l'emportera  nécessairement  sur  celui.  de 
l'amóur ;  on  n'adore  le  dieu  bon  que  pour  l'em- 
pécher  d'exercer  ses  caprices ,  ses  fantaisies ,  sa 
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iDalice ;  c'est  toujours  Tinquiétude  et  la  terreur 
qui  mettent  Thomme  á  ses  pieds  ;  c'est  sa  rigueur 
et  sa  sévóríté  qu'il  cherche  á  désarmer.  En  un  mot, 
quoique  partout  on  nous  assure  que  la  Divinité  esl 
remplie  de  miséricorde ,  de  clémence ,  de  bonté , 
c'íest  toujours  á  un  génie  nialfaisant ,  á  un  maitre 
capricieux ,  á  un  démon  redouté  á  qui  Ton  rend 
partout  des  hommages  serviles  et  un  cuite  dicté 
par  la  crainte. 

Ces  dispositions  n'ont  rien  qui  doive  surprendre : 
nous  ne   pouvons  sincérement   accorder  nótre 
confíance  et  notre  amour  qu'á  ceux  en  qui  nous 
trouvons  une  volonté  permanente  de  nous  faire 
du  bien ;  des  que  nous  avons  lieu  de  soupoonner 
en  eux  la  volonté ,  le  pouvoir  ou  le  droit  de  nous 
nuire,  leur  idee  nous  afflige,  nous  les  craignons, 
et  nous  prenons  de  la  défiance  contre  eux ;  nous 
les  haissons  au  fond  du  coeur ,  mémé  sans  oser 
nous  l'avouer.  Si  la  Divinité  doit  étre  regardée 
commé  la  source  commune  des  biens  et  des  maux 
qui  arrivent  en  ce  monde  ;  si  elle  a  tantót  la  vo- 
lonté de  rendre  les  hommes  heureux  et  tantót 
celle  de  les  plonger  dans  la  misére  ou  de  les  punir 
avec rigueur;  les  hommes  doivent  nécessairement 
\redouter  ses  caprices  ou  sa  sévérité ,  et  en  étre 
bien  plus  occupés  que  de  sa  bienfaisance ,  qu'ils 
voient  se  dénientir  si  souvent.  Ainsi  Tidée  de  leur 
monarque  celeste  doit  toujours  les  inquiéter ;  la 
sévérité  de  ses  jugemens  doit  les  faire  trembler 
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bien  plus  que  ses  bieoMts  ne  peuvent  les  cofosfAer 
ou  les  rassurer. 

Si  Toa  fait  attentioa  á  cetle  Yéríté^  cm  sentirá 
pourquoi  toutes  les  nattons  de  la  Ierre  cmt  trem* 
hlé  devaot  les  díeux  et  leur  ont;  readu  des  cuites 
bí sufres ,  iaseusés,  lúgubres  et  cruels;  ils  les  ont 
servís  comme  des  despotes  peud'accordaveceux* 
mémes^  ne  connaissant  d'autres  regles  que  leurs 
fantaisies ,  tantót  favorables ,  et  plus  souvent  nui* 
sibles  k  leurs  sujefó ,  en  un  mot,  coinme  des  mai- 
tres  inconstans,  moins  aimables  par  leurs  bien-' 
&its  que  redoutables  par  leurs  chátimeps^  par 
leur  malice,  par  leurs  rigueurs,  que  Ton  n'osa 
jamáis  trouver  in justes  ou  excessives.  Yoilá  pour< 
quoi  nous  voyons  les  adorateurs  d'un  díeu  que 
l'oa  montre  sans  cesse  comiBe  le  modele  de  la 
bonté ,  de  Téquité  et  de  toutes  les  perfec^ions,  se 
Uvrcr  aux  plus  cruelles  extravagances  cpQtte  eux'» 
inémes,  dans  lavuede  se  punir  et  de  préyenn*  la 
vengeance celeste,  et  commettre  contre  les  autres 
les  crimes  les  plus  affreux,  qu^nd  ils.croient  par 
lá  désarmer  la  colér^ ,  apaiser  la  justi^e  et  rap- 
peler  la  cléinence  de  leur  dieu.  Tous  les  systémes 
religieux  des  hommes,  leurs  sacrifices,  leurs 
priéres ,  leurs  pratiques  et  leurs  cérémonies  n'ont 
eu  pour  objet  que  de  détourner  la  fureur  de  la 
Divinité ,  de  prevenir  ses  caprices  et  d'exciter  en 
elle  lesentiment  de  la  bonté,  dontotí  la  voyait  se 
departir  k  tout  mouaent,  Tous  les  effortsi  tQUtts 
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les  subtilités  de  la  théologie  n'ont  eu  pour  but 
que  de  concilier  dans  le  souveraín  de  la  natura 
les  idees  discordantes  qu'elle  avait  elle-raéme  fait 
naitre  dans  Tesprit  des  mortels.  L'on  pourrait  jus- 
tement  la  definir  l'art  de  composer  des  chiméres 
en  combinant  ensemble  des  qualités  impossibles 
á  concilier. 
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